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CHAPITRE 18
NOUVELLES POUR LE DRAGON

— Assez, Loial, dit Rand, en bourrant son brûle-gueule.

C’était du tabac tairen, avec un léger goût huileux venant de la coupe, mais il n’y en avait pas d’autre. Le tonnerre retentit dans le ciel, lent et lourd.

— Je suis enroué de répondre à toutes vos questions.

Ils étaient assis à une longue table, dans l’une des plus grandes salles du manoir du Seigneur Algarin, devant les restes du repas de midi. Les domestiques étaient vieux pour la plupart, et encore plus lents depuis que le Seigneur Algarin était parti pour la Tour Noire. La pluie torrentielle semblait se calmer, mais de violentes rafales fouettaient toujours les fenêtres et faisaient trembler les carreaux. Les vitres, couvertes de grosses bulles, déformaient le paysage extérieur. La table et les chaises étaient modestement sculptées, tout comme les corniches jaunes courant sous les poutres du plafond. Les cheminées aux deux extrémités de la pièce étaient hautes et larges, en simples pierres taillées, les chenets, tisonniers, et pincettes en fer forgé. Algarin n’était pas riche.

Fourrant sa blague à tabac dans sa poche, Rand s’approcha d’une cheminée et prit de petites pincettes en cuivre sur le manteau pour extraire de l’âtre un minuscule morceau de chêne avec lequel il alluma sa pipe. Il évitait de canaliser plus que nécessaire, surtout quand il n’était pas seul – les vertiges qui le prenaient alors étaient difficiles à dissimuler – mais personne ne lui avait fait aucune remarque jusqu’à présent. Une rafale provoqua des craquements, comme si des branches d’arbre balayaient les vitres. Imagination. Les arbres les plus proches se trouvaient au-delà des champs, à plus d’un demi-mile.

Loial avait descendu un haut fauteuil des appartements ogiers. Il devait se pencher pour écrire dans son carnet relié cuir. Le volume était assez petit pour tenir dans l’une des vastes poches de sa tunique, mais toutefois aussi grand que la plupart des livres pour humains que Rand avait vus. Des poils fins ornaient sa lèvre supérieure et son menton ; il tentait de se laisser pousser la moustache et la barbe depuis quelques semaines et le résultat n’était pas encore convaincant.

— Mais vous ne m’avez presque rien dit d’utile, gronda l’Ogier, en un grondement qui exprima sa déception.

Ses oreilles huppées s’affaissèrent. Il se mit à essuyer la pointe en acier de son porte-plume en bois. Long et plus gros que le pouce de Rand, il convenait parfaitement aux doigts épais de Loial.

— Vous ne mentionnez jamais aucune action héroïque, sauf lorsqu’elle est commise par quelqu’un d’autre. Vous faites tout paraître banal. À vous entendre, la chute d’Illian était aussi excitante que regarder une tisserande réparer son métier. Et le nettoyage de la Vraie Source ? Vous et Nynaeve liés, puis assis et canalisant pendant que tous les autres pourchassaient les Réprouvés ? Même Nynaeve m’en a dit plus que ça, et elle prétend avoir presque tout oublié.

Nynaeve, portant tous ses bijoux ter’angreals, et son étrange parure bracelet-bagues angreals, remua dans son fauteuil devant l’autre cheminée, puis se remit à observer Alivia. De temps en temps, elle jetait un coup d’œil vers les fenêtres et tirait sur sa tresse, mais la plupart du temps elle se concentrait sur la Seanchane aux cheveux jaunes. Debout près de la porte, telle une garde, Alivia eut un petit sourire amusé. L’ancienne damane savait que Nynaeve s’était mise en frais de bijoux pour elle. Mais son regard bleu demeura intense. Comme toujours depuis qu’on lui avait enlevé son collier à Caemlyn. Les deux Vierges de la Lance, accroupies sur leurs talons près de la porte jouaient aux ficelles magiques, pendant que Harilin des Taardads des Montagnes de Fer et Enaila des Jarras Chareens faisaient leur propre numéro. Shoufa enroulée autour de la tête et voile noir pendant sur la poitrine, chacune avait trois ou quatre lances passées dans le harnais maintenant leur arc sur le dos, et un bouclier en peau de bœuf posé au sol. Il y avait cinquante Vierges dans le manoir, plusieurs d’entre elles Shaidos, et toutes prêtes à exécuter la danse des lances en un clin d’œil. Peut-être avec lui. Apparemment partagées entre le ravissement de le protéger à nouveau, et le mécontentement… il les avait évitées si longtemps.

Quant à lui, il ne pouvait porter son regard sur l’une d’elles sans que la litanie des femmes qui étaient mortes pour lui – celles qu’il avait tuées – ne se mette à défiler dans sa tête. Moiraine Damodred, surtout. Son nom était écrit à l’intérieur de son crâne en lettres de feu. Liah des Cosaida Chareens, Sendara des Tardaads de la Montagne de Feu, Lamelle des Miagomas de l’Eau Fumée, Andhilin des Goshiens du Sel Rouge, Desora des Musara Reyns… Tant de noms. Parfois, il se réveillait au milieu de la nuit en marmonnant cette liste, Min le serrant dans ses bras en lui murmurant des paroles apaisantes comme pour rassurer un enfant. Il lui disait toujours qu’il n’avait rien et qu’il voulait se rendormir, mais quand il avait fermé les yeux, il ne dormait jamais avant d’avoir terminé la liste. Parfois Lews Therin la psalmodiait avec lui.

Min leva les yeux du livre ouvert sur la table devant elle, un livre de Herid Fel. Elle les dévorait tous, et elle se servait comme marque-page de la note qu’il avait envoyée à Rand avant son assassinat, et dans laquelle il se plaignait qu’elle le distrayait de son travail parce qu’elle était si jolie. Sa courte tunique bleue, brodée de fleurs blanches sur les manches et les revers, moulait son buste, et l’échancrure de sa blouse de soie crème révélait la naissance des seins. Ses grands yeux noirs, encadrés de boucles brunes tombant sur ses épaules, luisaient de satisfaction. Elle aimait qu’il la regarde. Sans aucun doute, le lien lui transmettait à quel point il aimait la regarder. Curieusement, le lien disait qu’elle aussi aimait le regarder. Jolie ? Il fredonna, se tripotant le lobe de l’oreille. Oui, et liée à lui plus que jamais. Elle, Elayne et Aviendha. Comment pouvait-il assurer leur sécurité maintenant ? Il se força à lui rendre son sourire. Une nuance d’irritation s’était insinuée dans le lien. Pourquoi s’irritait-elle chaque fois qu’il s’inquiétait de sa sécurité, cela le dépassait. Par la Lumière, elle voulait le protéger, lui !

— Rand n’est pas très causant aujourd’hui, Loial, dit-elle, sans sourire.

Sa voix grave, presque musicale, n’exprimait aucune colère, mais le lien racontait une autre histoire.

— En fait, il est parfois aussi causant qu’une huître.

Elle le gratifia d’un regard qui le fit soupirer. Ils auraient beaucoup à se dire une fois seuls, semblait-il.

— Je ne peux pas vous révéler grand-chose moi-même, mais je suis certain que Cadsuane et Verin vous diront tout ce que vous voulez savoir. D’autres aussi. Questionnez-les si vous souhaitez d’autres réponses que oui ou non.

La solide petite Verin, qui tricotait près de Nynaeve, sembla stupéfaite d’entendre prononcer son nom. Cadsuane, à l’autre bout de la table, son panier à ouvrage ouvert près d’elle, ne détourna son attention de son tambour à broder que le temps de jeter un rapide coup d’œil sur Loial. Les ornements en or, piqués dans le chignon gris fer roulé sur le dessus de sa tête, oscillèrent. Ce n’était rien de plus qu’un regard, pas un froncement de sourcils, mais les oreilles de Loial frémirent. Les Aes Sedai l’impressionnaient toujours, et Cadsuane plus que toute autre.

— Oh, je le ferai, Min, je le ferai, dit-il. Mais Rand est primordial pour mon livre.

Sans jarre à sable sous la main, il se mit à souffler sur sa page pour sécher l’encre, mais Loial étant Loial, il continua à parler entre deux souffles.

— Vous ne donnez jamais assez de détails, Rand. Je suis obligé de vous les soutirer péniblement. Pourquoi n’avez-vous jamais dit que vous aviez été emprisonné à Far Madding jusqu’à ce que Min m’en parle ? Vous ne l’avez jamais mentionné ! Qu’a dit le Conseil des Neuf en vous offrant la Couronne de Laurier ? Et quand vous lui avez donné un autre nom ? Je ne peux pas croire que ça leur ait plu. Comment s’est passé le couronnement ? Y a-t-il eu des banquets, des fêtes, des parades ? Combien de Réprouvés vous ont combattu à Shadar Logoth ? Lesquels ? À quoi le lieu ressemblait-il, après ? Qu’avez-vous ressenti ? Mon livre ne sera pas très bon sans ces détails. J’espère que Mat et Perrin me donneront des réponses plus fournies.

Il fronça les sourcils, leurs pointes frôlant ses joues.

— J’espère qu’ils vont bien.

Des couleurs tournoyèrent dans la tête de Rand tels des arcs-en-ciel. Désormais, il savait comment les supprimer, mais cette fois, il n’essaya pas. L’un d’eux évoqua une brève image de Mat chevauchant dans une forêt à la tête d’une file de cavaliers. Il semblait discuter avec une petite femme noire qui chevauchait près de lui, ôta son chapeau et regarda à l’intérieur, puis le remit sur sa tête. Cela ne dura que quelques instants, et l’image fut remplacée par celle de Perrin, assis devant une coupe de vin dans la salle commune d’une taverne, avec un homme et une femme portant des tuniques rouges identiques bordées de jaune et de bleu. Vêtements bizarres. Perrin avait l’air sinistre comme la mort, ses compagnons méfiants. De lui ?

— Ils vont bien, dit-il avec calme, ignorant le regard perçant de Cadsuane.

Elle ne savait pas tout, et il entendait bien que cela continue. Calme extérieurement, content, soufflant des volutes de fumée. Intérieurement, c’était une autre histoire. Où étaient-ils ? pensa-t-il avec colère, réprimant une nouvelle apparition des couleurs. Maintenant, c’était aussi facile que de respirer. J’ai besoin d’eux, et ils se prélassent dans les Jardins d’Ansaline !

Brusquement, une autre image flotta dans sa tête, un visage d’homme, et sa respiration s’arrêta. Pour la première fois, ce fut sans vertige. Pour la première fois, il le vit nettement avant qu’il ne disparaisse. Un homme aux yeux bleus et au menton carré, avec peut-être quelques années de plus que lui. Ou plutôt, il le vit nettement pour la première fois depuis longtemps. C’était le visage de l’étranger qui lui avait sauvé la vie à Shadar Logoth quand il combattait Sammael. Pire…

Il avait conscience de ma présence, dit Lews Therin. Il semblait sensé pour une fois. Mais la folie finissait toujours par revenir. Comment un visage apparaissant dans ma tête peut-il avoir conscience de moi ?

Si vous ne le savez pas, comment voulez-vous que je le sache ? pensa Rand. Mais j’avais conscience de lui, moi aussi. La sensation avait été étrange, comme s’il… touchait… l’autre homme, d’une façon ou d’une autre. Mais pas physiquement. Un résidu persistait. Il lui semblait qu’il n’avait qu’à déplacer la main d’un cheveu, dans n’importe quelle direction, pour le toucher de nouveau. Je crois qu’il a vu mon visage, lui aussi.

Parler à une voix dans sa tête ne lui paraissait plus bizarre. À dire vrai, cela faisait longtemps. Et maintenant… ? Maintenant, il pouvait voir Mat et Perrin rien qu’en pensant à eux ou en entendant leur nom, et il y avait cet autre visage qu’il voyait sans le vouloir. L’homme avait eu conscience de lui, et réciproquement.

Quand nos flots de malefeu ont touché Shadar Logoth, cela a dû créer un lien quelconque entre nous. Je ne vois aucune autre explication. C’est la seule fois où nous nous sommes rencontrés. Il utilisait leur prétendu Vrai Pouvoir. Il faut que ce soit ça. Je n’ai rien vu et rien senti, excepté les flots de malefeu. Que certaines connaissances semblent personnelles alors qu’il savait qu’elles émanaient de Lews Therin, cela ne lui semblait plus bizarre. Il se rappelait les Jardins d’Ansaline, détruits pendant la Guerre de l’Ombre, aussi bien que la ferme de son père. Parfois, Lews Therin parlait, lui, du Champ d’Emond comme s’il y avait grandi. Cela a-t-il un sens pour vous ?

Oh, Lumière, pourquoi ai-je cette voix dans ma tête ? gémit Lews Therin. Pourquoi ne puis-je pas mourir ? Oh, Ilyena, ma précieuse Ilyena, je veux te rejoindre. Sa voix mourut dans des sanglots. Cela arrivait souvent quand il parlait de l’épouse qu’il avait tuée dans sa folie.

Peu importait. Rand supprima le son des sanglots, le réduisit à un bruit imperceptible, à la limite de l’audible. Il était certain d’avoir raison. Mais qui était cet homme ? Un Ami du Ténébreux, sans aucun doute, mais pas un Réprouvé. Lews Therin connaissait leurs visages aussi bien qu’il connaissait le sien, et maintenant, Rand aussi. Une idée soudaine le fit grimacer. Jusqu’où l’autre homme avait-il conscience de lui ? Les ta’verens pouvaient être découverts par leur effet sur le Dessin, mais seuls les Réprouvés savaient comment. Lews Therin n’avait jamais mentionné qu’il le savait – leurs « conversations » étaient toujours brèves, et il donnait rarement des informations volontairement – et rien venant de lui n’avait filtré sur le sujet. Au moins, Lanfear et Ishamael avaient su comment, mais personne n’avait retrouvé Rand de cette façon depuis leur mort. Ce lien pouvait-il être utilisé de la même façon ? Ils pouvaient tous être en danger. Plus que d’habitude, comme si le danger habituel ne suffisait pas.

— Ça va bien, Rand ? demanda Loial, inquiet, vissant sur son encrier le couvercle gravé de feuilles d’argent.

Le verre en était si épais qu’il aurait survécu à tout, sauf si on le lançait contre une pierre, mais Loial le maniait précautionneusement.

— J’ai trouvé que le fromage était gâté, et vous en avez mangé un bon morceau.

— Je vais bien, dit Rand.

Mais naturellement, Nynaeve n’en eut cure. Elle se leva et traversa la pièce en un éclair, ses jupes bleues tournoyant autour d’elle. Il eut la chair de poule quand elle embrassa la saidar et posa les mains sur sa tête. Un instant plus tard, un frisson le traversa. Elle ne demandait jamais ! Parfois, elle se comportait comme si elle était toujours la Sagesse du Champ d’Emond et qu’il allait retourner dans sa ferme au matin.

— Vous n’êtes pas malade, dit-elle, soulagée.

La nourriture gâtée provoquait toutes sortes de maladies parmi les domestiques. Des gens seraient morts, sans la présence des Asha’man et des Aes Sedai pour Guérir. Répugnant à gaspiller l’argent de leur seigneur en jetant de la nourriture, malgré toutes les admonestations de Cadsuane, de Nynaeve et des autres Aes Sedai, ils mangeaient des denrées qu’ils auraient dû jeter au fumier. Un titillement différent émana brièvement de la double blessure de son flanc gauche.

— Cette blessure ne va pas mieux, dit-elle, fronçant les sourcils.

Elle avait tenté de la Guérir, sans mieux réussir que Flinn. Cela ne lui plaisait pas. Nynaeve considérait l’échec comme un affront personnel.

— Comment pouvez-vous encore tenir debout ? Vous devez souffrir le martyre.

— Il l’ignore, dit Min, catégorique.

Oh oui, ils auraient beaucoup à se dire une fois seuls.

— Ça ne fait pas plus mal debout qu’assis, dit-il doucement à Nynaeve, ôtant ses mains de sa tête.

La simple vérité. Mais ce qu’avait dit Min était vrai également. Il ne pouvait pas être prisonnier de la souffrance.

Une porte s’ouvrit livrant passage à un homme aux cheveux blancs, en tunique jaune élimée bordée de bleu et de rouge, qui pendouillait sur son corps maigre. Sa révérence fut hésitante, non par irrespect mais à cause de ses vieux os.

— Mon Seigneur Dragon, dit-il d’une voix aussi grinçante que ses articulations, le Seigneur Logain est revenu.

Logain n’attendit pas l’invitation, entrant quasiment sur les talons du domestique. Grand, avec des cheveux noirs bouclant jusque sur ses épaules, et la peau brune pour un Ghealdanin, il plaisait aux femmes en général, pourtant, il avait un côté sombre. Il portait sa tunique noire avec l’Épée et le Dragon sur le haut col, une épée à longue poignée sur la hanche, mais il avait aussi une broche émaillée bleue sur l’épaule, avec trois couronnes d’or sur champ d’azur. Avait-il adopté un sceau ? Le vieux serviteur haussa ses sourcils touffus et regarda Rand, comme demandant s’il devait le faire sortir.

— Les nouvelles de l’Andor sont assez bonnes, je suppose, dit Logain, coinçant ses gantelets dans son ceinturon.

Il gratifia Rand d’un salut de la tête à peine perceptible.

— Elayne tient toujours Caemlyn, et Arymilla maintient toujours son siège, mais Elayne a l’avantage, car Arymilla ne peut pas empêcher l’entrée du ravitaillement, et encore moins des renforts. Inutile de froncer les sourcils. Je ne suis pas entré dans la cité. D’ailleurs, les tuniques noires n’y sont pas les bienvenues. Ceux des Marches sont toujours au même endroit. Vous avez été sage de vous tenir à l’écart. La rumeur prétend qu’ils ont treize Aes Sedai avec eux. Bashere est-il revenu ?

Nynaeve le gratifia d’un regard noir et s’éloigna de Rand en serrant sa tresse. Les Aes Sedai liant les Asha’man, elle n’avait rien contre, mais pas l’inverse.

Treize ? Il était resté à l’écart parce qu’Elayne ne voulait pas de son aide – interférence, disait-elle, et il commençait à penser qu’elle avait raison ; c’était à elle de conquérir le Trône du Lion, non à lui de le lui donner – et peut-être avait-il bien fait. Ceux des Marches avaient des liens avec la Tour Blanche, et Elaida avait sans doute toujours envie de lui mettre la main dessus. Cette femme, et sa folle proclamation selon laquelle personne ne devait l’approcher sauf par son intermédiaire ! Si elle croyait que cela le forcerait à venir à elle, elle se trompait lourdement.

— Merci. Ce sera tout, Ethin. Seigneur Logain ? demanda-t-il, comme le serviteur se retirait en s’inclinant, avec un dernier regard renfrogné au visiteur.

Si Rand le lui avait dit, il aurait sans doute tenté d’éjecter Logain.

— Ce titre lui appartient de naissance, dit Cadsuane, sans lever les yeux de son tambour à broder.

Elle devait le savoir, car elle avait participé à sa capture à l’époque où il se faisait appeler le Dragon Réincarné. Lui et Taim. Elle hocha la tête, faisant osciller ses ornements capillaires.

— Peuh ! Un tout petit seigneur avec un domaine minuscule dans les montagnes. Mais le Roi Johanin et le Haut Conseil de la Couronne l’ont dépouillé de son titre et de ses terres après qu’il s’était présenté comme un faux Dragon.

Quelques taches de couleur montèrent aux joues de Logain, mais sa voix resta posée.

— Ils ont réussi à me dépouiller de mes terres, mais pas de ce que je suis.

Apparemment toujours concentrée sur sa broderie, Cadsuane rit doucement. Les aiguilles à tricoter de Verin s’étaient arrêtées. Elle étudiait Logain, tel un moineau potelé étudiant un insecte. Alivia avait posé sur lui son regard intense, et Harilin et Enaila semblaient concentrées sur leur jeu. Min paraissait lire, mais chacune de ses mains était posée sur la manchette opposée de sa tunique. C’est là qu’elle cachait certains de ses couteaux. Tous se méfiaient de Logain.

Rand fronça les sourcils. Logain pouvait se faire appeler comme il voulait, pourvu qu’il fît ce qu’il était censé faire, mais Cadsuane l’asticotait, comme toutes les tuniques noires, autant qu’elle asticotait Rand lui-même. Lui non plus ne savait pas jusqu’où il pouvait faire confiance à Logain, mais il devait travailler avec les outils à sa disposition.

— C’est fait ?

Avec l’arrivée de Logain, Loial débouchait son encrier.

— Plus de la moitié de la Tour Noire est en Arad Doman et en Illian. J’ai envoyé tous les hommes liés à des Aes Sedai, excepté celles d’ici, selon vos ordres.

Tout en parlant, Logain s’approcha de la table, trouva, au milieu des assiettes et des restes, un pichet bleu contenant du vin, et se remplit une coupe en faïence bleue. Il y avait très peu d’objets en argent dans la maison.

— Puisque c’est partiellement votre œuvre, grogna Rand, vous pouvez vivre avec. D’autres devront s’y faire aussi. Continuez.

— Dobraine et Rhuarc enverront un soldat avec un message dès qu’ils trouveront quelqu’un en charge de plus d’un village. Le Conseil des Marchands prétend que le Roi Alsalam règne toujours, mais ils n’ont pas voulu ou pas pu le montrer ni dire où il se trouve ; ils semblent se tenir mutuellement à la gorge, et Bandar Eban est plus qu’à moitié déserté, et abandonné à la populace, grimaça Logain dans sa coupe. Des bandes de gros bras font régner un peu d’ordre, et extorquent argent et nourriture aux gens qu’ils prétendent protéger. Ils prennent par ailleurs tout ce qu’ils veulent, y compris les femmes.

Le lien transmit soudain une rage aveugle, et Nynaeve émit un grognement guttural.

— Rhuarc s’était mis en devoir de mettre fin à cette situation, mais elle tournait déjà à la bataille quand je suis parti, conclut Logain.

— Des gros bras ne tiendront pas longtemps devant des Aiels. Si Dobraine ne trouve aucun responsable, il devra s’y coller lui-même.

Si Alsalam était mort, ce qui semblait probable, il devrait nommer un Gouverneur du Seigneur Dragon en Arad Doman. Mais qui ? Ce devrait être un homme que les Domanis accepteraient.

Logain but une longue rasade.

— Taim n’était pas content que j’emmène tant d’hommes de la Tour Noire, sans lui dire où ils allaient. J’ai cru qu’il allait déchirer votre ordre. Il a cherché par tous les moyens à savoir où vous étiez. Il brûle de le savoir. Ses yeux lançaient des éclairs. Je le crois capable de me faire subir la question si j’avais été assez bête pour le rencontrer seul à seul. Une chose lui a quand même fait plaisir : que je ne lui enlève aucun de ses compères. Cela se voyait sur son visage.

Il sourit, d’un sourire sombre et sans joie.

— Ils sont quarante et un, maintenant. Ces derniers jours, il a donné l’épingle du Dragon à plus d’une douzaine, et il en a cinquante de plus dans une de ses classes « spéciales », la plupart recrutés récemment. Il mijote quelque chose, et je doute que ça vous fasse plaisir.

Je vous avais dit de le tuer quand vous en aviez l’occasion, caqueta Lews Therin. Je vous l’avais dit. Et maintenant, il est trop tard. Trop tard.

Rand exhala avec colère un jet de fumée bleu gris.

— Laissez tomber, dit-il, à la fois pour Logain et Lews Therin. Taim a construit la Tour Noire au point qu’elle égale presque la Tour Blanche en nombre, et elle s’accroît tous les jours. S’il est un Ami du Ténébreux, comme vous le prétendez, pourquoi ferait-il ça ?

Logain le regarda sans ciller.

— Parce qu’il ne peut pas s’en empêcher. D’après ce que j’ai entendu, même au début il y avait des hommes qui pouvaient Voyager, et il n’avait aucune excuse d’être le seul à partir recruter. Mais il s’est constitué sa propre Tour à l’intérieur de la Tour Noire, et les hommes qui la composent lui sont fidèles. Il a modifié les listes des déserteurs et a envoyé des excuses pour ses erreurs « de bonne foi », mais vous pouvez parier qu’il ne s’agissait pas d’erreurs.

Et dans quelle mesure Logain était-il fidèle ? Si un faux Dragon se rebiffait, pourquoi pas un autre ? Il pouvait penser qu’il avait ses raisons. En tant que faux Dragon, il avait été beaucoup plus célèbre que Taim, avait mieux réussi en rassemblant une armée qui était sortie du Ghealdan, et avait presque atteint Lugard sur le chemin de Tear. La moitié du monde connu avait tremblé au nom de Logain. Pourtant, Taim commandait la Tour Noire, alors que Logain n’était qu’un Asha’man parmi d’autres. Min voyait toujours une aura de gloire autour de lui. Mais comment acquérait-il cette gloire, sa vision ne le disait pas.

Rand ôta la pipe de sa bouche, le fourneau brûlant contre le héron marqué au fer rouge dans sa paume. Il devait avoir furieusement tiré des bouffées sans s’en rendre compte. L’ennui, c’est que Taim et Logain étaient les moindres de ses problèmes. Ils devraient attendre. Les outils disponibles. Il fit un effort pour parler d’une voix égale.

— Taim a effacé leurs noms de la liste. C’est là l’important. S’il a fait preuve de favoritisme, j’y mettrai fin quand j’aurai le temps. Mais les Seanchans passent d’abord. Et peut-être la Tarmon Gai’don aussi.

— Vous croyez que j’imagine des choses ? s’écria-t-il, avec de plus en plus d’emportement. Ou que je les invente ? Pensez-vous que ce soit de la jalousie, al’Thor ? C’est ça que vous pensez ?

— Vous allez m’écouter, dit Rand, élevant la voix pour dominer un coup de tonnerre.

— Je vous ai dit que j’attendais de vous et de vos amis que vous soyez polis envers moi, mes amis et mes invités, dit sévèrement Cadsuane, mais j’ai décidé que cela devait s’appliquer aussi à vous deux.

La tête toujours penchée sur son ouvrage, elle parlait comme si elle brandissait un index menaçant sous leur nez.

— Au moins en ma présence. Ce qui signifie que, si vous continuez à vous chamailler, je serai obligée de vous fesser tous les deux.

Harilin et Enaila se mirent à rire si fort qu’elles embrouillèrent leur fil. Nynaeve rit aussi, mais elle tenta de le dissimuler derrière sa main. Même Min se mit à rire !

Logain se hérissa et serra les dents, au point que Rand crut les entendre grincer. Il s’efforçait de ne pas se hérisser lui-même. Cadsuane et ses maudites règles ! Ses conditions pour devenir sa conseillère. Elle prétendait que c’était lui qui les avait exigées, et de temps en temps, elle en ajoutait à sa liste. Les règles n’étaient pas spécialement pénibles, bien que leur existence le fût, mais sa façon de les présenter était toujours comme un coup d’aiguillon. Il ouvrit la bouche pour dire qu’il en avait fini avec ses règles, et aussi avec elle s’il le fallait.

— Taim devra vraisemblablement attendre la Dernière Bataille, quoi qu’il ait en tête, dit soudain Verin, son tricot informe posé sur ses genoux. Elle arrivera bientôt. D’après tout ce que j’ai lu sur le sujet, les signes sont très clairs. La moitié des domestiques ont reconnu des cadavres dans les couloirs, des gens qu’ils connaissaient quand ils étaient vivants. C’est arrivé si souvent maintenant que ça ne leur fait plus peur. Et une douzaine d’hommes déplaçant le bétail vers les pâtures de printemps, ont vu une ville considérable fondre dans le brouillard juste à quelques miles d’ici.

Cadsuane avait relevé la tête et fixait la petite Brune.

— Merci de nous répéter ce que vous nous avez dit hier, Verin, dit-elle avec ironie.

Verin cligna des yeux, puis reprit son tricot, le considérant en fronçant les sourcils comme si, elle aussi, se demandait ce que ça deviendrait.

Min croisa le regard de Rand et secoua lentement la tête. Il soupira. Le lien transmit de l’irritation et de la méfiance, un message d’avertissement à son égard, supposa-t-il. Par moments, elle semblait capable de lire dans son esprit. Bien, s’il avait besoin de Cadsuane, comme Min l’affirmait, alors il avait besoin d’elle. Il se demandait seulement ce qu’elle était censée lui enseigner à part lui apprendre comment grincer des dents.

— Conseillez-moi, Cadsuane. Que pensez-vous de mon plan ?

— Enfin, il pose la question, murmura-t-elle, posant son tambour à broder sur son panier à ouvrage. Tous ses projets en cours, dont j’ignore certains, et maintenant, il pose la question… La paix avec les Seanchans sera impopulaire.

— C’est une trêve, intervint-il. Or une trêve avec le Dragon Réincarné ne durera que le temps du Dragon Réincarné. Quand je mourrai, tous seront libres de partir en guerre contre les Seanchans s’ils le désirent.

Min ferma bruyamment son livre et croisa les bras.

— Ne parlez pas comme ça, dit-elle, rouge de colère.

Le lien transmit aussi de la peur.

— Les Prophéties, Min, dit-il avec tristesse.

Il n’était pas triste pour lui, mais pour elle. Il voulait la protéger, elle, et Elayne et Aviendha, mais il finirait par leur faire du mal.

— Ne parlez pas comme ça ! Les Prophéties ne disent pas que vous devez mourir ! Je ne vous laisserai pas mourir, Rand al’Thor ! Elayne, Aviendha et moi, nous ne vous laisserons pas mourir !

Elle foudroya Alivia qui, d’après sa vision, devait aider Rand à mourir, et ses mains glissèrent jusqu’à ses manchettes.

— Pas de ça, Min, dit-il.

Elle éloigna les mains de ses poignets, mais serra les dents, et soudain, le lien transmit de l’entêtement. Par la Lumière, devait-il s’inquiéter que Min tente de tuer Alivia ? Non qu’elle eût des chances de réussir – lancer un couteau sur la Seanchane n’avait pas plus de chance de réussir qu’en lancer un sur une Aes Sedai – mais elle risquait de se faire blesser. Il n’était pas sûr qu’Alivia connût aucun tissage, à part ceux destinés aux armes.

— Impopulaire comme je l’ai dit, répéta Cadsuane avec fermeté, élevant la voix.

Elle gratifia Min d’un regard noir avant de ramener son attention sur Rand. Son visage était lisse, composé, un vrai visage d’Aes Sedai, et ses yeux noirs, durs comme de la pierre.

— Surtout au Tarabon, en Amadicia et en Altara, mais aussi ailleurs. Si vous acceptez de laisser aux Seanchans ce qu’ils ont déjà conquis, quelles terres leur donnerez-vous ensuite ? C’est ainsi que les souverains verront les choses.

Rand se laissa tomber dans son fauteuil, étendit ses jambes qu’il croisa au niveau des chevilles.

— Peu importe l’impopularité. Je suis passé par cette porte ter’angreal à Tear, Cadsuane. Vous êtes au courant ?

Elle hocha la tête avec impatience, faisant osciller ses ornements.

— L’une de mes questions aux Aelfinns était : comment puis-je gagner la Dernière Bataille ?

— Une question dangereuse, dit-elle avec calme, car elle touche à l’Ombre. Censément, les résultats peuvent être assez déplaisants. Quelle fut la réponse ?

— Le Nord et l’Est doivent être unifiés. Ils ne doivent faire qu’un.

Il souffla une volute de fumée, en plaça une autre au centre quand la première se dilata. Ce n’était pas tout. Il avait demandé comment gagner et survivre. La dernière partie de la réponse avait été : pour vivre, vous devez mourir. Ce n’était pas quelque chose dont il allait parler devant Min d’ici longtemps. Devant quiconque d’ailleurs, excepté Alivia. Maintenant, il lui restait juste à comprendre comment il pouvait vivre en mourant.

— D’abord, j’ai pensé que ça signifiait que je devais tout conquérir, mais ce n’est pas ce qu’ils avaient dit. Et si ça signifiait plutôt que les Seanchans contrôlent l’Ouest et le Sud, et qu’il y a une alliance entre tous pour livrer la Dernière Bataille, les Seanchans inclus ?

— C’est possible, concéda-t-elle. Mais si vous voulez conclure cette… trêve…, pourquoi envoyez-vous ce qui paraît être une grande armée en Arad Doman et renforcez-vous celle qui est déjà en Illian ?

— Parce que la Tarmon Gai’don est proche, Cadsuane, et que je ne peux pas combattre l’Ombre et les Seanchans en même temps. Je conclurai une trêve, ou je les écraserai à n’importe quel prix. Les Prophéties disent que je dois m’attacher les Neuf Lunes. J’ai compris ce que cela veut dire il y a seulement quelques jours. Dès que Bashere reviendra, je saurai où et quand je dois rencontrer la Fille des Neuf Lunes. Maintenant, la seule question est de savoir comment la lier à moi, et elle devra y répondre.

Il parlait avec naturel maintenant, et souffla une volute pour conclure. Les réactions varièrent. Loial écrivait très vite, s’efforçant de noter tous les mots, tandis qu’Harilin et Enaila continuaient leur jeu. Si les lances devaient danser, elles étaient prêtes. Alivia hocha farouchement la tête, sans doute espérant que seraient écrasés ceux qui lui avaient fait porter l’a’dam pendant cinq cents ans. Logain qui avait trouvé une autre coupe l’avait remplie avec le reste du vin, sans la boire, le visage indéchiffrable. Maintenant, c’était Rand que Verin scrutait. Mais elle avait toujours été curieuse à son égard ; par la Lumière, pourquoi Min était-elle triste jusqu’aux moelles ? Et Cadsuane…

— Une pierre se fend sous un coup assez fort, dit-elle, le visage calme comme un masque. L’acier se brise. Le chêne lutte contre le vent, et casse. Le roseau plie quand il le faut et survit.

— Un roseau ne gagnera pas la Tarmon Gai’don, lui répondit-il.

La porte s’entrouvrit, et Ethin entra au petit trot.

— Mon Seigneur Dragon, trois Ogiers sont arrivés. Ils ont été ravis d’apprendre que Maître Loial est ici. L’un d’eux est sa mère.

— Ma mère ? couina Loial.

Il se leva si vite qu’il renversa son fauteuil, se tordant les mains, les oreilles affaissées. Il tourna la tête dans tous les sens, comme cherchant une autre issue que la porte.

— Qu’est-ce que je vais faire, Rand ? Les autres doivent être l’Ancien Haman et Erith. Qu’est-ce que je dois faire ?

— Maîtresse Covril dit qu’elle est très impatiente de vous parler, Maître Loial, ajouta Ethin de sa voix grinçante. Très impatiente. Ils sont tout trempés, mais ils ont dit qu’ils vous attendraient en haut dans le salon des Ogiers.

— Qu’est-ce que je vais faire, Rand ?

— Vous avez dit que vous vouliez épouser Erith, dit Rand, aussi gentiment qu’il put.

La gentillesse lui était difficile, sauf avec Min.

— Mais mon livre ! Mes notes sont incomplètes, et je ne découvrirai jamais ce qui s’est passé par la suite. Erith me ramènera avec elle au Stedding Tsofu.

— Peuh ! fit Cadsuane, reprenant sa broderie et maniant délicatement l’aiguille.

Elle brodait l’antique symbole des Aes Sedai, les Crocs du Dragon et la Flamme de Tar Valon, associés dans un disque, le blanc et le noir séparés par une ligne sinueuse.

— Allez voir votre mère, Loial. Si elle est Covril, fille d’Ella, fille de Soong, il ne faut pas la faire attendre. Comme vous le savez, j’espère.

Loial sembla interpréter les paroles de Cadsuane comme un ordre. Il essuya sa plume et reboucha lentement son encrier, les oreilles affaissées. De temps en temps, il gémissait tristement entre ses dents : « Mon livre ! »

— Eh bien, dit Verin levant son tricot pour inspecter son ouvrage, je crois que j’ai fait là tout ce que je pouvais. Je vais retrouver Tomas. Il a mal aux genoux quand il pleut, bien qu’il le nie, même à moi. On dirait qu’elle ralentit, ajouta-t-elle, jetant un coup d’œil vers la fenêtre.

— Je vais rejoindre Lan, dit Nynaeve, rassemblant ses jupes. Il est de meilleure compagnie.

Cela avec un coup sec sur sa tresse et un regard noir à Alivia et Logain.

— Le vent me dit qu’une tempête se prépare, Rand. Et tu sais que je ne parle pas de la pluie.

— La Dernière Bataille ? demanda Rand. Quand ?

S’agissant du temps, Écouter le Vent pouvait parfois lui dire quand il pleuvrait, à une heure près.

— Peut-être, je ne sais pas. Souviens-t’en, c’est tout. Une tempête se prépare. Une terrible tempête.

Au-dessus de leurs têtes, le tonnerre gronda.


CHAPITRE 19
VŒUX

Mal à l’aise, Loial regarda Nynaeve emprunter le couloir éclairé de torchères dans une direction, et Verin dans l’autre. L’une et l’autre ne lui arrivaient guère plus haut qu’à la taille, mais elles étaient des Aes Sedai. Ce fait lui nouait suffisamment la langue pour qu’elles aient disparu au détour d’un tournant le temps qu’il se décide à demander à l’une d’elles de l’accompagner. Le vaste manoir comportait plein de recoins, et avait été agrandi au cours des ans, les couloirs se coupant souvent selon des angles bizarres. Il aurait vraiment voulu être accompagné d’une Aes Sedai pour affronter sa mère. Même de Cadsuane, bien qu’elle le rendît nerveux avec sa façon de toujours critiquer Rand. Tôt ou tard, Rand allait exploser. Ce n’était pas le même homme que Loial avait connu à Caemlyn, ou même celui qu’il avait quitté au Cairhien. Dans l’entourage de Rand, l’atmosphère était sombre et dure, comme un terrain semé d’empreintes de lion et de fondrières. Toute la maison était comme ça quand Rand s’y trouvait.

Une mince servante grisonnante portant un panier de serviettes sursauta, puis branla du chef et marmonna quelque chose entre ses dents avant de lui faire une petite révérence et de s’éloigner. Elle se décala un peu, comme pour contourner quelqu’un ou quelque chose. Il fixa le point, se grattant derrière l’oreille. Peut-être ne pouvait-il voir que les cadavres d’Ogiers. Non qu’il en eût envie. C’était déjà assez triste de savoir que les humains morts ne pouvaient plus reposer en paix. Que la même chose soit confirmée pour les Ogiers suffirait à lui briser le cœur. De toute façon, il était probable qu’ils n’apparaîtraient qu’à l’intérieur des steddings. En revanche, il aimerait beaucoup voir une ville s’évanouir dans le brouillard. Pas une vraie ville, mais une ville morte comme les esprits que les humains prétendaient voir. On pourrait peut-être en arpenter les rues avant qu’elle ne disparaisse, et voir comment vivaient les gens avant la Guerre des Cent Ans ou même les Guerres Trolloques. C’est ce que disait Verin, et elle semblait en savoir beaucoup sur la question. Cela mériterait certainement d’être mentionné dans ses écrits. Ce serait un bon livre. Se grattant la tête à deux doigts, il soupira. Cela aurait été un bon livre.

Attendre immobile dans le couloir revenait à retarder l’inévitable. Retarder le nettoyage de la brousse était le sûr moyen d’y trouver des lianes tueuses, comme disait l’ancien dicton. Sauf qu’il avait l’impression que les lianes s’enroulaient autour de lui, et non autour des arbres. La respiration oppressée, il suivit la servante jusqu’au grand escalier conduisant aux appartements des Ogiers. Deux rampes robustes, arrivant à l’épaule de la servante, offraient une bonne prise. Généralement, il craignait de frôler les rampes destinées aux humains, de peur de les briser. L’une des deux avait été fixée au milieu de l’escalier afin de séparer les marches prévues pour les humains de celles conçues pour les Ogiers.

La femme, vieille selon les critères humains, monta plus vite que lui et elle détalait déjà dans le couloir le temps qu’il arrive en haut de l’escalier. Sans aucun doute, elle apportait les serviettes à l’appartement de sa mère, et à ceux de l’Ancien Haman et d’Erith. Ils apprécieraient sûrement de se sécher avant de discuter. Il le leur suggérerait. Cela lui donnerait plus de temps pour réfléchir. Ses pensées lui paraissaient aussi lentes que ses pas. Ses pieds lui semblaient des boulets.

Le long du couloir, six chambres à coucher avaient été conçues spécialement pour les Ogiers, avec une réserve, une salle de bains pourvue d’une grande baignoire en cuivre, et un salon. C’était la plus ancienne partie du manoir, datant de près de cinq cents ans. Toute une vie pour un très vieil Ogier, quand il en fallait de nombreuses pour des humains. Leur vie était si courte, excepté celle des Aes Sedai, que c’était sans doute pour ça qu’ils papillonnaient comme des colibris. Cependant, même les Aes Sedai pouvaient se montrer aussi impatientes que les autres, ce qui le plongeait dans la perplexité.

La porte du salon était sculptée d’un Grand Arbre, non de facture ogière, mais finement détaillée et instantanément reconnaissable. Il s’immobilisa, ajustant sa tunique, se peignant avec ses doigts, regrettant de ne pas avoir le temps de cirer ses bottes. Il avait une tache d’encre sur une manche. Pas le temps de l’enlever non plus. Cadsuane avait raison. Sa mère n’était pas de celles qu’on fait attendre. Il lui sembla curieux que Cadsuane la connût de réputation. Peut-être la connaissait-elle vraiment, vu sa façon d’en parler. Covril, fille d’Ella, fille de Soong, était une oratrice célèbre, mais il n’avait jamais réalisé qu’elle était connue à l’Extérieur. Par la Lumière, il haletait d’angoisse !

S’efforçant de contrôler sa respiration, il entra. Même ici, les gonds grincèrent. Les domestiques avaient été atterrés quand il avait demandé de l’huile pour les graisser – c’était leur travail, il était un hôte – mais ils n’avaient pas encore trouvé le temps de le faire eux-mêmes. La salle haute de plafond était assez spacieuse, avec des tables et des fauteuils sculptés de lianes, des torchères en fer forgé, leurs flammes reflétées dans les miroirs dansant au-dessus de sa tête. À part une étagère couverte de livres, tous assez vieux pour que le cuir s’en écaille et qu’il avait tous lus, seul un petit bol en bois chantant avait été fait pas un Ogier. Jolie pièce, et il aurait bien voulu savoir qui l’avait chantée. Mais elle était assez ancienne pour que son chant ne réveille aucun écho. Pourtant, tout avait été fait par quelqu’un qui avait au moins séjourné dans un stedding. Les meubles n’auraient pas été déplacés dans aucun d’eux ; bien sûr, la pièce ne ressemblait en rien à une pièce de stedding, mais l’ancêtre du Seigneur Algarin avait fait un effort pour que ses invités se sentent chez eux.

Sa mère, une femme au visage énergique, se tenait debout devant l’une des cheminées en brique, ses jupes déployées devant le feu pour les sécher. Il poussa un soupir de soulagement en la voyant moins trempée qu’il ne s’y attendait, mais il ne pouvait plus suggérer qu’ils prennent le temps de se sécher. Leurs imperméables ne devaient plus être étanches. Cela arrivait au bout d’un certain temps, à mesure que l’huile disparaissait. Peut-être ne serait-elle pas non plus d’aussi mauvaise humeur qu’il le craignait. L’Ancien Haman, cheveux blancs et tunique évasée pleine de taches sombres d’humidité, examinait l’une des haches exposées sur le mur en branlant du chef. Son manche était aussi long qu’Haman était grand. Elles étaient deux, datant des Guerres Trolloques, ou même d’avant, leurs longues lames incrustées d’or et d’argent, de même que deux serpettes aux longs manches. Bien sûr, les serpettes, tranchantes d’un côté et en dents de scie de l’autre, avaient toujours de longs manches, mais les incrustations et les longs pompons rouges indiquaient qu’elles avaient servi d’armes. Pas le meilleur choix de décoration pour une pièce destinée à la lecture et à la conversation, ou à la calme contemplation du silence.

Mais le regard de Loial passa sur sa mère et l’Ancien Haman pour se poser sur l’autre cheminée où Erith, petite et d’apparence presque fragile, séchait ses jupes. Elle avait la bouche droite, le nez court, et des yeux ronds de la couleur exacte des pois, en un mot, elle était très belle ! Quant à ses oreilles, pointant à travers les brillants cheveux noirs lui tombant jusqu’au milieu du dos… elles étaient rondes et rebondies, terminées par des touffes de poils d’apparence aussi douce que du duvet, les oreilles les plus magnifiques qu’il eût jamais vues. Non qu’il fût assez rustre pour le dire. Elle lui sourit, d’un sourire plein de mystère, et il sentit ses oreilles frémir d’embarras. Sûrement qu’elle ne pouvait pas savoir ce qu’il venait de penser. N’est-ce pas ? Rand disait que les femmes en étaient parfois capables, mais il s’agissait de femmes humaines.

— Ah, te voilà ! dit sa mère plantant ses poings sur ses hanches, les sourcils froncés et les dents serrées. Je peux dire que tu m’as entraînée à la chasse au dahu, mais je t’ai enfin retrouvé et je ne te laisserai plus m’échapper. Qu’est-ce que je vois sur ta lèvre ? Et sur ton menton ? Bon, tu peux les raser immédiatement. Et ne fais pas la grimace, mon fils Loial.

Tripotant sa lèvre supérieure avec embarras, il s’efforça de rester impassible. Quand votre mère vous traite de « fils », elle n’est pas d’humeur à plaisanter. Il désirait porter la barbe et les moustaches. Certains pouvaient trouver ça prétentieux, vu son jeune âge, mais quand même…

— Une chasse au dahu, en effet, renchérit Haman, ironique, reposant la hache sur ses supports.

Lui, il avait de longues moustaches blanches qui tombaient plus bas que son menton, et une longue barbe étroite tombant sur sa poitrine. Bien sûr, il avait largement dépassé trois cents ans, mais ce n’était pourtant pas juste.

— Une chasse très longue. Nous sommes d’abord allés à pied au Cairhien, ayant entendu dire que tu t’y trouvais, mais tu étais déjà parti. Après un arrêt au Stedding Tsofu, nous sommes allés à Caemlyn où le jeune al’Thor nous a informés que tu étais aux Deux Rivières où il nous a accompagnés. Mais, une fois de plus, tu étais parti. À Caemlyn, semble-t-il !

Ses sourcils se haussèrent presque jusqu’à la racine des cheveux.

— Je commençais à penser que nous jouions aux chaises musicales.

— Au Champ d’Emond, les gens nous ont dit que tu avais été héroïque, dit Erith, de sa voix harmonieuse de soprano.

Serrant ses jupes à deux mains, les oreilles frémissant d’excitation, elle semblait sur le point de sautiller sur place.

— Ils nous ont dit que tu avais combattu des Trollocs et des Myrddraals, et que tu es allé tout seul pour sceller la Porte des Voies de Manetheren, afin qu’aucun Trolloc ne puisse plus y passer.

— Je n’étais pas tout seul, protesta Loial, agitant les mains.

Il craignit que ses oreilles se détachent de sa tête tant elles frémissaient d’embarras.

— Gaul était avec moi. On l’a fait ensemble. Je n’aurais jamais atteint la Porte des Voies sans lui.

Erith fronça son petit nez, écartant l’idée que Gaul y avait participé.

Sa mère renifla avec dédain, les oreilles raides de désapprobation.

— Sottises. Participer à des batailles. Te mettre en danger. Parier. Tout ça. Pures sottises ! Et cela va cesser.

L’Ancien Haman s’éclaircit la gorge, les oreilles frémissant d’irritation, et croisa ses mains dans son dos. Il n’aimait pas être interrompu.

— Alors, nous sommes retournés à Caemlyn et avons appris que tu étais parti et revenu une fois de plus au Cairhien, pour découvrir que tu n’y étais plus.

— Et tu t’es de nouveau mis en danger au Cairhien, intervint la mère de Loial, brandissant l’index à son adresse. Tu n’as donc aucun bon sens ?

— Les Aiels disent que tu as été très brave aux Sources de Dumai, murmura Erith, le regardant à travers ses longs cils.

Il déglutit avec effort. Le regard d’Erith lui serrait la gorge. Il savait qu’il aurait dû détourner les yeux, mais comment faire alors qu’elle le regardait ?

— Au Cairhien, ta mère a décidé qu’elle ne pouvait pas s’absenter plus longtemps de la Grande Souche. Pourquoi, je ne saurais le dire, vu qu’ils n’arriveront pas à une décision quelconque avant un ou deux ans. Alors, nous nous sommes mis en route pour le Stedding Shangtai dans l’espoir de te retrouver plus tard.

L’Ancien Haman dit tout cela très vite, foudroyant les deux femmes comme s’il pensait qu’elles allaient de nouveau l’interrompre. Ses moustaches et sa barbe semblèrent se hérisser. La mère de Loial eut un nouveau reniflement, plus sec.

— J’attends une décision très rapide, dans un mois ou deux, sinon je n’aurais jamais abandonné la recherche de Loial, même temporairement. Maintenant que nous l’avons trouvé, nous pouvons régler l’affaire, et repartir sans délai.

Elle considéra l’Ancien Haman, qui fronçait les sourcils, les oreilles en arrière, et elle radoucit le ton. C’était un Ancien, après tout.

— Pardonnez-moi, Ancien Haman. Je voulais dire, si cela vous agrée, voulez-vous procéder à la cérémonie ?

— Je crois que cela m’agrée, Covril, dit-il doucement.

Bien trop doucement. Quand Loial entendait ce ton chez son mentor, les oreilles en arrière, il savait qu’il avait commis une grosse bévue. On avait déjà vu l’Ancien Haman jeter un morceau de craie à la tête d’un élève quand il lui avait parlé sur ce ton.

— Comme j’ai abandonné mes élèves, sans parler des interventions à la Grande Souche, pour vous accompagner à cette chasse au dahu, je crois que cela m’agrée, effectivement. Erith, tu es très jeune.

— Elle a plus de quatre-vingts ans, c’est suffisant pour se marier, dit sèchement la mère de Loial, croisant les bras, les oreilles frémissant d’impatience. Sa mère et moi, nous nous sommes mises d’accord. Vous avez vous-même été témoin de la signature des fiançailles et de la dot de Loial.

Les oreilles de l’Ancien Haman reculèrent un peu plus, et ses épaules se voûtèrent comme s’il serrait très fort les mains derrière son dos, sans jamais quitter Erith des yeux.

— Je sais que tu veux épouser Loial, mais es-tu sûre d’être prête ? Prendre mari est une grande responsabilité.

Loial aurait voulu qu’on lui pose la question, à lui, mais ce n’était pas la coutume. Sa mère et Erith avaient signé un accord, et maintenant, seule Erith pouvait modifier la situation. Si elle voulait. Avait-il envie qu’elle le fasse ? Il ne pouvait pas s’empêcher de penser à son livre. Il ne pouvait pas s’empêcher de penser à Erith.

Manifestement, elle avait l’air grave.

— Mes tissages se vendent bien, et je suis prête à acheter un second métier à tisser et à prendre une apprentie. Mais il ne s’agit pas de ça. Oui, je suis prête à m’occuper d’un mari.

Soudain, elle eut un grand sourire, une expression ravissante qui fendit son visage en deux.

— Surtout d’un mari avec des sourcils aussi magnifiques.

Les oreilles de Loial frémirent, tout comme celles de l’Ancien Haman. Les femmes parlaient librement entre elles, avait-il entendu dire, mais généralement elles s’efforçaient de ne pas embarrasser les hommes. Les oreilles de sa mère tremblaient d’amusement. L’Ancien s’éclaircit la gorge.

— C’est sérieux, Erith. Si tu es sûre de toi, prends ses mains.

Sans hésitation, elle vint se placer devant Loial, levant les yeux sur lui et prenant ses mains dans les siennes. Elles lui semblèrent brûlantes. Il se sentait transi et engourdi. Il déglutit.

— Erith, fille d’Iva, fille d’Alar, dit l’Ancien Haman, une main tendue, paume vers le sol, sur chacune de leurs têtes, veux-tu prendre Loial, fils d’Arent, fils d’Halan, pour époux et jurer sous la Lumière et par l’Arbre de l’estimer, vénérer et chérir jusqu’à ce que la mort vous sépare, de le soigner et de guider ses pas sur la voie qu’il doit suivre ?

— Sous la Lumière et par l’Arbre, je le jure, dit Erith d’une voix claire et ferme, son sourire plus large que jamais.

— Loial, fils d’Arent, fils d’Halan, acceptes-tu de prendre pour épouse Erith, fille d’Iva, fille d’Alar, et jures-tu sous la Lumière et par l’Arbre de l’estimer, vénérer, et chérir jusqu’à ce que la mort vous sépare, de prendre soin d’elle et d’écouter ses conseils ?

Loial prit une profonde inspiration. Ses oreilles tremblaient. Il voulait l’épouser. Il le voulait vraiment. Mais pas maintenant.

— Sous la Lumière et par l’Arbre, je le jure, dit-il d’une voix étranglée.

— Alors sous la Lumière et par l’Arbre, je vous déclare mari et femme. Puissent les bénédictions de la Lumière et de l’Arbre être sur vous à jamais.

Loial baissa les yeux sur sa femme. Sa femme. Elle leva la main et caressa sa moustache de ses doigts fuselés. L’embryon de moustache, plutôt.

— Tu es très beau, et je trouve que la moustache t’ira très bien. La barbe aussi.

— Sottises ! dit sa mère.

Curieusement, elle se tamponnait les yeux avec un petit mouchoir de dentelle. Pourtant, elle n’était pas émotive.

— Il est beaucoup trop jeune pour ce genre de choses.

Un instant, il pensa que les oreilles d’Erith s’affaissaient vers l’arrière, mais ce devait être son imagination. Il avait eu un certain nombre de longues conversations avec elle – c’était une grande bavarde, même si, à la réflexion, elle écoutait la plupart du temps, mais le peu qu’elle disait était toujours convaincant – et il était certain qu’elle n’avait pas mauvais caractère. En tout cas, il n’avait pas le temps d’y penser. Elle posa les mains sur ses bras et se haussa sur la pointe des pieds. Puis il se pencha pour frotter son nez contre le sien.

À vrai dire, cela dura plus longtemps que ça n’aurait dû en présence de sa mère et de l’Ancien Haman, mais il ne pensa plus aux autres en humant l’odeur de sa femme. Et la sensation de son nez contre le sien ! Pure félicité ! Il lui mit la main sur la nuque et eut à peine la présence d’esprit de ne pas lui tripoter l’oreille. Et elle, elle tira sur une touffe des siennes !

Au bout d’un moment, qui parut très long, ils entendirent des voix.

— Il pleut toujours, Covril. Vous ne pouvez pas sérieusement suggérer de partir alors que pour une fois, nous avons un toit sur la tête et des lits convenables. Non, dis-je ! Non ! Je ne dormirai pas par terre ce soir, ni dans une grange, ni dans une maison où mes pieds et mes genoux pendent hors du lit.

— Si vous insistez, dit sa mère à contrecœur. Mais je veux partir de bonne heure demain. Je refuse de perdre une heure de plus que nécessaire. Le Livre des Translations doit être ouvert aussi tôt que possible.

Loial se redressa d’un bond, atterré.

— C’est de ça que discute la Grande Souche ? Ce n’est pas possible, pas maintenant !

— Nous devons éventuellement quitter ce monde, pour pouvoir y revenir quand la Roue tourne, dit sa mère, s’approchant de la cheminée la plus proche pour continuer à sécher ses jupes. C’est écrit. Maintenant, c’est exactement le bon moment, et le plus tôt sera le mieux.

— Est-ce là ce que vous pensez, Ancien Haman ? demanda Loial, inquiet.

— Non, mon garçon, pas du tout. Avant de partir, j’ai fait un discours de trois heures qui, je l’espère, aura orienté certains esprits dans la bonne direction.

L’Ancien Haman prit un grand pichet jaune et remplit une tasse bleue, mais au lieu de boire, il fronça les sourcils sur le thé.

— Ta mère en a orienté davantage, je le crains. Elle pourrait même obtenir la décision en quelques mois, comme elle l’a dit.

Erith remplit une tasse pour sa mère, puis deux autres, dont elle apporta l’une à Loial. Ses oreilles frémirent d’embarras. C’est lui qui aurait dû les servir. Il avait beaucoup à apprendre sur le métier de mari, mais ça, il le savait.

— Je voudrais pouvoir faire un discours devant la Grande Souche, dit-il amèrement.

— Tu sembles impatient, mon mari.

Mon mari ! Cela signifiait qu’Erith parlait sérieusement. C’était presque aussi inquiétant qu’être appelé « fils Loial ».

— Je ne veux pas qu’il se ridiculise, Erith, dit sa mère avant qu’il ait eu le temps d’ouvrir la bouche. Loial écrit bien, l’Ancien Haman dit qu’il a l’étoffe d’un savant, mais il devient muet comme une carpe devant ne serait-ce que cent personnes. De plus, ce n’est qu’un adolescent.

L’Ancien Haman avait dit ça ?

Loial se demanda quand ses oreilles cesseraient de frémir.

— Tout homme marié peut parler lors de la Grande Souche, dit Erith avec fermeté.

Il n’y avait plus de doute cette fois. Les oreilles d’Erith étaient vraiment rejetées en arrière.

— Me permettrez-vous de m’occuper de mon propre mari, Mère Covril ?

Sa mère remua la bouche, mais aucun son n’en sortit, et ses sourcils se haussèrent jusqu’au milieu de son front. Il pensa qu’il ne l’avait jamais vue aussi stupéfaite, pourtant elle aurait dû s’y attendre. Avec un mari, une épouse avait toujours la préséance sur la mère.

— Eh bien, mon mari, que dis-tu ?

Il n’était pas impatient, il était désespéré. Il but une longue rasade de thé parfumé aux épices, mais sa bouche lui sembla aussi sèche. Sa mère avait raison ; plus il avait d’auditeurs, plus il oubliait ce qu’il voulait dire et il déviait de son propos. À la vérité, il devait admettre que parfois, il battait un peu la campagne avec uniquement quelques auditeurs. Il connaissait les formes – un enfant de cinquante ans connaissait déjà les formes –, mais il n’arrivait pas à sortir ses mots. Ceux qui l’écoutaient à présent n’étaient pas n’importe qui. Sa mère était une oratrice célèbre, l’Ancien Haman, un excellent orateur, sans parler du fait qu’il était un Ancien. Et il y avait Erith. Un homme se devait de briller aux yeux de sa femme.

Leur tournant le dos, il s’approcha de la plus proche fenêtre, tournant sa tasse dans ses mains. La fenêtre était de bonne taille, mais les vitres n’étaient pas plus grandes que celles des fenêtres d’en bas. Maintenant, la pluie s’était transformée en crachin, et malgré les bulles d’air incrustées dans les carreaux, il distinguait les arbres au-delà des champs, des pins, des lauréoles et des chênes en pleine croissance. Les gens d’Algarin soignaient bien la forêt, débarrassant le sous-bois des branches mortes pour ne pas alimenter les incendies. Le feu devait être utilisé avec prudence.

Les mots lui vinrent plus facilement maintenant qu’il ne voyait plus les autres. Devait-il commencer par la Nostalgie ? Pouvaient-ils oser partir s’ils commençaient à mourir dans une poignée d’années ? Non, cette question devait être posée en priorité et des réponses trouvées, sinon la Souche serait terminée dans l’année. Par la Lumière, s’il parlait devant la Souche… Un instant, il vit la foule debout autour de lui, des centaines d’hommes et de femmes attendant son discours, peut-être plusieurs milliers. Sa langue sèche collée au palais. Il cligna des yeux, et il n’y eut plus devant lui que les vitres pleines de bulles et les arbres. Il devait le faire. Il n’était pas particulièrement courageux, quoique Erith en pensât, mais il avait appris ce qu’était la bravoure en regardant les humains résister quelle que fut la force du vent, en les regardant lutter sans espoir, puis gagner parce qu’ils se battaient avec l’énergie du désespoir. Soudain, il sut quoi dire.

— Pendant la Guerre de l’Ombre, nous ne nous sommes pas calfeutrés dans nos steddings espérant que les Trollocs et les Myrddraals n’y entreraient pas. Nous n’avons pas ouvert le Livre des Translations et nous n’avons pas fui. Nous avons marché à côté des humains et combattu l’Ombre. Pendant les années les plus noires, quand tout espoir semblait perdu, nous avons combattu l’Ombre.

— Et lors de la Guerre des Cent Ans, nous avions appris à ne pas nous mêler des affaires des humains, intervint sa mère.

C’était permis. Un discours pouvait se transformer en débat, sauf si la pure beauté des paroles captivait les auditeurs. Elle avait un jour parlé du lever au coucher du soleil en faveur d’une position très impopulaire, sans une seule interruption. Et le lendemain, personne ne s’était levé pour s’opposer à elle. Il ne pouvait pas faire de belles phrases. Il pouvait seulement dire ce qu’il croyait. Il ne se détourna pas de la fenêtre.

— La Guerre des Cent ans était une affaire humaine. L’Ombre est notre affaire. Quand c’est l’Ombre que nous devons combattre, nos haches ont toujours eu de longs manches. Dans un an, cinq, ou dix, peut-être ouvrirons-nous le Livre des Translations, mais si nous l’ouvrons maintenant, nous ne pourrons pas nous enfuir avec une véritable chance de sécurité. La Tarmon Gai’don approche, et d’elle dépend non seulement le sort de notre monde, mais de tous les mondes où nous pourrions nous réfugier. Quand le feu menace les arbres, nous ne fuyons pas en espérant que les flammes ne nous suivront pas. Nous luttons. Maintenant, l’Ombre arrive comme le feu et nous n’osons pas nous enfuir.

Quelque chose bougeait au milieu des arbres, à l’orée du bois. Un troupeau de gros bétail ? Si c’était le cas, c’était un très gros troupeau.

— Ce n’est pas mal, dit sa mère. D’un langage trop simple pour avoir du poids devant une Souche, et encore moins une Grande Souche, mais pas mal quand même. Continue.

— Les Trollocs, dit-il en un souffle.

Voilà ce que c’étaient, des milliers de Trollocs en cottes de mailles noires à pointes sortant de la forêt en courant, brandissant leurs cimeterres, secouant leurs lances, certains portant des torches. Des Trollocs, aussi loin que portait sa vue de chaque côté. Des dizaines de milliers.

Erith se pressa contre lui devant la fenêtre et ravala son air.

— Comme ils sont nombreux ! Allons-nous mourir, Loial ?

Ses paroles ne trahissaient pas l’effroi. Elles semblaient… excitées !

— Pas si je peux prévenir Rand et les autres.

Il courait déjà vers la porte. Seuls les Asha’man et les Aes Sedai pouvaient les sauver.

— Tiens, mon garçon. Je crois que nous aurons besoin de ça.

Il se retourna, juste à temps pour attraper la hache à long manche que l’Ancien Haman lui lança. Ses oreilles étaient rabattues en arrière, collées à son crâne. Loial réalisa que les siennes aussi.

— Ici, Erith, dit sa mère avec calme, prenant une serpette. S’ils entrent, nous tâcherons de les arrêter à l’escalier.

— Tu es mon héros, mon mari, dit Erith en prenant la serpette, mais si tu te fais tuer, je t’en voudrai beaucoup.

Elle semblait parler sérieusement.

Puis Loial et l’Ancien Haman enfilèrent le couloir en courant, dégringolèrent l’escalier, beuglant un avertissement de toute la force de leurs poumons et un cri de guerre qui n’avait pas été lancé depuis plus de deux mille ans :

— Trollocs en vue ! Haut les haches et dégagez la voie ! Trollocs en vue !

— … Ainsi, je m’occuperai de Tear, Logain, pendant que vous…

Brusquement, Rand fronça le nez. Non pas qu’il eût un tas de fumier, mais c’était tout comme, et la sensation devenait plus forte.

— Engeances de l’Ombre, dit Cadsuane calmement, posant sa broderie tout en se levant.

Rand eut la chair de poule quand elle embrassa la Source. Ou peut-être était-ce Alivia qui marchait vivement vers les fenêtres derrière la Sœur Verte. Min se leva, tirant de ses manches une paire de couteaux de jet.

Au même instant, il entendit les hurlements des Ogiers à travers les murs épais. Impossible de ne pas reconnaître ces voix graves et caverneuses.

— Trollocs en vue ! Haut les haches et dégagez la voie !

Il se leva d’un bond en jurant. Des milliers de Trollocs couraient sous le crachin à travers les champs récemment ensemencés, aussi grands ou plus grands que des Ogiers, avec des cornes de bélier et des cornes de chèvre, des museaux de loup, des hures de sanglier, d’autres à bec d’aigle et à crête de plumes, faisant gicler la boue sous leurs bottes, leurs sabots et leurs pattes. Silencieux comme la mort, ils couraient. Des Myrddraals vêtus de noir galopaient derrière eux, leurs capes tombant avec raideur comme s’ils étaient immobiles. Combien d’autres alentour ?

Certains avaient entendu les cris des Ogiers, ou avaient simplement jeté un coup d’œil par la fenêtre. Des éclairs commencèrent à tomber au milieu des Trollocs qui chargeaient, en décharges argentées qui frappaient avec un bruit de tonnerre et qui projetaient les immenses corps dans toutes les directions. Ailleurs, le sol se soulevait en flammes, dans des gerbes de terre et de membres de Trollocs, têtes, bras et jambes tournoyant dans l’air. Des boules de feu explosaient et les frappaient, par douzaines, mais ils continuaient à courir, rapides comme des chevaux. Rand ne pouvait pas voir les tissages qui lançaient ces décharges. Se sachant découverts, les Trollocs se mirent à hurler, des rugissements inarticulés de rage. Dans les granges et les écuries aux toits de chaume, des Saldaeans de Bashere passèrent la tête au-dehors, puis la rentrèrent vivement, fermant les portes derrière eux.

— Vous avez dit à vos Aes Sedai qu’elles pouvaient canaliser pour se défendre ? dit-il avec calme.

— Ai-je l’air d’un imbécile pour y manquer ? grogna Logain.

Devant une autre fenêtre, il embrassait presque autant de saidin que Rand pouvait en tirer. Il tissait aussi vite qu’il pouvait.

— Vous avez l’intention de participer ou juste de regarder, mon Seigneur Dragon ?

Bien que le ton soit trop sarcastique, ce n’était pas le moment de relever.

Prenant une profonde inspiration, s’accrochant des deux mains au cadre de la fenêtre pour contrer le vertige qui s’annonçait – les têtes de dragon à crinière dorée sur le dos de ses mains semblaient se contorsionner –, il embrassa le Pouvoir. La tête lui tourna quand le saidin l’inonda, telles des flammes glacées, des montagnes croulantes, dans un chaos propre à l’anéantir. Mais merveilleusement net. Il s’en émerveillait toujours. Il fut pris de vertiges et de nausées, les symptômes qui auraient dû disparaître avec la souillure, et qui perduraient. Pourtant, ce n’est pas pour cette raison qu’il se cramponnait encore plus fort à la fenêtre. Le Pouvoir unique l’emplit – mais en cet instant de malaise, Lews Therin le lui enleva et s’en saisit. Pétrifié d’horreur il regarda les Trollocs et les Myrddraals filer vers les dépendances. Avec le Pouvoir en lui, il distinguait les broches attachées aux lourdes cottes de mailles. Le tourbillon argenté de la bande des Ahf’fraits et le trident rouge sang des Ko’bals. L’éclair fourchu des Ghraem’lans et la hache crochue des Al’ghols. Le poing d’argent des Dhai’mons et le poing sanglant des Kno’mons. Il vit aussi des crânes : le crâne cornu des Dha’vols, les piles de crânes humains des Ghar’ghaels, le crâne fendu d’une faux des Dhjin’nens et le crâne percé d’une dague des Bhan’sheens. Les Trollocs aimaient les crânes. Il semblait que les douze bandes principales étaient là, avec quelques-unes de moindre importance. Il observa des broches qu’il ne reconnut pas : un œil immobile, une main percée d’une dague, une forme humaine enveloppée de flammes. Ils approchaient des dépendances, où des épées commençaient à passer à travers le chaume pour percer des issues dans les toits. Le chaume était solide. Ils devraient travailler très dur.

Des flux d’Air expulsèrent la fenêtre devant lui, dans une gerbe d’éclats de verre et de bois. Mes mains, haleta Lews Therin. Pourquoi ne puis-je pas bouger mes mains ? J’ai besoin de les lever ! Air, Terre et Feu entrèrent dans un tissage que Rand ne connaissait pas, six en même temps. Fleur de feu. Six fentes verticales rouges apparurent au milieu des Trollocs, de dix pieds de haut et plus fines que l’avant-bras de Rand. Les Trollocs les plus proches devaient entendre leurs gémissements stridents, mais à moins qu’on ne leur ait transmis des souvenirs datant de la Guerre de l’Ombre, ils ne réaliseraient pas qu’ils entendaient la mort. Lews Therin fila ses derniers fils d’Air, et le feu s’épanouit. Avec un rugissement qui secoua le manoir, chaque fente rouge se dilata en un clin d’œil en un disque de flammes de trente pieds de diamètre. Têtes cornues et hures sauvages s’envolèrent. Des Trollocs à plus de cent toises des explosions furent abattus, dont très peu se relevèrent. Quand Rand filait ses tissages, Lews Therin en tissait six autres, Esprit touché de Feu, tissage pour un portail, puis ajoutait des touches de Terre, et ainsi de suite. Apparurent les fentes verticales familières, bleu argent, à intervalles réguliers, non loin du manoir, un terrain que Rand connaissait bien. Elles entrèrent en rotation, formant… un portail brumeux, de quatre toises sur quatre. Les fentes se refermaient et s’ouvraient en tournant continuellement. Puis elles se ruèrent sur les Trollocs. C’étaient, en fait, des Portes de la Mort. Dès que les Portes de la Mort entrèrent en mouvement, Lews Therin noua les tissages avec des nœuds lâches qui ne tiendraient que quelques minutes. Puis il se remit à tisser. D’autres Portes de la Mort, d’autres Fleurs de Feu, qui secouaient les murs du manoir, déchiquetant les Trollocs, les écrasant à terre. Les premières Portes de la Mort mouvantes frappèrent les Trollocs et se taillèrent un chemin au milieu d’eux. Ce n’était pas seulement le bord tranchant des portails qui s’ouvraient et se fermaient sans arrêt. Là où passait une Porte de la Mort, il ne restait aucun Trolloc. Mes mains ! hurla le fou. Mes mains !

Lentement, Rand leva les mains, les passa par l’ouverture de la fenêtre. Immédiatement, Lews Therin tissa le Feu et la Terre en une combinaison compliquée, et les filaments rouges fulgurèrent des doigts de Rand, dix de chaque doigt, se déployant en éventail. C’étaient des Flèches de Feu. Il le savait. Dès qu’elles disparaissaient, d’autres apparaissaient si vite qu’elles semblaient s’éteindre plutôt que s’éloigner. Les Trollocs frappés par les filaments se cabraient, chair et sang chauffés instantanément au-delà du point d’ébullition, et tombaient, leurs corps massifs criblés de trous. Souvent, derrière eux, deux ou trois autres tombaient avant que les filaments ne s’éteignent. Il écarta les doigts et bougea les mains de droite et de gauche, répandant la mort sur toute la ligne. Des Fleurs de Feu apparurent qui ne venaient pas de ses tissages, puis des Portes de la Mort, plus petites que celles de Lews Therin, et enfin des Flèches de Feu qui devaient venir de Logain. Les autres Asha’man observaient avec attention, mais peu étaient placés de façon à voir ces deux derniers tissages.

Les Trollocs tombaient par centaines, par milliers, détruits par des éclairs et des boules de feu, des Fleurs de Feu, des Portes de la Mort, et des Flèches de Feu. Bien que la terre explosât sous leurs pieds, ils continuaient à courir, rugissant et brandissant leurs armes, les Myrddraals sur leurs talons, épées noires à la main. Les Trollocs atteignirent les dépendances et les cernèrent, martelant les portes avec leurs poings, écartant les planches des murs avec leurs lames, lançant des torches enflammées sur les toits de chaume. Les Saldaeans, qui s’efforçaient de percer des ouvertures dans le toit, rejetèrent les torches en bas ; mais quelques-unes restèrent accrochées au bord de la toiture, le chaume humide commençant à brûler.

Le feu ! pensa Rand à l’intention de Lews Therin. Les Saldaeans vont brûler ! Faites quelque chose !

Lews Therin ne répondit pas, continua seulement à tisser la mort aussi vite qu’il pouvait et à la lancer sur les Trollocs, avec les Portes de la Mort et les Flèches de Feu. Un Myrddraal, criblé d’une demi-douzaine de filaments rouges, fut désarçonné, puis un autre. Une Flèche de Feu arracha la tête à un troisième, dans une explosion de chairs et de sang en ébullition, qui continua à galoper en brandissant ses armes, comme s’il ignorait sa propre mort. Rand les cherchait. Si les Myrddraals étaient tous tués, peut-être que les Trollocs tourneraient les talons et fuiraient.

À présent, Lews Therin ne tissait plus que des Portes de la Mort et des Flèches de Feu. La masse des Trollocs était trop proche du manoir pour utiliser des Fleurs de Feu. Apparemment, certains Asha’man ne le réalisèrent pas tout de suite. Tout le manoir trembla, comme frappé par d’énormes marteaux-pilons, sur le point de se désintégrer. Puis les explosions cessèrent, sauf là où frappait une boule de feu, où le sol même explosait, projetant les Trollocs en l’air comme des pantins désarticulés. Les éclairs pleuvaient. Des décharges bleu argent frappaient continuellement, si proches que Rand en eut la chair de poule et que ses cheveux se dressèrent sur sa tête.

Certains Trollocs réussirent à ouvrir une grange et s’engouffrèrent à l’intérieur. Il déplaça ses mains, couvrant ceux qui étaient encore dehors de filaments rouges qui les criblèrent de trous.

Pour ceux qui étaient entrés, les Saldaeans devraient s’en occuper eux-mêmes. Dans une autre grange et une autre écurie, les flammes commençaient à attaquer le chaume, les hommes lâchant leurs flèches dans la fumée âcre qui les faisait tousser.

Écoutez-moi, Lews Therin. Le feu. Vous devez faire quelque chose !

Lews Therin ne dit rien, et continua à filer ses toiles pour tuer Myrddraals et Trollocs.

— Logain ! cria Rand. Le feu. Éteignez-le !

Logain ne répondit pas. Cependant, Rand vit les tissages éteindre les flammes. Elles s’évanouissaient, ne laissant derrière elles que du chaume noirci, d’où ne s’élevait aucune fumée. La mort marchait au milieu des Trollocs, mais ils étaient si proches, que même les boules de feu secouaient le manoir.

Soudain, un Myrddraal à pied surgit à côté de la fenêtre, son visage sans yeux calme comme celui d’une Aes Sedai, épée noire déjà tendue vers lui. Deux lances aielles le frappèrent en pleine poitrine, et un couteau de jet se planta dans sa gorge, mais il ne fit que chanceler avant d’attaquer à nouveau. Rand réunit ses doigts, et juste avant que l’épée ne l’atteigne, cent Flèches de Feu s’enfoncèrent dans le Myrddraal, le projetant vingt pas en arrière. Il tomba, arrosant la terre d’un sang noir. Les Myrddraals meurent rarement tout de suite, mais celui-là ne bougea plus.

Rand chercha vivement d’autres cibles, mais il réalisa que Lews Therin ne canalisait plus. Il sentait toujours la chair de poule lui disant que Cadsuane et Alivia tenaient le Pouvoir, il sentait le saidin en Logain, mais il ne tissait plus. Dehors, le sol était tapissé de corps et de membres, depuis les champs alentour jusqu’aux murs du manoir. À quelques pas d’eux. Quelques chevaux appartenant aux Myrddraals étaient encore debout, dont l’un levait la jambe antérieure comme si elle était cassée. Un Myrddraal sans tête titubait en agitant follement son épée, et çà et là, un Trolloc sursautait et tentait de se relever, en vain. Rien d’autre ne bougeait.

C’est fini, pensa-t-il. C’est fini, Lews Therin. Vous pouvez lâcher le saidin maintenant. Harilin et Enaila étaient debout sur la table, voilées, lance à la main. Min se tenait près d’elles, lugubre, un couteau de jet dans chaque main. Le lien contenait de la peur, mais pas pour elle, soupçonna-t-il. Ils lui avaient sauvé la vie, mais il devait se sauver lui-même maintenant.

— On l’a échappé belle, marmonna Logain. Si ça s’était produit avant mon arrivée… On l’a échappé belle.

Il se secoua et relâcha la Source, se détournant de la fenêtre aux vitres brisées.

— Aviez-vous l’intention de garder ces nouveaux tissages pour vos protégés, comme Taim ? Où avons-nous expédié les Trollocs ? J’ai juste copié vos tissages à l’identique.

— Peu importe où ils ont été expédiés, répondit Rand distraitement.

Son attention se concentrait sur Lews Therin. Le fou, la voix sanguinaire dans sa tête, tira un peu plus de Pouvoir. Laisse tomber, mon vieux. Les Engeances de l’Ombre ne survivent pas au passage d’un portail.

Je veux mourir, dit Lews Therin. Je veux rejoindre Ilyena.

Si vous vouliez vraiment mourir, pourquoi avez-vous tué les Trollocs ? pensa Rand. Pourquoi avoir tué ce Myrddraal ?

— Les gens vont trouver des Trollocs morts et peut-être aussi des Myrddraals sans une marque sur eux, dit-il tout haut.

Je crois me souvenir être mort, murmura Lews Therin. Je me rappelle comment j’ai fait.

Il tira plus profondément sur le Pouvoir, et Rand sentit de petites douleurs aux tempes.

— Mais jamais autant en un seul lieu. La destination change chaque fois que s’ouvre une Porte de la Mort.

Rand se frictionna les tempes. Cette souffrance était un avertissement. Il approchait de la limite de saidin qu’il pouvait tenir sans risquer de mourir ou être grillé. Vous ne pouvez pas mourir maintenant, dit-il à Lews Therin. Nous devons atteindre la Tarmon Gai'don, ou le monde mourra.

— Une Porte de la Mort, dit Logain, avec une nuance de dégoût. Pourquoi tenez-vous toujours le Pouvoir ? demanda-t-il brusquement. Et en si grande quantité ? Si vous voulez me montrer que vous êtes plus fort que moi, je le sais déjà. J’ai vu comme vos… Portes de la Mort… Elles étaient larges comparées aux miennes. Et je dirais que vous tenez autant de saidin que vous le pouvez sans danger.

Cela attira l’attention de tous. Min rangea ses couteaux et descendit de la table, le lien soudain si plein de peur qu’il en pulsait. Harilin et Enaila échangèrent un regard inquiet, puis se remirent à regarder par les fenêtres. Elles ne seraient pas assurées que les Trollocs étaient morts tant qu’ils n’auraient pas été enterrés depuis trois jours. Alivia fit un pas vers lui, fronçant les sourcils, mais il secoua légèrement la tête, et elle se retourna vers la fenêtre, toujours soucieuse.

Cadsuane traversa la pièce d’un pas glissé, le visage lisse et impassible.

— Que ressent-il ? demanda-t-elle à Min. Pas de faux-fuyant avec moi, ma fille. Je sais qu’il vous a liée à lui et vous le savez. Est-ce qu’il a peur ?

— Il n’a jamais peur, dit Min. Sauf pour moi ou…

Elle serra les dents avec entêtement et croisa les bras, foudroyant Cadsuane comme pour la défier.

— Je suis sous votre nez, dit Rand. Si vous voulez savoir ce que je ressens, demandez-le-moi.

Lews Therin, pensa-t-il.

— Mais j’ai quelque chose à vous dire, Cadsuane. Ne menacez plus jamais Min. Laissez-la tranquille !

— Bien, bien. Le gamin montre les dents.

Elle hocha la tête. Les oiseaux, les poissons, les étoiles et les lunes d’or de ses cheveux oscillèrent.

— Et vous pouvez demander à la jeune femme si elle désire votre protection.

Curieusement, Min avait déplacé sur lui son froncement de sourcils. Et le lien transmettait une certaine irritation. Par la Lumière, c’était déjà assez difficile qu’elle n’aime pas qu’il s’inquiète pour elle. Maintenant, elle avait l’air de vouloir s’en prendre à Cadsuane, chose qu’il n’aurait pas faite lui-même de gaieté de cœur.

Nous pouvons mourir à la Tarmon Gai’don, dit Lews Therin. Soudain, tout le Pouvoir s’écoula de lui.

— Il a lâché le Pouvoir, dit Logain comme s’il était du côté de Cadsuane.

— Je sais, lui répondit-elle.

Il tourna brusquement la tête, surpris.

— Min peut traiter avec vous selon vos méthodes si elle le désire, dit Rand, se dirigeant vers la porte. Mais ne la menacez pas.

Oui, pensa-t-il. Nous pouvons mourir à la Tarmon Gai’don.


CHAPITRE 20
LA GRUE DORÉE

Le vent était tombé en même temps que la pluie s’était estompée, mais des nuages gris cachaient toujours le soleil. Pourtant, le crachin suffisait à mouiller les cheveux de Rand et commençait à percer sa tunique noire brodée d’or, tandis qu’il circulait au milieu des cadavres des Trollocs. Logain avait tissé un écran d’Air sur lequel les gouttes rebondissaient ou glissaient autour de lui sur quelque chose d’invisible, mais Rand refusait de prendre le risque que Lews Therin s’empare encore du saidin. Il avait dit pouvoir attendre la Dernière Bataille pour mourir, mais jusqu’où peut-on se fier à un fou ?

Fou ? murmura Lews Therin. Suis-je plus fou que vous ? demanda-t-il dans un caquètement démentiel.

De temps en temps, Nandera regardait Rand par-dessus son épaule. Grande et vigoureuse, ses cheveux grisonnants cachés sous la shoufa, elle commandait les Vierges, du moins celles de ce côté du Mur du Dragon, et elle avait décidé de prendre personnellement la tête des Vierges faisant office de gardes du corps de Rand. Ses yeux gris, seul trait de son visage brun qu’il voyait au-dessus du voile noir, n’avaient aucune expression, mais il était certain qu’elle s’inquiétait parce qu’il ne se protégeait pas de la pluie. Les Vierges remarquent ce qui sort de l’ordinaire. Il espéra qu’elle se tairait.

Vous devez me faire confiance, dit Lews Therin. Faites-moi confiance. Par la Lumière, je parle avec une voix dans ma tête ! Je dois être fou !

Nandera et les cinquante autres Vierges formaient un large cercle autour de Rand, presque épaule contre épaule, enfonçant leur lance dans tous les Trollocs et Myrddraals qu’elles rencontraient, enjambant avec désinvolture d’énormes membres sectionnés, des têtes tranchées à cornes, à hure, ou à crocs acérés. De temps en temps, un Trolloc gémissait et s’efforçait de ramper pour se jeter sur eux en grognant. La guerre contre les Trollocs, c’était comme la guerre contre des chiens enragés. On les tuait ou ils vous tuaient. Pas de reddition, pas de quartier, pas de demi-mesure.

Jusque-là, Rand avait écarté les vautours, mais des corbeaux et des corneilles survolaient le champ de bataille, leurs plumes noires luisantes de pluie. Même si certains étaient des yeux du Ténébreux, ça ne les empêchait pas de se poser pour picorer un œil de Trolloc ou arracher un bout de chair. Il y avait tant de Trollocs déchiquetés que les oiseaux faisaient bombance. Pourtant, aucun n’approchait d’un Myrddraal mort, ni d’un Trolloc à proximité d’un Myrddraal. Simple prudence. Sans doute que les Myrddraals sentaient mauvais pour les oiseaux. Leur sang attaquait l’acier s’il y restait trop longtemps. Pour ces oiseaux, cela devait avoir l’odeur d’un poison.

Les Saldaeans survivants criblaient les oiseaux de flèches ou les embrochaient sur leurs épées, ou simplement les assommaient à coups de pelle, de houe ou de râteau, tout ce qui pouvait servir à taper – dans les Marches, laisser en vie un corbeau ou une corneille était impensable ; ils étaient trop souvent les yeux du Ténébreux –, mais ils étaient trop nombreux. Des centaines de petits corps noirs gisaient inanimés au milieu des Trollocs, et pour chaque charogne, il semblait y en avoir des centaines qui se disputaient bruyamment les meilleurs morceaux, y compris ceux de leur espèce. Les Asha’man et les Aes Sedai avaient depuis longtemps renoncé à les tuer tous.

— Je n’aime pas que mes hommes se fatiguent à un travail pareil, dit Logain.

Ses hommes !

— Ni les sœurs, d’ailleurs. Gabrelle et Toveine seront épuisées ce soir.

Comme les deux Aes Sedai lui étaient liées, il devait savoir.

— Et s’il y a une autre attaque ?

Autour du manoir et des dépendances, des feux s’allumaient. Les hommes se protégeaient les yeux de leur éclat, Aes Sedai et Asha’man incinérant Trollocs et Myrddraals sur place. Il y en avait trop pour les regrouper en tas. Avec moins de vingt Aes Sedai et moins de douze Asha’man, et plus de cent mille Trollocs, cela prendrait du temps. Avant la fin, la puanteur de la décomposition s’ajouterait sans doute aux odeurs nauséabondes qui flottaient déjà dans l’air, l’odeur fétide du sang des Myrddraals, la pestilence des viscères des Trollocs éventrés. Mieux valait ne pas trop y penser. Il n’y avait peut-être plus un fermier ou un villageois vivant entre le manoir et l’Échine du Monde. C’était sans doute de là que venaient les Trollocs, par la Porte des Voies proche du Stedding Shangtai. Au moins, le foyer proprement dit de Loial était indemne. Ni les Myrddraals ni les Trollocs n’entreraient jamais dans un stedding à moins d’y être poussés.

— Préféreriez-vous les laisser pourrir sur place ? demanda Cadsuane.

Elle retroussait ses jupes vertes pour qu’elles ne traînent pas dans la boue sanglante qui jonchait le sol, tout en enjambant les membres et en contournant les têtes aussi calmement que les Vierges. Elle aussi à l’instar d’Alivia avait tissé une ombrelle pour se protéger de la pluie. Rand avait demandé aux sœurs lui ayant juré allégeance d’apprendre à la Seanchane davantage de choses sur le Pouvoir, mais dans leur idée, cela n’avait rien à voir avec leur serment. Elle restait de son côté et les sœurs du leur, et elles semblaient s’en satisfaire. Nynaeve avait aussi refusé, à cause de la vision de Min. Cadsuane l’avait froidement informé qu’elle ne s’occupait pas de l’instruction des Irrégulières.

— Ce serait un vrai charnier, dit Min.

Malgré sa démarche chaloupée, elle s’efforçait de ne pas penser à ce qu’elle avait sous les pieds quand elle posait sa botte bleue à talon, et trébuchait par moments. Elle commençait à être mouillée, ses bouclettes collant à son crâne, mais le lien ne transmettait aucune irritation. Seulement de la colère, qui paraissait dirigée contre Logain, à en juger les regards noirs qu’elle lui lançait.

— Où iraient les domestiques, les paysans qui s’occupent des champs, des écuries et des granges ? Comment vivraient-ils ?

— Il n’y aura pas d’autre attaque, dit Rand. Pas avant que celui qui a envoyé celle-là ne sache qu’elle a échoué, et encore… Tous étaient présents. Les Myrddraals n’auraient pas divisé leurs forces.

Rand regarda vers le manoir. En certains endroits, les Trollocs avaient atteint les fondations. Aucun n’était entré, mais… Logain avait raison, pensa-t-il, considérant le carnage. Ils l’avaient échappé belle. Sans les Asha’man et les Aes Sedai que Logain avait amenés, l’issue aurait peut-être été différente. Et s’ils revenaient à l’attaque… ? À l’évidence, quelqu’un connaissait le secret d’Ishamael. Ou bien l’homme aux yeux bleus dans sa tête pouvait vraiment le localiser. Une autre attaque serait plus importante, ou viendrait d’une direction inattendue. Peut-être devrait-il laisser Logain amener quelques Asha’man de plus.

Vous auriez dû les tuer, sanglota Lews Therin. Trop tard maintenant. Trop tard.

La Source est propre, imbécile, pensa Rand.

Oui, rétorqua Lews Therin. Mais le sont-ils ? Le suis-je ?

Rand s’était lui-même posé la question. Une partie de ses blessures au flanc lui venait d’Ishamael, l’autre de la dague de Padan Fain qui portait la souillure de Shadar Logoth. Elles pulsaient souvent, et dans ces moments-là paraissaient vivantes.

Le cercle des Vierges s’écarta légèrement pour laisser passer un domestique aux cheveux blancs et au long nez pointu qui semblait encore plus frêle qu’Ethin. Il essayait de s’abriter sous un double parasol du Peuple de la Mer qui avait perdu la moitié de ses franges, mais la soie élimée était percée de plusieurs trous, et plusieurs filets d’eau tombaient sur sa tunique jaune et sur sa tête. Ses cheveux, clairsemés et collés à son crâne, dégoulinaient. Il semblait plus trempé que s’il n’avait pas été abrité. Sans aucun doute, un ancêtre d’Algarin l’avait gardé en souvenir, mais la façon dont il se l’était procuré représentait pour lui une énigme. Parce que Rand doutait fort que le Peuple de la Mer eût donné gratuitement le parasol d’une Maîtresse-des-Vagues.

— Mon Seigneur Dragon, dit le vieillard, Verin Sedai m’a demandé de vous apporter ça séance tenante, dit-il, sortant un papier plié et scellé de sa tunique.

Rand le mit vivement dans sa poche. L’encre coulait facilement.

— Merci. Mais vous auriez pu attendre que je rentre au manoir. Retournez-y vite avant d’être complètement trempé.

— Elle a dit séance tenante, mon Seigneur Dragon, dit-il, l’air offensé. C’est une Aes Sedai.

Rand acquiesça de la tête, puis le vieillard s’inclina et il repartit lentement vers le manoir, le dos raide de fierté, le parasol l’arrosant copieusement. Elle était Aes Sedai. Tout le monde plaçait son espoir dans les Aes Sedai, même à Tear où on ne les aimait guère. Qu’est-ce que Verin avait à dire qui justifiât une lettre ? Tripotant le sceau, Rand se dirigea vers une grange, au toit de chaume partiellement noirci. C’était celle où les Trollocs étaient entrés. À l’approche de Rand entouré des Vierges qui s’écartèrent pour encercler le bâtiment, un homme corpulent en grossière tunique brune et bottes boueuses, appuyé contre un montant de la porte, se redressa et regarda à l’intérieur par-dessus son épaule.

Rand s’arrêta pile sur le seuil, Min et les autres à ses côtés. Logain jura entre ses dents. Une paire de lanternes suspendues aux poutres soutenant le grenier répandait une lumière parcimonieuse, mais suffisante pour voir que tous les murs grouillaient de mouches, même le sol en terre battue couvert de paille. Des milliers d’autres bourdonnaient dans l’air.

— D’où viennent-elles ? demanda Rand.

Algarin n’était peut-être pas riche, mais ses granges et écuries étaient aussi propres que de tels lieux pouvaient l’être. Le gros sursauta, l’air coupable. Il était plus jeune que la plupart des domestiques, mais il était à moitié chauve, et sa large bouche était cernée de rides profondes, et ses yeux de pattes d’oie.

— Je ne sais pas, mon Seigneur, marmonna-t-il, se frictionnant le front d’une main crasseuse.

Il regardait Rand si fixement qu’à l’évidence, il n’avait pas envie de voir l’intérieur de la grange.

— Je suis sorti pour respirer un peu d’air pur, et quand je me suis retourné, elles étaient partout. Je pensais… je pensais que c’étaient peut-être des mouches mortes.

Rand branla du chef, écœuré. Ces insectes n’étaient que trop vivants. Tous les Saldaeans qui avaient défendu la grange n’étaient pas morts, mais tous les cadavres y avaient été rassemblés. Les Saldaeans n’aimaient pas les funérailles sous la pluie. Aucun ne savait dire pourquoi, mais ils n’enterraient personne quand il pleuvait. Dix-neuf cadavres alignés gisaient par terre. Ils avaient été soigneusement disposés par leurs compagnons, le visage lavé, les yeux clos. C’est pour eux qu’il était là. Pas pour leur dire adieu ou pour toute autre raison affective. Il n’en avait connu aucun, et il reconnaissait à peine un visage ici ou là. Il était venu pour se rappeler à lui-même que même la victoire avait un prix. Ils méritaient mieux qu’être couverts de mouches.

Je n’ai pas besoin qu’on me le rappelle, dit Lews Therin.

Je ne suis pas vous, pensa Rand. Je dois m’endurcir.

— Logain, débarrassez-nous de ces maudites mouches, dit-il tout haut.

Vous êtes plus dur que je ne l’ai jamais été, dit Lews Therin, qui gloussa soudain. Si vous n’êtes pas moi, alors qui êtes-vous ?

— Alors me voilà réduit au rôle de chasse-mouches ? marmonna Logain.

Rand pivota vers lui avec colère, mais Alivia parla de sa voix traînante avant qu’il ait pu placer un mot.

— Permettez-moi d’essayer, mon Seigneur.

Ce fut dit de façon naturelle, mais en tant qu’Aes Sedai, elle n’attendit pas l’autorisation. Il eut la chair de poule quand elle embrassa la saidar et canalisa. Les mouches ont l’habitude de se mettre à l’abri, même de la bruine, parce que la moindre goutte les plaque au sol et les transforme en proies pour les prédateurs avant que leurs ailes ne sèchent. Soudain un nuage compact de mouches se rua vers la porte, comme si la pluie représentait moins de danger que la grange. Du geste, Rand les écartait de son visage. Min se cachait la tête dans ses mains, le lien lourd de dégoût, mais les mouches ne pensaient qu’à fuir. En quelques instants, elles avaient toutes disparu. L’homme à moitié chauve, fixant Alivia, bouche bée, toussa et cracha deux mouches dans sa main. Cadsuane le gratifia d’un regard qui lui fit fermer la bouche précipitamment et propulsa sa main jusqu’à son front.

— Ainsi, vous observez, dit-elle à Alivia, ses yeux noirs fixés sur la Seanchane.

Mais Alivia ne sursauta pas, ne bredouilla pas.

Elle était moins impressionnée que la plupart par les Aes Sedai.

— Et je retiens ce que je vois. Je dois apprendre d’une façon ou d’une autre si je veux aider le Seigneur Dragon. J’ai appris plus que vous ne croyez.

Min émit un bruit de gorge, très proche du grondement, et le lien se gonfla de colère. Mais la femme aux cheveux blonds l’ignora.

— Vous n’êtes pas furieux contre moi ? demanda-t-elle à Rand d’un ton anxieux.

— Je ne suis pas furieux. Apprenez tout ce que vous pouvez. Vous faites de gros progrès.

Elle rougit et baissa les yeux, comme une gamine surprise par un compliment inattendu. De fines pattes-d’oie s’évasaient sur ses tempes, mais il était parfois difficile de se rappeler qu’elle avait cent ans de plus que les Aes Sedai, au lieu de la demi-douzaine d’années plus jeune que Rand qu’elle paraissait. Il devait trouver quelqu’un pour parfaire son instruction.

— Rand al’Thor, dit Min avec colère, croisant les bras, tu ne vas pas laisser cette femme…

— Tes visions ne se trompent jamais, intervint-il. Ce que tu vois arrive toujours. Tu as tenté de changer les choses, et ça n’a jamais marché. Tu me l’as dit toi-même, Min. Qu’est-ce qui te fait croire que ça va être différent cette fois ?

— Parce qu’il faut que ça le soit, répondit-elle avec véhémence.

Elle se pencha, comme sur le point de se jeter sur lui.

— Parce que je veux que ce soit différent. Parce que ce sera différent. De toute façon, je ne sais pas tout sur ce que je vois. Les gens évoluent. Je me suis trompée pour Moiraine. Je voyais des tas de choses dans son avenir, et elle est morte. Certaines choses que j’ai vues ne se réaliseront peut-être pas.

Ça ne doit pas être différent cette fois, haleta Lews Therin. Tu as promis.

Logain fronça légèrement les sourcils, et il secoua la tête. Ça ne pouvait pas lui plaire que Min mette ses capacités en question. Rand regrettait presque de lui avoir révélé la vision de Min à son sujet, même si cela lui avait paru un encouragement inoffensif sur le moment. Il avait même demandé aux Aes Sedai de confirmer le don de Min, mais il avait eu la sagesse de cacher ses doutes à Rand.

— Je ne vois pas ce qui rend cette jeune femme si véhémente à votre sujet, mon garçon, dit rêveusement Cadsuane.

Elle eut une moue pensive puis secoua la tête, faisant osciller ses ornements.

— Oh, vous êtes assez joli, mais je ne m’en rends pas compte.

Pour éviter une autre dispute avec Min – elle ne les qualifiait pas de disputes mais de « conversations », mais il savait faire la différence –, Rand sortit la lettre de Verin et brisa le sceau de cire jaune de la tête de l’anneau du Grand Serpent. Les pattes de mouche de la Sœur Brune couvraient la plus grande partie de la feuille, certaines lettres effacées aux endroits où des gouttes de pluie avaient mouillé le papier. Il s’approcha de la plus proche lanterne, qui émettait une odeur d’huile rance.

« Comme je l’ai dit, j’ai fait tout ce que je pouvais ici. Je crois que je peux mieux honorer ailleurs le serment que je vous ai prêté, alors j’emmène Tomas et nous partons. Il y a plusieurs façons de vous servir après tout, et de nombreux besoins. Je suis convaincue que vous pouvez avoir confiance en Cadsuane et que vous devez écouter ses conseils, mais méfiez-vous des autres sœurs, y compris de celles qui vous ont juré allégeance. Un tel serment ne signifie rien pour une Sœur Noire, et même celles qui marchent dans la Lumière peuvent l’interpréter différemment. Vous savez déjà que peu considèrent ce serment comme imposant l’obéissance en toutes choses. D’autres peuvent trouver d’autres lacunes. Ainsi, que vous suiviez ou non les conseils de Cadsuane, et je répète que vous le devriez, suivez les miens. Soyez très méfiant. »

C’était simplement signé Verin. Il grogna, amer. Peu pensaient que le serment leur imposait l’obéissance. Elle aurait plutôt dû écrire « aucune ». Elles obéissaient généralement, mais la lettre n’était pas toujours l’esprit. Verin elle-même, par exemple. Elle le mettait en garde contre des choses qu’il pouvait désapprouver, mais elle ne disait pas où elle allait ni ce qu’elle avait l’intention de faire. Craignait-elle son désaccord ? C’était peut-être juste une cachotterie d’Aes Sedai. Les sœurs gardaient leurs secrets comme elles respiraient.

Quand il tendit la lettre à Cadsuane, son sourcil gauche frémit légèrement. Elle devait être vraiment stupéfaite pour avoir une telle réaction, mais elle prit la lettre et l’approcha de la lumière de la lanterne.

— Une femme aux multiples masques, dit-elle finalement, lui rendant la feuille. Mais elle donne de bons conseils.

Que voulait-elle dire par « masques » ? Il s’apprêtait à le lui demander quand Loial et l’Ancien Haman apparurent sur le seuil, chacun portant sur l’épaule une hache à long manche avec une lame richement ornée. Les oreilles de l’Ogier aux cheveux blancs étaient rabattues en arrière, et celles de Loial tremblotaient. D’excitation, supposa Rand. C’était difficile à dire.

— J’espère que nous ne vous interrompons pas, dit l’Ancien Haman, ses oreilles se soulevant à la vue de la rangée de cadavres.

— Non, dit Rand, mettant la lettre dans sa poche. Je voudrais venir à votre mariage, Loial, mais…

— Oh, c’est déjà fait, Rand, dit Loial.

Il devait être excité, car cela ne lui ressemblait pas de couper la parole.

— Ma mère a insisté. Nous n’aurons même pas le temps d’organiser un grand banquet de noces, peut-être même pas de banquet du tout, avec la Souche, et moi qui dois…

L’Ancien lui posa une main sur le bras.

— Quoi ? dit Loial, le regardant. Oh, oui. Oui, bien sûr.

Il se frictionna la lèvre supérieure d’un doigt gros comme une saucisse.

— Voilà ce que je vous promets, Rand, dit Loial. Quoi qu’il arrive, je serai avec vous à la Tarmon Gai’don. Quoi qu’il arrive.

— Mon garçon, murmura l’Ancien Haman, je ne crois pas que tu devrais…

Sa voix mourut, il secoua la tête en murmurant entre ses dents, sonore comme un lointain tremblement de terre.

Rand traversa le sol couvert de paille en trois enjambées et lui tendit sa main droite. Avec un large sourire, Loial la prit dans la sienne où elle disparut totalement. De si près, Rand dut lever la tête pour voir le visage de son ami.

— Merci, Loial. Je ne veux pas vous dire ce que ça signifie pour moi. Mais j’aurai besoin de vous avant.

— Vous… besoin de moi ?

— Loial, j’ai scellé les Portes des Voies que je connais à Caemlyn et au Cairhien, en Illian et à Tear, et j’ai posé des pièges dans celle qui a été éventrée à Fal Dara, mais je n’ai pas pu trouver celle qui est proche de Far Madding. Même quand je sais qu’il y a une Porte des Voies dans une cité, je ne peux pas la trouver tout seul, et il y a aussi toutes ces cités qui n’existent plus. J’ai besoin de vous pour les trouver, Loial, sinon les Trollocs pourraient envahir tous les pays en même temps, et personne ne saurait qu’ils arrivent avant qu’ils ne soient au milieu de l’Andor ou du Cairhien.

Le sourire de Loial s’évanouit. Ses oreilles tremblèrent et ses sourcils s’affaissèrent.

— Je ne peux pas, Rand, dit-il d’un ton lugubre. Je dois partir demain à la première heure, et je ne sais pas quand je pourrai revenir à l’Extérieur.

— Je sais que vous avez vécu longtemps hors du stedding, Loial, dit Rand, s’efforçant de parler avec gentillesse.

Mais sa voix était dure. La gentillesse semblait un lointain souvenir.

— Je parlerai à votre mère. Je lui demanderai de vous laisser ressortir quand vous serez un peu reposé.

— Il a besoin de plus que d’un peu de repos, dit l’Ancien Haman plantant la pointe de sa hache dans le sol, tenant la hampe à deux mains, et gratifiant Rand d’un regard sévère.

Même si les Ogiers étaient des gens pacifiques, son regard était tout sauf ça.

— Il est resté dehors plus de cinq ans. Beaucoup trop longtemps. Il a besoin de plusieurs semaines de repos dans un stedding. Des mois seraient préférables.

— Ce n’est plus ma mère qui prend ces décisions, Rand. Mais à dire vrai, je crois qu’elle en est encore surprise. C’est Erith. Ma femme.

Sa voix caverneuse mit tant de fierté dans ce mot qu’il semblait près d’en éclater. Sa poitrine se gonfla et son sourire fendit son visage.

— Et je ne vous ai même pas félicité, dit Rand, lui serrant l’épaule.

Sa tentative de cordialité sonna faux même à ses propres oreilles, mais ce fut le plus qu’il pût faire.

— S’il vous faut des mois et des mois de repos, prenez-les. Mais j’aurai toujours besoin d’un Ogier pour trouver ces Portes des Voies. Au matin, je vous amènerai moi-même au Stedding Shangtai. Je pourrai peut-être convaincre quelqu’un de venir m’aider.

L’Ancien Haman transféra son froncement de sourcils sur ses mains tenant la hache, et se remit à marmonner, trop bas pour qu’on saisisse ses paroles, semblables à un bourdon de la taille d’un mastiff dans une immense amphore. Il semblait en conversation avec lui-même.

— Cela pourrait prendre du temps, dit Loial, dubitatif. Vous savez que nous n’aimons pas prendre des décisions précipitées. Je ne suis même pas certain qu’ils laissent un humain entrer dans le stedding, à cause de la Souche. Rand ? Si je ne peux pas revenir avant la Dernière Bataille… vous répondrez à mes questions sur ce qui s’est passé pendant que j’étais dans le stedding, n’est-ce pas ? Je veux dire, sans m’obliger à vous tirer les vers du nez ?

— Si je peux, je le ferai, lui dit Rand.

Si vous pouvez, grogna Lews Therin. Vous êtes tombé d’accord sur le fait que nous pourrions enfin mourir à la Tarmon Gai’don !

— Il répondra à toutes vos questions, Loial dit fermement Min, même si je dois le piétiner pendant tout ce temps.

La colère se diffusait dans tout le lien, comme si elle savait ce qu’il pensait.

L’Ancien Haman s’éclaircit la gorge.

— Il me semble que je suis moi-même plus accoutumé à l’Extérieur que n’importe quel autre Ogier, à part les maçons. Hum. Oui. En fait, je crois que je suis sans doute le meilleur candidat pour votre mission.

— Peuh ! dit Cadsuane. Il semble que vous pervertissiez tous les Ogiers, mon garçon, dit-elle, le ton sévère, mais le visage indéchiffrable, cachant tout ce qui se passait derrière ses yeux noirs.

Les oreilles de Loial se raidirent sous le choc, et il faillit lâcher sa hache.

— Vous ? Mais la Souche, Ancien Haman ? La Grande Souche !

— Je crois que je peux laisser ça entre tes mains, mon garçon. Tes paroles étaient simples mais éloquentes. Hum, hum. Mon conseil est le suivant : n’aspire pas à la beauté. Sois éloquent avec simplicité, et tu en surprendras beaucoup. Y compris ta mère.

Il semblait impossible que les oreilles de Loial se rigidifient davantage, mais c’est pourtant ce qu’elles firent. Il remua la bouche, d’où aucun son ne sortit. Ainsi, il allait parler devant la Souche. Qu’est-ce qu’il y avait de si secret à ça ?

— Mon Seigneur Dragon, le Seigneur Davram est rentré.

C’était Elza Penfell, qui escortait Bashere jusqu’à la grange.

Elle était élégante en robe d’équitation vert foncé ; ses yeux bruns se firent fiévreux quand ils se posèrent sur Rand. Au moins, elle n’était pas de celles dont il devait se méfier. Elle était fanatique dans sa dévotion.

— Merci, Elza, dit-il. Il vaut mieux que vous retourniez aider au nettoyage. Il y a encore beaucoup à faire.

Elle pinça légèrement les lèvres, embrassa du regard tous les assistants, de Cadsuane aux Ogiers, d’un air jaloux, puis s’éloigna après avoir fait une révérence. Oui, fanatique, c’était bien le mot.

Bashere était petit et mince, en tunique grise brodée d’or, avec le bâton de Maréchal-Général de Saldaea en ivoire, couronné d’une tête de loup dorée, coincé dans son ceinturon à l’opposé de son épée. Ses larges braies étaient enfoncées dans ses bottes à revers, si bien cirées qu’elles luisaient comme des miroirs malgré quelques petites taches de boue. Sa récente mission avait exigé autant d’apparat et de dignité qu’il pouvait en montrer, et il était capable d’en montrer beaucoup. Même les Seanchans devaient connaître sa réputation maintenant. Ses moustaches, qui encadraient sa bouche comme des cornes retournées, et ses cheveux noirs, étaient striés de gris. Ses yeux en amandes pleins de tristesse, il passa près de Rand de la démarche chaloupée d’un homme plus habitué à la selle qu’à la terre ferme, et marcha lentement le long de la rangée de cadavres, fixant intensément chaque visage. Malgré son impatience, Rand lui donna le temps de s’affliger.

— Je n’ai jamais rien vu de pareil à ce qu’il y a dehors, dit-il calmement tout en marchant. Un grand raid hors de la Dévastation, c’est un millier de Trollocs. La plupart n’en comprennent que quelques centaines. Ah, Kirkun, vous n’avez jamais gardé votre gauche comme vous auriez dû. Même ainsi, il faut être trois à quatre fois plus nombreux qu’eux pour être sûr qu’on ne finira pas dans leurs marmites. Dehors… j’ai vu les signes avant-coureurs de la Tarmon Gai’don. D’une petite partie de la Tarmon Gai’don. Espérons que c’est vraiment la Dernière Bataille. Si nous y survivons, je ne crois pas que nous désirerons en voir une autre. Mais nous en verrons une autre. Il y a toujours une autre bataille. Je suppose qu’il en sera ainsi jusqu’à ce qu’il n’y ait plus au monde que des Rétameurs.

Au bout de la rangée, il s’arrêta devant un homme dont le visage était fendu jusqu’à sa luxuriante barbe noire.

— Ahzkan avait un brillant avenir devant lui. Mais on pourrait dire la même chose de beaucoup de morts.

Avec un profond soupir, il se tourna face à Rand.

— La Fille des Neuf Lunes vous rencontrera dans trois jours dans un manoir du nord de l’Altara, proche de la frontière de l’Andor.

Il porta la main à sa poitrine.

— J’ai une carte. Elle est déjà quelque part dans les parages, mais ils disent que ce n’est pas sur des terres qu’ils contrôlent. Quand il s’agit de secret, ces Seanchans peuvent en remontrer aux Aes Sedai elles-mêmes.

Cadsuane renifla avec dédain.

— Vous soupçonnez un piège ? dit Logain, remuant son épée dans son fourreau, peut-être inconsciemment.

Bashere eut un geste de dénégation, mais lui aussi remua son épée.

— Je soupçonne toujours un piège. Ce n’est pas ça. La Haute Dame Suroth n’a toujours pas voulu que moi ou Manfor parlions à quelqu’un d’autre qu’elle. Nos serviteurs étaient des muets, comme quand nous sommes allés à Ebou Dar avec Loial.

— Le mien avait la langue coupée, dit Loial avec dégoût, ses oreilles rabattues en arrière.

Ses phalanges blanchirent sur le manche de sa hache. Haman grogna, choqué, ses oreilles raides comme des poteaux.

— L’Altara vient juste de couronner un nouveau roi, poursuivit Bashere, mais tous au Palais Tarasin semblent marcher sur des œufs et regarder par-dessus leur épaule, les Seanchans comme les Altarans. Même Suroth semblait avoir une épée suspendue au-dessus de sa tête.

— Peut-être qu’ils ont peur de la Tarmon Gai’don, dit Rand. Ou du Dragon Réincarné. Je dois être prudent. Les gens effrayés font des bêtises. Quels sont les arrangements, Bashere ?

Le Saldaean sortit la carte de sa tunique et revint vers Rand en la dépliant.

— Ils sont très précis. Elle amènera six sul’dams et damanes, mais personne d’autre.

Alivia émit un sifflement de chat en colère, et il cligna des yeux avant de continuer, dubitatif.

— Vous pouvez amener cinq personnes pouvant canaliser. Elle suppose que tous les hommes qui vous accompagneront le pourront, mais vous pouvez aussi amener une femme, pour que les honneurs soient égaux des deux côtés.

Min se retrouva soudain près de Rand, passant son bras sous le sien.

— Non, dit-il fermement.

Il ne voulait pas l’emmener dans ce qui pouvait être un piège.

— Nous en reparlerons, murmura-t-elle, le lien plein d’une résolution têtue.

Les mots les plus menaçants qu’une femme puisse dire, à part « je vais te tuer », pensa Rand.

Soudain, il se glaça. Cette pensée était-elle de lui ? Ou de Lews Therin ? Le fou gloussa doucement dans sa tête. Peu importait. Dans trois jours, une difficulté serait résolue. D’une façon ou d’une autre.

— Quoi d’autre, Bashere ?

Soulevant le linge humide posé sur ses yeux, avec précaution pour ne pas accrocher son bracelet-bagues angreal dans ses cheveux, Nynaeve s’assit au bord du lit. À cause des hommes dans l’attente d’être Guéris de blessures affreuses, certains ayant perdu une main ou un bras, il lui avait semblé déplacé de demander la Guérison pour un simple mal de tête. L’écorce de saule semblait avoir fait l’affaire. Quoique plus lentement. L’une de ses bagues, sertie d’une pierre verte qui semblait luire d’une douce lumière intérieure, paraissait vibrer continuellement à son doigt, mais sans vraiment bouger. Les vibrations semblaient rythmées par les réactions au saidin et à la saidar qu’on canalisait dehors. Peut-être que quelqu’un canalisait à l’intérieur ; Cadsuane était certaine que ça pouvait indiquer une direction, mais elle ne pouvait pas dire comment. Ah ! Cadsuane et ses connaissances soi-disant supérieures ! Elle aurait voulu le lui dire en face. Ce n’est pas que Cadsuane l’intimidait – elle était supérieure à Cadsuane –, mais juste qu’elle désirait maintenir l’harmonie. C’est la raison pour laquelle elle surveillait sa langue en sa présence.

L’appartement qu’elle partageait avec Lan était spacieux, mais plein de courants d’air, les fenêtres étant mal ajustées. Au fil des ans, la maison s’était suffisamment tassée elle-même pour qu’on soit obligé de raboter les portes afin qu’elles ferment, créant d’autres interstices par lesquels le vent pouvait s’introduire ; les feux dans les âtres de pierre flambaient comme en plein air, crépitant et projetant des gerbes d’étincelles. Le tapis, tellement passé qu’on n’en distinguait plus les motifs, avait plus de trous qu’elle n’en pouvait compter. Le lit, avec son ciel et ses colonnes, était large et robuste, mais le matelas était bosselé, les oreillers contenaient plus de plumes pointant à travers les enveloppes que de duvet, et les couvertures avaient été rapiécées de nombreuses fois. Mais Lan partageait l’appartement, et c’est là qu’était toute la différence. Cela en faisait un palais.

Il se tenait debout devant une fenêtre, où il se trouvait depuis le début de l’attaque, regardant ce qui se passait en bas. Ou peut-être observant le champ de bataille qu’étaient devenues les terres du manoir. Il était si immobile qu’on aurait pu le prendre pour une statue. Grand, en tunique verte de bonne facture, ses épaules étaient assez larges pour souligner la finesse de sa taille. Il portait le cordon de cuir du hadori qui nouait sur la nuque ses cheveux noirs striés de gris aux tempes. Visage dur, et pourtant beau. Aux yeux de Nynaeve, il était beau, et peu importait ce que disaient les autres. Sauf qu’il ne fallait pas le dire à portée de ses oreilles. Même Cadsuane. Une bague ornée d’un saphir très pur était froide à sa main droite. Il semblait plus probable que Lan ressentît de la colère que de l’hostilité. À son avis, cette bague avait un défaut. C’était très bien de savoir que quelqu’un du voisinage ressentait de la colère ou de l’hostilité, mais ça ne vous disait pas contre qui.

— Il est temps que je retourne dehors pour aider, dit-elle en se levant.

— Pas maintenant, répondit-il, sans se détourner de la fenêtre.

Sa voix grave était calme et ferme.

— Moiraine disait que ses maux de tête étaient le signe qu’elle avait trop canalisé. C’est dangereux.

Nynaeve déplaça sa main vers sa tresse avant de l’abaisser. Comme s’il en savait plus qu’elle sur le canalisage ! Enfin, dans un certain sens, c’était vrai. Vingt années auprès de Moiraine lui avaient enseigné tout ce qu’un homme pouvait savoir de la saidar.

— Mes maux de tête ont totalement disparu. Je me sens parfaitement bien maintenant.

— Ne sois pas irascible, mon amour. Il n’y a plus que quelques heures avant l’aube. Il y aura encore beaucoup de travail, demain.

Sa main gauche se contracta sur la poignée de son épée, se détendit, puis se crispa.

Elle pinça les lèvres. Irascible ? Elle lissa furieusement ses jupes. Elle n’était pas irascible ! Il usait rarement de son droit de commander en privé – maudits soient ces Atha’an Mieres d’avoir inventé ça – mais quand c’était le cas, il était inflexible. Bien sûr, elle pouvait quand même faire ce qu’elle voulait. Il ne l’en empêcherait pas physiquement. Elle en était certaine. Pratiquement certaine. Sauf qu’elle ne voulait pas violer ses vœux de mariage. Même si ça lui donnait envie de donner des coups de pied dans les mollets de son bien-aimé.

Écartant ses jupes du pied, elle le rejoignit devant la fenêtre et passa son bras sous le sien. Il avait le bras dur comme du roc. Ses muscles étaient durs, merveilleusement durs, mais c’était dû à la tension, comme s’il s’apprêtait à soulever un poids énorme. Comme elle aurait voulu avoir son lien, qui l’aurait informée de ce qui le troublait ! Quand elle mettrait la main sur Myrelle… Non, mieux valait ne pas penser à cette traînée ! Ah, les Vertes ! On ne pouvait pas leur faire confiance avec les hommes !

Dehors, non loin de la maison, elle voyait deux de ces Asha’man en tunique noire liés à deux Aes Sedai. Elle les avait évités dans la mesure du possible – les Asha’man pour des raisons évidentes, les sœurs parce qu’elles soutenaient Elaida –, mais on ne pouvait pas séjourner dans la même maison, même dans celle aussi vaste soit-elle d’Algarin, sans finir par les reconnaître. Arel Malevin était un Cairhienin qui semblait encore plus large qu’il ne l’était, arrivant à peine à la poitrine de Lan.

Donalo Sandomere était un Tairen avec un grenat à l’oreille gauche et une barbe striée de gris taillée en pointe et graissée, mais elle doutait beaucoup que son visage parcheminé et ridé appartînt à un noble. Malevin avait lié Aisling Noon, une Verte aux yeux farouches parsemant son discours de jurons des Marches, ce qui parfois faisait grimacer Lan. Nynaeve aurait voulu les comprendre, mais Lan refusait de les traduire ; la captive de Sandomere était Ayako Norsoni, minuscule Blanche aux longs cheveux noirs ondulés lui arrivant à la taille, à la peau presque aussi brune qu’une Domanie. Elle semblait timide, une rareté chez les Aes Sedai. Les deux femmes portaient leur châle frangé, comme toujours, peut-être par défi ; mais elles semblaient s’entendre étrangement bien avec les hommes. Souvent, Nynaeve les avait vues bavarder amicalement, ce qui n’avait rien d’un comportement de captives. Et Nynaeve soupçonnait que Logain et Gabrelle n’étaient pas les seuls à partager un lit hors des liens du mariage. C’était honteux !

Soudain, des feux s’épanouirent en bas, dont six enveloppant des cadavres de Trollocs devant Malevin et Aisling, et sept autres devant Sandomere et Ayako. C’était comme de regarder treize soleils à midi dans un ciel sans nuage. Ils étaient liés. Elle le voyait à la façon dont la saidar circulait, avec raideur comme si les hommes essayaient de les forcer. Cela ne marchait jamais avec la part féminine du Pouvoir. C’était du Feu à l’état pur, et les embrasements étaient plus violents qu’on ne l’aurait attendu d’un Feu. Mais naturellement, ils utilisaient aussi le saidin. Le peu qu’elle se rappelait de son lien avec Rand ne lui laissait aucun désir de s’approcher de ça. En quelques minutes, les feux s’évanouirent, ne laissant que des tas de cendres grises sur le sol calciné, dur et craquelé. Cela ne pouvait guère faire de bien à la terre.

— Tu ne peux pas trouver ça très divertissant, Lan. À quoi penses-tu ?

— Pensées oiseuses, répondit-il.

De nouveaux feux surgirent en bas.

— Fais-m’en part.

Elle parvint à prononcer ces paroles avec une nuance interrogative. Il semblait amusé par la nature de leurs vœux, pourtant, il refusait d’en suivre les moindres instructions quand ils étaient seuls. Les requêtes, il les acceptait instantanément – enfin, la plupart du temps – mais il pouvait laisser ses bottes boueuses jusqu’à ce que la boue s’en détache toute seule si elle lui disait de ne pas salir le sol.

— Des pensées déplaisantes. Mais si ça t’intéresse… Les Myrddraals et les Trollocs me font penser à la Tarmon Gai’don.

— Des pensées déplaisantes, en effet.

Regardant toujours par la fenêtre, il hocha la tête. Il n’y avait aucune expression sur son visage, mais une nuance véhémente teinta ses paroles.

— Elle approche, Nynaeve, et pourtant al’Thor semble penser qu’il a l’éternité devant lui pour danser avec les Seanchans. Les Engeances de l’Ombre pourraient descendre de la Dévastation pendant que nous restons là, à travers…

Il ferma brusquement la bouche. À travers Malkier, avait-il failli dire, Malkier mort, son pays de naissance assassiné. Elle en était certaine. Il reprit comme s’il ne s’était pas interrompu.

— Ils pourraient frapper au Shienar, dans toutes les Marches, demain ou la semaine prochaine. Et al’Thor continue à tisser ses stratagèmes avec les Seanchans. Il devrait envoyer quelqu’un pour convaincre le Roi Easar et les autres de retourner à leur devoir le long de la Dévastation. Il devrait rassembler toutes les forces qu’il pourrait trouver et les poster le long de la Dévastation. C’est là que la Dernière Bataille se déroulera, et au Shayol Ghul. La guerre est là.

Une grande tristesse monta en elle, mais elle parvint à la dissimuler.

— Il faut que tu retournes là-bas, dit-elle doucement.

Enfin, il tourna la tête, fronçant les sourcils. Ses yeux bleu clair étaient si froids ; ils n’étaient pas aussi hantés par la mort qu’autrefois, mais ils étaient toujours très froids.

— Ma place est avec toi, tu es le cœur de mon cœur, pour toujours et à jamais.

Elle rassembla tout son courage et s’y cramponna tant que ça lui fit mal. Elle aurait voulu parler très vite, pour prononcer les mots avant de perdre courage, mais elle se força à prendre un ton calme et posé.

— Un dicton des Marches que tu m’as appris dit : « La mort est plus légère qu’une plume, le devoir plus lourd qu’une montagne. » Mon devoir est ici, pour m’assurer qu’Alivia ne tue pas Rand. Mais je t’amènerai dans les Marches. Ton devoir est là-bas. Tu veux aller au Shienar ? Tu as parlé du Roi Easar et du Shienar. Et c’est proche de Malkier.

Il baissa les yeux sur elle un long moment, mais il soupira doucement, et la tension quitta son bras.

— En es-tu sûre, Nynaeve ? Si tu l’es, alors oui, le Shienar. Pendant les Guerres Trolloques, l’Ombre utilisait la Trouée de Tarwin pour déplacer un grand nombre de Trollocs, tout comme il y a quelques années quand nous cherchions l’Œil du Monde. Mais seulement si tu es tout à fait sûre.

Non, elle n’était pas sûre. Elle avait envie de pleurer, et de le traiter d’imbécile, que sa place était avec elle, et non en train de mourir dans une futile guerre privée contre l’Ombre. Sauf qu’elle ne pouvait pas le dire. Elle savait qu’il était intérieurement déchiré entre son amour pour elle et son devoir, déchiré et meurtri autant que s’il avait été blessé par une épée. Elle ne voulait pas ajouter à ses blessures. Mais elle voulait qu’il survive.

— Ferais-je cette proposition si je n’étais pas sûre ? dit-elle avec ironie, se surprenant elle-même par son calme. Cela ne me plaît pas de t’envoyer au loin, mais tu as ton devoir et j’ai le mien.

L’entourant de ses bras, il la serra contre son cœur, doucement d’abord puis plus intensément. Peu importait. Elle l’étreignit tout aussi farouchement, et eut du mal à détacher ses mains de son dos quand elle s’écarta de lui. Par la Lumière, elle avait envie de pleurer !

Puis il remplit ses fontes, et elle se changea rapidement, enfilant une robe d’équitation de soie verte à crevés jaunes, et de robustes chaussures en cuir, puis se glissa hors de la pièce avant qu’il ait fini. La bibliothèque d’Algarin était grande : une salle carrée haute de plafond aux murs couverts de rayonnages. Une demi-douzaine de fauteuils rembourrés étaient dispersés dans la pièce, et une longue table et un râtelier à cartes complétaient l’ameublement. L’âtre de pierre était froid. Comme les torchères en fer forgé étaient éteintes, elle canalisa brièvement pour les allumer. Une rapide recherche lui permit de trouver les cartes dans les compartiments. Elles étaient aussi anciennes que la plupart des livres, mais les terres ne changent guère en deux ou trois cents ans.

Quand elle retourna dans leur appartement, Lan était au salon, ses fontes à l’épaule, sa cape de Lige aux couleurs changeantes rabattue dans son dos. Son visage affichait un masque de pierre. Elle prit juste le temps d’endosser sa cape de soie bleue doublée de velours, et ils se dirigèrent en silence vers la porte, la main de Nynaeve légèrement posée sur le poignet de Lan, pour aller aux écuries où se trouvaient leurs chevaux. Ça sentait le cheval, le foin et le crottin, comme toujours dans les écuries.

Un palefrenier mince et chauve avec un nez cassé soupira quand Lan lui demanda de seller Mandarb et Nœud d’Amour. Une femme aux cheveux gris s’affaira sur la jument brune de Nynaeve, tandis que trois garçons d’écurie âgés s’occupèrent du grand étalon noir de Lan pour lui passer la bride et le sortir de son box.

— Je veux que tu me fasses une promesse, dit doucement Nynaeve tandis qu’ils attendaient.

Mandarb tournait sur lui-même, de sorte que le petit gros qui cherchait à lui mettre la selle sur le dos devait courir pour le rattraper.

— Je veux prononcer un serment, Lan Mandragoran. Nous ne sommes plus seuls.

— Que dois-je jurer ? demanda-t-il, méfiant.

Le chauve appela deux aides à la rescousse.

— Que tu ailles à Fal Moran avant d’entrer dans la Dévastation, et que si quelqu’un désire t’accompagner, tu acceptes.

Il eut un petit sourire, plein de tristesse.

— J’ai toujours refusé de conduire des hommes dans la Dévastation, Nynaeve. Il y eut un temps où des hommes y venaient avec moi, mais je ne veux pas…

— Si certains y sont venus avec toi autrefois, alors d’autres le peuvent aujourd’hui, l’interrompit-elle. Jure, ou c’est moi qui vais jurer de te laisser chevaucher jusqu’au Shienar.

La vieille femme finissait de boucler la sangle de Nœud d’Amour. Mais les trois hommes bataillaient toujours pour poser la selle sur le dos de Mandarb et pour l’empêcher de se débarrasser de sa couverture de selle.

— À quelle distance du sud du Shienar as-tu l’intention de me laisser ? demanda-t-il.

Elle ne répondit pas. Il hocha la tête.

— Très bien, Nynaeve. Si c’est ce que tu veux. Je jure sous la Lumière et sur mes espoirs de renaissance et de salut.

Elle eut du mal à ne pas soupirer de soulagement. Elle était parvenue à ses fins, et sans mentir. Elle s’efforçait d’agir selon le désir d’Egwene, et de se comporter comme si elle avait déjà prêté les Trois Serments sur la Baguette aux Serments, mais c’était très difficile de traiter avec un mari si on ne pouvait pas mentir, même par nécessité.

— Embrasse-moi dit-elle, ajoutant précipitamment : Ce n’était pas un ordre ; je veux juste embrasser mon mari.

Un baiser d’adieu. Plus tard, ils n’auraient plus le temps de s’embrasser.

— Devant tout le monde ? lui demanda-t-il en riant. Tu as toujours été si pudique.

La femme avait presque fini de préparer Nœud d’Amour et l’un des palefreniers s’efforçait de tenir Mandarb immobile pendant que les deux autres bouclaient rapidement ses sangles.

— Ils sont trop occupés pour voir quoi que ce soit. Embrasse-moi, ou je penserai que tu es celui…

Les lèvres de Lan sur les siennes la firent taire. Puis elle se blottit contre sa large poitrine pour retrouver son souffle, tandis qu’il lui caressait les cheveux.

— Peut-être pourrons-nous passer une dernière nuit ensemble au Shienar, murmura-t-il doucement. Nous ne nous reverrons sans doute pas avant un certain temps, et ça me manquera que tu me griffes le dos.

Elle s’empourpra et s’écarta de lui en chancelant. Les palefreniers avaient terminé leur travail et fixaient le sol avec ostentation. Ils étaient peut-être assez près pour les avoir entendus !

— Je ne crois pas, dit-elle, fière de parler d’une voix égale. Je ne veux pas laisser Rand seul si longtemps avec Alivia.

— Il a confiance en elle, Nynaeve. Je ne le comprends pas, mais c’est ainsi, et c’est tout ce qui compte.

Elle renifla avec dédain. Comme si un homme savait jamais ce qui est bon pour lui.

Sa jument hennit, comme inquiète, quand ils avancèrent au milieu des Trollocs abattus vers une parcelle de terrain qu’elle connaissait assez bien pour y tisser un portail. Mandarb, destrier bien dressé, ne réagit pas à l’odeur du sang et à la puanteur des immenses cadavres. L’étalon noir semblait aussi calme que Lan, maintenant qu’il avait un cavalier sur son dos. Elle le comprenait. Lan avait le plus souvent un effet calmant sur elle. Parfois, il lui faisait l’effet contraire. Elle aurait bien voulu qu’ils passent une nuit de plus ensemble. De nouveau, elle s’empourpra. Démontant, elle embrassa la saidar sans utiliser son angreal, et tissa un portail juste assez large pour y passer à pied tenant Nœud d’Amour par la bride, dans une prairie parsemée de bouquets de hêtres et d’arbres qu’elle ne reconnut pas. Le soleil formait une boule dorée à peine au zénith, pourtant l’air était nettement plus frais qu’à Tear. Assez froid pour qu’elle resserre sa cape autour d’elle. À l’est, au nord et au sud s’élevaient des montagnes couronnées de neige et de nuages. Dès que Lan fut passé, elle laissa le tissage se dissiper, et tissa immédiatement un autre portail, plus large, tandis qu’elle se remettait en selle. Lan fit avancer Mandarb quelques pas vers l’ouest, le regard fixe. Le terrain s’interrompait soudain à l’à-pic d’une falaise, à une vingtaine de toises de lui, à partir de laquelle l’océan s’étendait jusqu’à l’horizon.

— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda-t-il en se retournant. Ce n’est pas le Shienar. C’est la Fin du Monde en Saldaea, aussi loin du Shienar qu’on peut l’être tout en étant encore dans les Marches.

— Je t’ai dit que je t’emmènerais dans les Marches, Lan, et je l’ai fait. Rappelle-toi ton serment, mon cœur, parce que moi, je ne l’oublierai pas. Sur quoi, elle talonna les flancs de sa jument qui bondit à travers le portail ouvert. Elle entendit Lan crier son nom, mais elle laissa le portail se refermer derrière elle. Elle lui donnerait une chance de survivre.

Quelques heures après midi, seules quelques tables étaient occupées dans la grande salle commune de la Lance de la Reine, par des hommes et des femmes bien vêtus pour la plupart, avec leurs clercs et leurs gardes du corps debout derrière leurs chaises ; ils étaient là pour acheter ou vendre du poivre qui poussait bien dans les contreforts des Monts de Banikhan, appelés le Mur de la Mer par beaucoup en Saldaea. Weilin Aldragoran ne s’intéressait pas au poivre. Le Mur de la Mer produisait d’autres récoltes, et plus riches.

— C’est mon dernier prix, dit-il, agitant une main au-dessus de la table.

Il avait une bague ornée d’une pierre à chaque doigt. Il s’agissait de pierres fines. Un homme qui vend des pierres précieuses doit faire sa publicité. Il vendait aussi d’autres articles – fourrures, bois rares pour les ébénistes, armures et épées et d’autres marchandises rentables – mais les gemmes lui assuraient tous les ans la plus grande partie de ses bénéfices.

— Je ne descends pas plus bas.

La table était couverte d’un tissu de velours noir, qui mettait le mieux en valeur ses plus belles pièces : émeraudes, saphirs, gouttes de feu, et surtout diamants. Certains étaient assez gros pour intéresser un souverain. Il était connu dans toutes les Marches pour ses gemmes parfaites.

— Acceptez-les, ou un autre les acceptera.

Le plus jeune des deux Illianers aux yeux noirs assis en face de lui, un jeune homme glabre du nom de Pavil Geraneos, ouvrit la bouche avec colère, mais le plus âgé, Jeorg Damentanis, sa barbe striée de gris tremblotant, posa une main boudinée sur le bras de Geraneos et le gratifia d’un regard horrifié. Aldragoran ne fit aucun effort pour dissimuler son sourire, qui découvrit légèrement ses dents.

Comme il n’était encore qu’un enfant quand les Trollocs avaient dévasté Malkier, il n’avait aucun souvenir de ce pays – il pensait rarement au Malkier ; le pays était mort et enterré – pourtant, il se félicitait que ses oncles lui aient donné le hadori. À une autre table, Managan se disputait avec une Tairene à la peau sombre avec une fraise de dentelle autour du cou et aux oreilles, des grenats d’assez piètre qualité. Leurs vociférations couvraient presque le son du tympanon dont jouait une jeune fille sur une estrade proche d’une des grandes cheminées de pierre. Le jeune homme mince avait refusé le hadori, comme Gorenellin, qui avait à peu près l’âge d’Aldragoran. Gorenellin marchandait âprement avec deux Altarans à la peau olivâtre, dont l’un avait un beau rubis à l’oreille gauche. La sueur perlait au front de Gorenellin. Personne ne s’emportait contre ceux qui portaient le hadori et une épée, comme Aldragoran, et on s’efforçait d’éviter qu’ils se mettent dans un tel état. Ils avaient la réputation d’être d’une violence imprévisible. Si Gorenellin avait rarement été obligé de se servir de son épée, on savait qu’il le ferait au besoin.

— J’accepte, Maître Aldragoran, dit Damentanis, regardant son compagnon de travers.

Sans le remarquer, Geraneos découvrit les dents. Aldragoran laissa passer. Il était marchand, après tout. La réputation, c’est très bien quand elle accroît votre pouvoir de marchandage, mais seul un imbécile recherche la bagarre. Le clerc des Illianers, malingre, grisonnant, et Illianer également, ouvrit leur coffre-fort en bois cerclé de fer sous l’œil vigilant des deux gardes du corps, gaillards corpulents en tuniques de cuir couvertes de disques d’acier, avec ces barbes bizarres découvrant la lèvre supérieure. Chacun portait une épée et un solide gourdin à son ceinturon. Aldragoran avait un clerc derrière lui. Saldaean aux yeux durs, qui ne savait pas distinguer une extrémité d’une épée de l’autre, il n’engageait jamais de gardes du corps. Des gardes pour sa maison, mais pas d’escorte. Cela ajoutait encore à sa réputation. Et, naturellement, il n’en avait pas besoin.

Une fois que Damentanis eut endossé deux lettres de change et donné trois bourses de cuir remplies d’or, les Illianers rassemblèrent soigneusement les pierres, les trièrent et les mirent dans des bourses qu’ils rangèrent dans le coffre. Il leur offrit encore du vin, mais le plus gros refusa poliment. Ils partirent, les gardes du corps chargés du coffre-fort. Comment pouvaient-ils protéger qui que ce soit ainsi encombrés, cela le dépassait. Kayacun était certes loin d’être une ville livrée à l’anarchie, mais ces derniers temps, il y avait davantage de délinquants, de voleurs, de meurtriers, d’incendiaires, de criminels, sans parler de la folie à laquelle il valait mieux ne pas penser. Pourtant, c’était maintenant aux Illianers de protéger les gemmes.

Ruthan avait ouvert le coffre-fort d’Aldragoran – deux porteurs attendaient dehors pour le transporter – mais, immobile, il regardait les lettres de change et les bourses. C’était moitié plus que ce qu’il espérait obtenir. Ce serait sa meilleure année.

— Maître Aldragoran, dit une femme, se penchant sur la table, on me dit que vous êtes un marchand qui bénéficie d’une vaste correspondance par pigeons.

Il remarqua d’abord ses bijoux, par déformation professionnelle. La mince ceinture d’or et le long sautoir étaient sertis de très beaux rubis, comme l’un de ses bracelets, et aussi de pierres bleues et vert pâle qu’il ne reconnut pas et négligea comme sans valeur ; le bracelet de son poignet gauche, un curieux bijou relié à quatre bagues par des chaînettes plates couvertes de gravures alambiquées, n’avait pas de gemmes, mais ses deux derniers bracelets étaient sertis de beaux saphirs et de pierres vertes. Deux bagues de sa main droite s’ornaient de ces mêmes pierres vertes, mais les deux derniers avaient des saphirs particulièrement beaux. Puis il réalisa qu’elle portait une cinquième bague à cette main, près d’un anneau avec une pierre sans valeur. Un serpent d’or qui se mordait la queue.

Il leva vivement les yeux sur son visage, et eut un nouveau choc. Encadrée de la capuche de sa cape, elle était très jeune, mais elle portait l’anneau, et rares étaient celles assez folles pour l’arborer sans en avoir le droit. Il avait déjà rencontré de jeunes Aes Sedai, deux ou trois fois. Non, son âge ne le choqua pas. Mais sur le front, elle portait le ki’sain, une pastille rouge qui était le signe des femmes mariées. Elle ne semblait pas malkierie. Elle n’avait pas l’accent malkieri. Beaucoup de jeunes avaient l’accent de Saldaea ou de Kandor, d’Arafel ou de Shienar – lui-même avait celui de Saldaea –, mais elle n’avait pas un accent des Marches. De plus, il ne se rappelait pas la dernière fois où il avait entendu dire qu’une fille de Malkier était allée à la Tour Blanche. Il se leva vivement. Avec les Aes Sedai, il était sage de se montrer courtois ; ses yeux noirs étaient farouches.

— En quoi puis-je vous servir, Aes Sedai ? Vous voulez que je mette mes pigeons à votre disposition ? Ce serait avec le plus grand plaisir.

Il était de bon ton d’accorder à une Aes Sedai une faveur qu’elle demandait, comme lui proposer un pigeon.

— Un message à chacun des marchands avec qui vous correspondez. La Tarmon Gai’don approche.

Il haussa les épaules, mal à l’aise.

— Cela n’a rien à voir avec moi. Je ne suis qu’un marchand.

Il faudrait de nombreux pigeons. Il correspondait avec des marchands aussi éloignés que ceux du Shienar.

— Mais j’enverrai votre message.

Il le ferait, quel que soit le nombre d’oiseaux nécessaire. Seuls les fieffés idiots ne tenaient pas une promesse faite à une Aes Sedai. De plus, il voulait se débarrasser d’elle et de son discours sur la Dernière Bataille.

— Reconnaissez-vous cela ? dit-elle, péchant un cordon de cuir dans l’encolure de sa robe.

Le souffle d’Aldragoran s’arrêta, et, tendant le bras, il frôla du doigt le lourd sceau d’or suspendu au cordon. Sur la grue en vol. Comment était-elle en possession de cet objet ? Sous la lumière !

— Je le reconnais, dit-il, la voix soudain étranglée.

— Mon nom est Nynaeve al’Meara Mandragoran. Le message que je veux envoyer est le suivant. Mon mari chevauche du Bout du Monde vers la Trouée de Tarwin et vers la Tarmon Gai’don. Sera-t-il seul ?

Il tremblait. Il ne savait pas s’il riait ou pleurait. Peut-être les deux. Elle était sa femme ?

— J’enverrai votre message, ma Dame, mais cela n’a rien à voir avec moi. Je suis marchand. Malkier est bel et bien mort.

Ses yeux étaient encore plus farouches, et elle saisit d’une main sa longue tresse.

— Lan m’a appris que Malkier vivra tant qu’il y aura un homme pour porter le hadori, signe qu’il combattra l’Ombre, et qu’une femme portera le ki’sain. Je porte le ki’sain, maître Aldragoran. Mon mari porte le hadori. Vous aussi. Est-ce que Lan Mandragoran chevauchera seul à la Dernière Bataille ?

Il riait, secoué d’hilarité, et pourtant il sentait les larmes couler sur ses joues. C’était de la folie ! Mais il ne pouvait s’en empêcher.

— Il ne chevauchera pas seul, ma Dame. Je ne peux pas m’engager pour les autres, mais je vous jure sous la Lumière et sur mon espoir de renaissance et de salut, qu’il ne sera pas seul.

Un instant, elle scruta son visage, puis hocha la tête et se détourna. Il tendit la main vers elle.

— Puis-je vous offrir du vin, ma Dame ? Ma Femme voudra faire votre connaissance.

Alida était saldaeane, mais elle voudrait connaître l’épouse du Roi Non Couronné.

— Merci, Maître Aldragoran, mais j’ai encore plusieurs villes à visiter aujourd’hui, et je dois être rentrée à Tear ce soir.

Il cligna les yeux tandis qu’elle se dirigeait vers la porte, resserrant sa cape autour d’elle. Elle avait encore plusieurs villes à visiter ce jour-là, et elle devait être rentrée à Tear le soir ? Vraiment, les Aes Sedai étaient capables de merveilles.

Un profond silence s’était abattu sur la salle. Tout le monde le regardait. La plupart des étrangers étaient bouche bée.

— Eh bien, Managan, Gorenellin, vous rappelez-vous encore qui vous êtes ? Vous rappelez-vous votre sang ? Qui chevauchera avec moi jusqu’à la Trouée de Tarwin ?

Un instant, il crut qu’ils ne répondraient pas, puis Gorenellin se leva, des larmes dans les yeux :

— La Grue Dorée vole pour la Tarmon Gai’don, dit-il doucement.

— La Grue Dorée vole pour la Tarmon Gai’don ! vociféra Managan, se levant si vite qu’il renversa sa chaise.

Riant, Aldragoran se joignit à eux, tous trois criant de toute la force de leurs poumons :

— La Grue Dorée vole pour la Tarmon Gai’don !


CHAPITRE 21
À L’INTÉRIEUR DE LA PIERRE

La boue des faubourgs fit place à des rues pavées au pied des murailles de Tear, où Rand remarqua l’absence des gardes. Malgré les remparts imposants et leurs tours, la cité était moins défendue que le Stedding Shangtai, où lui et tous les humains de son escorte avaient été refoulés, gentiment mais fermement, à l’aube. Ici, il n’y avait pas d’archers aux créneaux. Les portes bardées de fer de la poterne, étaient grandes ouvertes, et une femme au visage dur, en drap grossier, les manches retroussées sur ses bras maigres, assise devant un grand baquet, faisait la lessive. Elle semblait avoir établi là sa résidence, deux garçonnets crasseux suçant leur pouce, les regardaient, lui et ses compagnons. Ou du moins leurs chevaux.

Tai’daishar méritait l’admiration. Bien que le grand étalon noir au puissant poitrail attirât l’attention, Rand avait choisi de le monter. Si les Réprouvés étaient capables de le trouver aussi facilement qu’au manoir d’Algarin, il ne servait à rien de se cacher. Ou du moins de fournir trop d’efforts. Il portait des gants d’équitation noirs pour dissimuler les têtes de dragons sur le dos de ses mains et les hérons dans ses paumes. Sa tunique était en drap gris sans un point de broderie, la couverture de selle de son étalon était très simple, et la poignée et le fourreau de son épée avaient été couverts de peau de bœuf sans ornements depuis qu’ils étaient en sa possession, pour ne pas attirer l’attention. Cadsuane, en drap gris, avait relevé la capuche de sa cape vert foncé pour dissimuler son visage d’Aes Sedai. Mais Min, Nynaeve et Alivia n’avaient nul besoin de se cacher, même si la tunique rouge brodée de fleurs de Min et ses braies moulantes ne passaient pas inaperçues, sans parler de ses bottes rouges à talons. Il avait déjà vu au Cairhien des femmes habillées de cette façon, pour l’imiter, mais il semblait peu probable que son style se soit propagé jusqu’à Tear, où la pudeur était de règle. Au moins en public. Nynaeve était en soie bleue à taillades jaunes, avec tous ses bijoux, en partie cachés par sa cape, mais à Tear il y aurait beaucoup de gens vêtus de soie. Elle avait voulu porter son châle ! Mais il était dans ses fontes. Elle n’avait accepté que cette maigre concession.

Il remarqua un cliquetis rythmique accompagné périodiquement d’un sifflement strident. D’abord léger, il se rapprochait rapidement. Malgré l’heure matinale, les rues qu’il voyait depuis les portes étaient très animées. La moitié des gens semblaient appartenir au Peuple de la Mer, les hommes torse nu, les femmes en blouse de toile aux couleurs éclatantes, tous portant de longues et larges ceintures, plus colorées que celles des Tairens. Toutes les têtes étaient tournées vers la source du bruit. Les enfants détalaient au milieu de la foule, esquivant les charrettes souvent tirées par des bœufs aux larges cornes. Plusieurs hommes et femmes bien vêtus étaient descendus de leur chaise à porteurs et regardaient. Un marchand à la barbe fourchue avec des chaînes d’argent sur sa tunique, à moitié hors de la fenêtre de sa calèche laquée rouge, criait à son cocher de contrôler son attelage nerveux, tout en s’efforçant de trouver un meilleur point de vue.

Des pigeons aux ailes blanches, chassés des toits pointus par un sifflement particulièrement aigu, s’envolèrent. Et deux grands vols se percutèrent, arrosant la foule d’oiseaux assommés. Tous les volatiles tombèrent. Quelques personnes cessèrent de regarder vers le vacarme pour observer le ciel. Un grand nombre de personnes ramassèrent des oiseaux et leur tordirent le cou. Une femme en soie et dentelle, debout près d’une chaise à porteurs, en ramassa rapidement une demi-douzaine avant de se retourner, tenant les pigeons par les pattes.

Alivia émit un son stupéfait.

— Est-ce un bon ou un mauvais présage ? demanda-t-elle de sa voix traînante. Plutôt mauvais, sans doute. À moins que les pigeons d’ici ne soient différents.

Nynaeve la regarda de travers mais ne dit rien ; elle gardait le silence depuis que Lan était parti la veille, sujet sur lequel elle était doublement silencieuse.

— Certaines personnes vont mourir de faim, dit Min avec tristesse, le lien tremblant de chagrin. Tous ceux sur lesquels je vois quelque chose.

Comment puis-je me cacher ? dit Lews Therin en riant. Je suis ta’veren !

Vous êtes mort ! pensa Rand sans aménité. Les gens devant lui allaient mourir de faim, et il riait ? Il n’y avait rien à faire, pas quand Min avait parlé. De là à rire, c’était autre chose. Je suis ta’veren. Moi !

Quoi d’autre se passait à Tear à cause de sa présence ? Le fait qu’il soit ta’veren n’avait parfois aucun effet, mais quand c’était le cas, cela pouvait affecter toute une cité. Mieux valait faire ce pour quoi il était venu avant que les importuns commencent à comprendre ce que signifiaient ces vols de pigeons qui se percutaient. Si les Réprouvés envoyaient des armées de Myrddraals et de Trollocs à ses trousses, il était vraisemblable que les Amis du Ténébreux profiteraient de toutes les occasions pour lui expédier une flèche.

— Vous auriez aussi bien pu amener la Bannière de la Lumière et une garde d’honneur, murmura Cadsuane avec ironie, lorgnant les Vierges qui feignaient de ne rien avoir à faire avec Rand et son escorte, tout en formant un vaste cercle autour d’eux, la shoufa enroulée autour de la tête, le voile pendant sur leur poitrine. Deux étaient des Shaidos, aux yeux farouches quand elles le regardaient. Les lances des Vierges étaient sur leur dos, passées dans le harnais de leur étui d’arc, mais seulement parce que Rand avait menacé de les laisser en arrière et de prendre d’autres gardes à la place. Nandera avait insisté pour qu’il emmène au moins quelques Vierges, le fixant avec des yeux durs comme des émeraudes. Il n’avait jamais envisagé de refuser.

Il rassembla les rênes de Tai’daishar. Brusquement, un grand chariot arriva, sifflant et cliquetant, ses larges roues cloutées de fer provoquant des étincelles sur les pavés en avançant à vive allure. L’engin semblait suer de la vapeur ; une grosse tige de bois montait et descendait, poussant une autre tige, et une fumée grise s’échappait de la cheminée. Mais pas trace de cheval, juste une sorte de barre sur le devant pour faire tourner les roues. L’un des trois hommes debout sur le chariot tira une longue corde, et de la vapeur s’échappa en sifflant d’un tube monté sur un énorme cylindre de fer. Les assistants admiraient et parfois se bouchaient les oreilles, mais l’attelage du marchand à la barbe fourchue était d’humeur différente ; hennissant et piaffant, les chevaux s’emballèrent, dispersant les badauds sur leur passage et manquant renverser leur maître. Ils furent poursuivis par des jurons et par quelques mules braillantes galopant follement et secouant leurs maîtres dans leurs charrettes. Même quelques bœufs accélérèrent un peu l’allure. La stupéfaction de Min satura le lien.

Contrôlant son cheval des genoux, Rand fixa l’engin, médusé lui aussi. Il semblait que Maître Poel ait fait fonctionner son chariot à vapeur.

— Mais comment ce chariot est-il arrivé à Tear ? demanda-t-il à la cantonade.

La dernière fois qu’il l’avait vu, c’était à l’Académie de Cairhien.

— On appelle cela un cheval à vapeur, mon Seigneur, dit un gamin crasseux en haillons, bondissant sur les pavés.

Même la ceinture qui retenait son pantalon trop grand comportait plus de trous que d’étoffe.

— Je l’ai vu neuf fois ! Com, celui-là, ne l’a vu que sept !

— Un chariot à vapeur, Doni, intervint son copain tout aussi débraillé. Un chariot à vapeur.

Ni l’un ni l’autre ne pouvait avoir plus de dix ans, et ils étaient squelettiques. Leurs pieds nus et boueux, leur chemise déchirée, et leur pantalon plein de trous, signifiaient qu’ils vivaient hors de la ville, là où habitaient les plus pauvres. Rand avait modifié un certain nombre de lois à Tear, surtout celles qui pesaient le plus sur les déshérités, mais il n’avait pas pu tout changer. Il n’avait même pas su par où commencer. Lews Therin se mit à déblatérer sur les taxes et l’argent qui créait des emplois, mais il aurait aussi bien pu lancer des mots au hasard car ils ne voulaient rien dire. Rand assourdit la voix en un bourdonnement.

— Quatre chariots accrochés ensemble, l’un derrière l’autre, ont tiré une centaine d’autres depuis Cairhien, poursuivit Doni, ignorant son camarade. En couvrant près de cent miles chaque jour, mon Seigneur. Cent miles !

Com poussa un profond soupir.

— Ils étaient six, Doni, et ils n’ont tiré que cinquante chariots, mais ils ont parcouru plus de cent miles par jour. Cent vingt certains jours, il paraît, et c’est un des hommes-vapeur qui l’a dit.

Doni se retourna, le regardant de travers. Ils serrèrent les poings.

— De toute façon, c’est une performance remarquable, leur dit vivement Rand, avant qu’ils n’en viennent aux mains. Tenez !

Plongeant la main dans une poche de sa tunique, il en sortit deux pièces qu’il lança aux garçons sans regarder ce que c’était. De l’or scintilla en l’air avant que les enfants ne les attrapent au vol. Échangeant des regards stupéfaits, ils coururent vers les portes aussi vite qu’ils le purent, craignant sans doute que Rand ne reprenne son cadeau. Leur famille pourrait vivre pendant des mois.

Min les suivit des yeux, le visage empreint d’un chagrin qui se répercuta dans le lien. Qu’avait-elle vu ? La mort, sans doute. Rand ressentit plutôt de la colère. Combien de milliers de personnes mourraient avant la fin de la Dernière Bataille ? Combien d’enfants ? Il n’y avait plus de place pour le chagrin.

— Très généreux, dit Nynaeve d’une voix tendue. Mais allons-nous rester là toute la matinée ?

Le chariot à vapeur s’éloignait rapidement. Cependant, sa jument continuait à s’agiter, et elle avait du mal à la contrôler, malgré sa placidité naturelle. Elle était loin d’être aussi bonne cavalière qu’elle le pensait. D’ailleurs, la monture de Min, sa jument grise des écuries d’Algarin, piaffait tellement que seule la poigne ferme de Min l’empêchait de partir au galop. Quant au rouan d’Alivia, il s’efforçait de piétiner, mais l’ancienne damane le contrôlait aussi facilement que Cadsuane dominait son bai. Parfois, Alivia exhibait des talents surprenants. Les damanes devaient être bonnes cavalières.

Entrant dans la cité, Rand jeta un dernier coup d’œil sur le chariot à vapeur qui disparaissait. Remarquable, le mot était trop faible. Les marchands allaient-ils utiliser ces machines à la place des chevaux ? Peu probable. Comme les marchands étaient des conservateurs, ils n’adoptaient pas facilement les innovations. Pour une raison inconnue, Lews Therin se remit à rire.

Tear n’était pas une belle ville, comme Caemlyn ou Tar Valon, mais elle était étendue. C’était l’une des plus grandes cités du monde, et comme toutes les grandes cités, elle s’était agrandie de façon disparate. Dans ses rues tortueuses, les auberges aux toits de tuile et les écuries aux toits d’ardoise voisinaient avec les palais coiffés de dômes blancs et les hautes tours ceintes de balcons, scintillant dans le soleil levant.

À cette heure, les rues étaient encore sombres, mais bourdonnaient de la fameuse industrie du Sud. Les chaises à porteurs, transportées par des couples de domestiques, se faufilaient dans la foule presque aussi vite que les enfants qui jouaient, tandis que les calèches et les carrosses, derrière des attelages de quatre ou six chevaux, avançaient aussi lentement que les chariots et les charrettes tirés par des bœufs. Les portefaix peinaient lourdement, leurs charges suspendues à des barres posées sur les épaules de deux hommes, et les apprentis portaient sur le dos des tapis roulés et des caisses de marchandise. Les colporteurs vantaient leurs articles exposés sur des plateaux ou des brouettes, et des jongleurs, des acrobates et des musiciens faisaient leurs numéros à presque tous les carrefours. On n’aurait jamais dit que la cité était assiégée.

Mais tout n’était pas paisible. Malgré l’heure matinale, Rand vit des ivrognes éjectés sans ménagement des auberges et des tavernes, et de nombreuses rixes. Bien que beaucoup d’hommes d’armes soient mêlés à la foule, l’épée au côté et casqués, ils ne faisaient pas un geste pour arrêter les bagarres. Parfois même, les empoignades se passaient entre deux hommes d’armes, ou avec des Atha’an Mieres, ou avec des ouvriers ou des apprentis. Les soldats, quand ils sont désœuvrés, boivent et se bagarrent. Il était content de voir que les hommes d’armes rebelles s’ennuyaient.

Les Vierges, qui traversaient la foule, feignant toujours de ne pas être avec Rand, attiraient des regards perplexes et surtout l’attention des Atha’an Mieres. Les Tairens, dont beaucoup n’avaient guère la peau plus claire que les Atha’an Mieres, avaient déjà vu des Aiels, et vaquaient à leurs occupations. D’autres cavaliers arpentaient les rues, la plupart étrangers, ici un pâle marchand cairhienin en tunique sombre, là un Arafellin aux clochettes d’argent dans ses tresses noires, ailleurs une Domanie à la peau cuivrée en robe d’équitation à peine opaque cachée par sa cape, suivie de deux immenses gardes du corps en tuniques de cuir couvertes de disques métalliques, plus loin un Shienaran au crâne rasé à part une mèche centrale enroulée en chignon, la tunique tendue sur sa bedaine. On ne pouvait pas faire deux pas dans Tear sans voir un étranger. Le commerce tairen avait le bras long.

Pour autant, il ne traversa pas la ville sans incidents. Devant lui, un mitron qui courait trébucha et tomba, lançant son panier en l’air. Quand il se releva au passage de Rand, il regarda, bouche bée, les longs pains dressés en faisceau devant lui. Un homme en bras de chemise, qui buvait au premier étage d’une auberge, bascula et tomba dans la rue avec un glapissement qui s’interrompit brusquement quand il atterrit sur ses deux pieds à moins de dix pas de Tai’daishar, sa tasse toujours à la main. Rand le dépassa, l’homme les yeux dilatés et se tâtant avec stupéfaction. Des ondes de hasard modifié suivaient Rand, se répandant dans toute la cité.

Ces ondes pouvaient provoquer des chutes graves. Des querelles éternelles pouvaient être déclenchées par des paroles incontrôlées. Des femmes pouvaient décider d’empoisonner leur mari pour des babioles qu’elles toléraient depuis des années. Un individu pouvait trouver un sac rempli d’or enterré dans sa cave, sans savoir pourquoi il avait décidé de creuser ce jour-là, et un autre pouvait demander et obtenir la main d’une femme qu’il n’avait jamais eu le courage d’approcher, mais il y avait autant de mauvaises fortunes que de bonnes. Équilibre, disait Min. Un bien équilibrant chaque mal. Rand voyait plutôt un mal équilibrant chaque bien. Il devait faire ce qu’il devait à Tear, et partir le plus vite possible. Galoper dans ces rues encombrées était hors de question, mais il accéléra suffisamment pour que les Vierges soient obligées de trotter.

Sa destination était en vue longtemps avant qu’il n’entre dans la cité : masse de pierre semblable à une colline abrupte et nue s’étendant du fleuve Erinin jusqu’au cœur de la cité, couvrant un bon mile carré, et dominant le ciel de la ville. La Pierre de Tear était l’une des forteresses les plus anciennes de l’humanité, le plus vieil édifice du monde conçu grâce au Pouvoir Unique pendant les derniers jours de la Destruction. Une construction massive en pierre, érodée par endroits. Les premiers remparts se dressaient à cent toises au-dessus du sol, mais il y avait de nombreuses meurtrières plus bas, et des mâchicoulis permettant d’arroser l’ennemi d’huile bouillante ou de plomb fondu. Aucun assiégeant ne pouvait empêcher la Pierre d’être ravitaillée par ses propres quais protégés de remparts. Elle possédait des forges et des ateliers pour remplacer ou réparer toutes les armes si ses arsenaux en manquaient. À sa plus haute tour, au centre même de la Pierre, flottait la bannière de Tear, rouge et or, avec en diagonale, trois croissants d’argent. Elle était si grande qu’on la voyait nettement flottant au vent. Les tours plus basses en offraient des versions plus petites, mais ici, elles alternaient avec une autre bannière, l’ancien symbole des Aes Sedai, noir et blanc sur fond rouge. La Bannière de la Lumière. Certains l’appelaient la Bannière du Dragon, comme s’il n’y en avait pas une autre portant ce nom. Le Haut Seigneur Darlin faisait étalage de son allégeance, semblait-il.

Alanna était à l’intérieur. Que ce fût bien ou non, il l’apprendrait bientôt. Il n’avait pas une conscience de sa présence aussi aiguë qu’autrefois, avant qu’Elayne, Aviendha, et Min ne le lient à elles – c’était son impression ; elles avaient écarté Alanna pour prendre sa place, et elle lui avait dit qu’elle ne sentait de lui que sa présence –, pourtant elle était toujours là, dans un coin de sa tête. D’après son impression, voilà longtemps qu’il avait été assez près d’elle pour les sentir. Une fois de plus, le lien avec elle lui paraissait une intrusion, l’usurpation de son lien avec Min, Elayne et Aviendha. Alanna était lasse, peut-être n’avait-elle pas assez dormi ces derniers temps, et frustrée, avec de fortes pointes de colère et de bouderie. Est-ce que les négociations se passaient mal ? Il le saurait bientôt. Elle aurait conscience qu’il était dans la cité, conscience de sa présence. Min avait tenté de lui apprendre à « masquer », une façon de le cacher, mais il n’avait jamais été capable de s’en servir. Elle non plus, lui avait-elle avoué.

Il se retrouva bientôt dans une rue aboutissant directement à une place entourant la Pierre de trois côtés, mais il n’avait pas l’intention de s’y rendre directement, sachant que toutes les portes seraient barrées. Par ailleurs, plusieurs centaines d’hommes d’armes se tenaient au bout de la rue. Il pensa qu’il en serait de même devant chaque porte. Ils ne donnaient pas l’impression d’être des occupants. Ils se prélassaient sans ordre apparent. Beaucoup avaient ôté leur casque et posé leur hallebarde contre les bâtisses, et des serveuses des tavernes et auberges avoisinantes circulaient au milieu d’eux, leur vendant des chopes de bière et des gobelets de vin. Pourtant, il était peu probable qu’ils restent indifférents à quelqu’un voulant entrer dans la forteresse.

Il n’était pas venu à Tear pour tuer qui que ce soit, pas à moins d’y être forcé, alors il entra dans l’écurie d’une auberge, à deux étages en pierre gris foncé d’apparence prospère. L’enseigne fraîchement peinte représentait grossièrement des créatures encerclant ses avant-bras. Apparemment, l’artiste avait décidé que la créature était incomplète, car il avait ajouté de longs crocs acérés et des ailes de cuir nervurées. Des ailes ! Elles semblaient presque copiées sur l’une de ces bêtes volantes des Seanchans. Cadsuane regarda l’enseigne et renifla avec dédain. Nynaeve la regarda et pouffa. Min aussi !

Même quand Rand eut donné aux garçons d’écurie de quoi soigner les chevaux, ceux-ci continuèrent à observer les Vierges avec plus d’intérêt que les pièces d’argent. Les clients fixaient les poutres au plafond de la salle commune du Dragon. Les conversations s’arrêtèrent quand les Vierges suivirent Rand, fers de lances pointant au-dessus de leurs têtes et boucliers de peau de bœuf à la main. Hommes et femmes, la plupart en simple drap, mais de bonne qualité, se retournèrent pour les dévisager. Sans doute d’honnêtes marchands et de solides artisans, pourtant ils étaient bouche bée comme des villageois sortis de leur campagne pour la première fois. Les serveuses, en robes sombres à haut col et tablier court, les lorgnaient par-dessus leur plateau. Même la femme jouant du tympanon entre les deux grandes cheminées de pierre, éteintes à cette heure, cessa de manœuvrer ses maillets.

Un individu très sombre aux cheveux crêpés, assis à une table carrée près de la porte, sembla ne pas remarquer les Vierges. Rand le prit d’abord pour un Atha’an Miere, bien qu’il portât une tunique bizarre sans col et sans revers, tachée et froissée.

— Je vous le dis, j’ai beaucoup, beaucoup de… de vers qui font… oui, qui font… la soie sur un bateau, dit-il avec un accent bizarrement musical. Mais je dois avoir des… des… oui, des feuilles de mûrier pour les nourrir. Je vais devenir riche.

Son compagnon agita une main replète et dédaigneuse tout en continuant à regarder les Vierges.

— Des vers ? dit-il distraitement. Tout le monde sait que la soie pousse sur les arbres.

S’enfonçant plus loin dans la salle commune, Rand branla du chef tandis que le propriétaire s’avançait à sa rencontre. Des vers ! Les histoires que les gens allaient inventer pour tirer de l’argent aux gogos !

— Agardo Saranche à votre service, mon Seigneur, mes Dames, dit le mince chauve en s’inclinant profondément.

Tous les Tairens n’ont pas la peau sombre, loin s’en faut, mais il était presque aussi pâle qu’un Cairhienin.

— En quoi puis-je vous servir ?

Ses yeux noirs ne cessaient de revenir sur les Vierges, et chaque fois, il tirait sur sa longue tunique bleue comme si elle était soudain devenue trop étroite.

— Nous voulons une chambre avec vue sur la Pierre, dit Rand.

— Ce sont les vers qui fabriquent la soie, mon ami, dit un homme d’une voix traînante derrière lui. J’en mets ma main au feu.

À cet accent familier, Rand se retourna et vit Alivia, visage exsangue et yeux dilatés, fixant un homme en tunique sombre qui était en train de sortir.

Avec un juron, Rand courut à la porte. Se tenaient là près d’une douzaine d’individus en tuniques sombres qui s’éloignaient, dont chacun avait pu prononcer ces paroles. De dos, impossible de reconnaître un homme de taille et de carrure moyennes. Que faisait un Seanchan à Tear ? En reconnaissance pour une nouvelle invasion ? Il le saurait bientôt. Mais il se détourna de la porte, regrettant de ne pas lui avoir mis la main dessus.

Il demanda à Alivia si elle avait bien regardé cet homme, mais elle secoua la tête, très pâle. Elle était féroce en parlant de ce qu’elle voudrait faire aux sul’dams, mais il semblait que la simple audition de l’accent de son pays suffît à la secouer. Il espérait que cela ne deviendrait pas une faiblesse chez elle. Elle allait l’aider, d’une façon ou d’une autre, et il ne pouvait lui permettre aucune défaillance.

— Que savez-vous de l’homme qui vient de sortir ? demanda-t-il à Saranche. Celui avec la voix traînante ?

L’aubergiste cligna des yeux.

— Rien, mon Seigneur. Je ne l’ai jamais vu avant. Vous voulez une chambre, mon Seigneur ?

Il passa en revue Min et les autres femmes, remuant les lèvres comme s’il les comptait.

— Si vous pensez à quelque inconvenance, Maître Saranche, dit Nynaeve avec indignation, tirant sur la tresse sortant de sa capuche, vous feriez bien d’y réfléchir à deux fois. Avant que je ne vous frictionne les oreilles.

Min émit un son sifflant, et une main se dirigea vers son autre poignet avant qu’elle n’arrête son geste. Par la Lumière, elle avait vite fait de saisir ses couteaux !

— Quelle inconvenance ? demanda Alivia, d’un ton perplexe.

Cadsuane renifla dédaigneusement.

— Une chambre, répéta Rand d’un ton patient.

Les femmes trouvent toujours une raison de s’indigner, pensa-t-il. Ou était-ce Lews Therin ? Il haussa les épaules, mal à l’aise, avec une nuance d’irritation qu’il eut du mal à contenir.

— La plus grande, avec vue sur la Pierre. Nous n’y resterons pas longtemps. Vous pourrez la louer de nouveau ce soir. Mais vous devrez sans doute garder nos chevaux un jour ou deux.

Le visage étroit de l’aubergiste prit un air soulagé, mais il répondit avec une tristesse manifestement feinte.

— Je regrette. Ma plus grande chambre est louée, mon Seigneur. En fait, toutes mes grandes chambres sont occupées. Mais je me ferai un plaisir de vous escorter plus haut dans la rue jusqu’aux Trois Lunes et…

— Peuh !

Cadsuane repoussa sa capuche, assez pour révéler son visage et ses ornements en or. Très calme, le regard implacable.

— Je crois que vous êtes capable de trouver le moyen de libérer cette chambre, mon garçon. Je crois que vous feriez bien de le trouver. Payez-le bien, ajouta-t-elle à l’adresse de Rand, ses ornements oscillant au bout de leurs chaînettes. C’était un conseil, non un ordre.

Saranche prit avec empressement l’épaisse couronne d’or de Rand – l’auberge ne gagnait sans doute pas autant dans toute la semaine –, mais ce fut le regard de Cadsuane qui l’expédia dans l’escalier au fond de la salle, pour revenir quelques minutes plus tard et leur faire visiter, au premier, une chambre lambrissée avec un lit défait assez large pour trois, flanqué de deux fenêtres par lesquelles on voyait la Pierre dominant tous les toits. L’occupant précédent avait été éjecté si rapidement qu’il avait laissé une chaussette de laine bouchonnée au pied du lit et un peigne en corne sur la table de toilette. L’aubergiste proposa de faire monter leurs fontes et du vin, et parut surpris quand Rand refusa. Après un regard à Cadsuane, il s’inclina et sortit précipitamment.

La chambre était assez grande pour une auberge, quoique sans comparaison avec celles du manoir d’Algarin. Surtout avec une douzaine de personnes à l’intérieur. Les murs semblaient se refermer sur Rand. Soudain, il se sentit oppressé. Il avait du mal à respirer. Le lien s’emplit brusquement d’inquiétude et de sympathie.

La boîte, haleta Lews Therin. Il faut sortir de la boîte.

Les yeux rivés sur les fenêtres et le ciel au-dessus de la Pierre, il ordonna à toutes de se ranger contre les murs. Elles obéirent rapidement. Enfin, Cadsuane lui lança un regard incisif avant de rejoindre le mur de son pas glissé, et Nynaeve renifla avant de se ranger avec indignation, tandis que les autres obtempérèrent sans protester. Le lien s’emplit d’inquiétude.

Sortir, gémit Lews Therin. Il faut que je sorte.

Se raidissant contre ce qui allait venir, surveillant toute tentative de Lews Therin, Rand saisit la moitié mâle de la Vraie Source, et le saidin l’inonda. Le fou avait-il tenté de le saisir le premier ? Il l’avait frôlé, certainement touché, mais il appartenait à Rand. Des montagnes de flammes s’effondrant en avalanches de feu tentèrent de l’écarter. Des vagues faisant paraître chaude la glace, tentèrent de l’écraser dans des mers démontées. Il s’y délecta, soudain si vivant qu’il eut l’impression d’avoir été un somnambule avant. Il entendait la respiration de chacune dans la chambre, voyait la grande bannière en haut de la Pierre, si nettement qu’il en distinguait presque le tissage. La double blessure à son flanc pulsait comme si elle tentait de quitter son corps, mais avec le Pouvoir qui l’emplissait, il pouvait ignorer la souffrance.

Pourtant, avec le saidin, vint l’inévitable nausée, le désir presque irrépressible de se plier en deux et de vomir tous les repas qu’il avait pris dans sa vie. Ses genoux en tremblaient. Il combattit cette réaction aussi fort qu’il combattait le Pouvoir, et le saidin devait toujours être combattu. Un homme forçait le saidin à exécuter sa volonté, ou le saidin le détruisait. Le visage de l’homme de Shadar Logoth flotta un instant dans sa tête. Il avait l’air furieux. Et sur le point de vomir. Sans aucun doute, il avait conscience de Rand en cet instant, et Rand avait conscience de lui. Qu’ils se déplacent d’un cheveu dans n’importe quelle direction, et ils se toucheraient.

— Que se passe-t-il ? demanda Nynaeve, s’approchant et levant les yeux sur lui, inquiète. Ton visage est devenu gris.

Elle tendit la main vers sa tête, et il eut la chair de poule. Il écarta sa main.

— Je n’ai rien. Recule.

Elle ne bougea pas, lui lançant un de ces regards que les femmes semblent toujours avoir dans leur escarcelle. Celui-là disait qu’il mentait, même si elle ne pouvait pas le prouver. Est-ce qu’elles s’exerçaient à ces regards devant une glace ?

— Recule, Nynaeve.

— Il n’a rien, Nynaeve, dit Min, un peu grise elle-même, ses deux mains gantées de rouge pressées sur son ventre.

Elle savait.

Nynaeve renifla, fronçant le nez avec dédain, puis finit par s’écarter. Peut-être que Lan en avait eu assez et s’était enfui. Non, pas ça. Lan ne la quitterait jamais à moins qu’elle ne le lui ordonne. Où qu’il fût, Nynaeve le savait, et l’y avait sans doute envoyé pour des raisons à elle. Les Aes Sedai et leurs foutus secrets !

Il canalisa, Esprit nuancé de Feu. La familière fente argentée apparut au pied du lit et se transforma en colonnes floues et massives dans le noir. L’ouverture, à quelques pouces du sol, n’était pas plus large que la porte, pourtant, dès qu’elle fut grande ouverte, trois Vierges, déjà voilées, s’y engouffrèrent, lances au poing. Rand eut de nouveau la chair de poule quand Alivia sauta derrière elles. Le protéger était un devoir qu’elle s’était imposé et qu’elle prenait autant au sérieux que les Vierges.

Pourtant, ici il n’y aurait pas d’embuscade, pas de dangers. Il franchit le portail. De l’autre côté, le portail était situé à un pied des énormes dalles grises qu’il n’avait pas voulu endommager davantage. Cet endroit était le Cœur de la Pierre. Avec le Pouvoir en lui et la lumière venant de la chambre du Dragon, il voyait le trou étroit dans la dalle où il avait enfoncé Callandor dans le sol. Qui la tire doit la suivre. Il avait réfléchi longtemps avant d’envoyer Narishma la chercher. Bien que, d’après la Prophétie, l’homme dût la suivre, Narishma était occupé ailleurs aujourd’hui. Une forêt d’immenses colonnes de pierre rouge l’entourait, s’étirant jusque dans le noir qui cachait les lampes éteintes, le plafond voûté et le grand dôme. Le bruit de ses bottes résonnait dans l’immense salle. On entendait même le pas souple des Vierges. Dans cet espace, l’impression de confinement s’évanouissait.

Min sauta juste derrière lui, avec un couteau de jet dans chaque main, scrutant l’obscurité. Cadsuane, au seuil du portail, dit :

— Je ne saute pas à moins que ce ne soit absolument nécessaire, mon garçon.

Elle tendit sa main, attendant qu’il la prenne.

Il l’aida à passer et elle le remercia de la tête. Cela pouvait être un remerciement, tout comme signifier : « Vous y avez mis le temps ! » Une boule de lumière parut dans sa paume, et quelques instants plus tard, Alivia avait aussi un globe lumineux dans la main. À elles deux, elles créèrent une halo de clarté qui renforça l’obscurité alentour. Nynaeve exigea la même courtoisie et eut la bonne grâce de murmurer un remerciement. Puis elle créa sa boule lumineuse. Il tendit ensuite la main à une Vierge – il pensa que c’était Sarendhra, une Shaido, bien qu’il ne vît d’elle que ses yeux bleus au-dessus du voile –, qui grogna avec dédain et sauta, lance à la main, suivie par les deux autres. Il laissa le portail se refermer mais retint le saidin malgré la nausée. Il ne pensait pas avoir à canaliser de nouveau avant de quitter la Pierre, mais il ne voulait pas non plus donner à Lews Therin une autre occasion de saisir le Pouvoir.

Vous devez me faire confiance, grogna Lews Therin. Si nous devons aller jusqu’à la Tarmon Gai’don afin de pouvoir mourir, vous devez me faire confiance.

Vous m’avez dit un jour de ne faire confiance à personne, pensa Rand. Y compris à vous.

Seul un fou ne fait confiance à personne, murmura Lews Therin. Brusquement, il se mit à pleurer. Oh, pourquoi ai-je un fou dans ma tête ? Rand écarta la voix.

Passant sous la haute arche pour sortir du Cœur, il fut surpris de trouver deux Défenseurs de la Pierre en casque et plastron scintillants, les manches bouffantes de leur tunique rayées de noir et d’or. Épée dégainée, ils regardaient l’arche avec une expression confuse. Sans aucun doute, ils avaient été stupéfaits de voir de la lumière et d’entendre des pas dans une salle pourvue d’une seule entrée. Les Vierges s’accroupirent, levant leurs lances en se déployant, et avancèrent lentement vers le couple.

— Par la Pierre, c’est lui, dit l’un d’eux rengainant précipitamment son épée.

Trapu, avec une cicatrice boursoufflée commençant sur le front, passant à la racine du nez, et descendant le long de la joue, il s’inclina profondément, ouvrant ses mains gantées.

— Mon Seigneur Dragon, dit-il. Iagin Handar, mon Seigneur. La pierre tient. Ça m’a valu ceci, dit-il, touchant sa cicatrice.

— Une blessure honorable, Handar, et un jour mémorable, lui dit Rand, tandis que l’autre relevait sa lame et s’inclinait.

Alors, les Vierges abaissèrent leurs lances, mais restèrent voilées. Un jour mémorable ? Des Trollocs et des Myrddraals à l’intérieur de la Pierre. La deuxième fois, il avait vraiment brandi Callandor, utilisant l’Épée qui n’était Pas une Épée. Les cadavres partout. Une jeune fille morte qu’il ne pouvait pas ressusciter. Qui pouvait oublier un tel jour ?

— Je sais. J’ai donné des ordres pour que le Cœur soit gardé quand Callandor s’y trouve, mais pourquoi continuez-vous à monter la garde ?

Les deux hommes se regardèrent, perplexes.

— Vous avez ordonné de poster des gardes, mon Seigneur Dragon, répondit Handar. Les Défenseurs obéissent, mais vous n’avez jamais rien dit au sujet de Callandor, sauf que personne ne doit en approcher à moins d’avoir la preuve qu’ils viennent de votre part.

Soudain, il sursauta et s’inclina une nouvelle fois, encore plus profondément.

— Pardonnez-moi, mon Seigneur, si j’ai l’air de remettre vos ordres en question. Ce n’est pas mon intention. Dois-je convoquer le Haut Seigneur Darlin dans vos appartements ? Ils sont toujours prêts pour vous recevoir.

— Inutile, dit Rand. Darlin doit m’attendre, et je sais où le trouver.

Handar grimaça. L’autre trouva aussitôt quelque chose d’intéressant à observer par terre.

— Vous aurez peut-être besoin d’un guide, mon Seigneur, dit lentement Handar. Les corridors… parfois, les corridors changent.

Tiens. Le Dessin se défaisait vraiment. Ce qui signifiait que le Ténébreux touchait le monde plus qu’il ne l’avait fait depuis la Guerre de l’Ombre. S’il se défaisait trop avant la Tarmon Gai’don, la Dentelle de l’Ère pouvait s’effilocher. La fin des temps, de la réalité et de la création. D’une façon ou d’une autre, il devait provoquer la Dernière Bataille avant que cela n’arrive. Sauf qu’il n’osait pas. Pas encore.

Il assura Handar et son camarade qu’il n’avait pas besoin de guide. Ceux-ci s’inclinèrent, acceptant apparemment que le Dragon Réincarné puisse accomplir ce qu’il disait pouvoir faire. En vérité, il savait qu’il était capable de localiser Alanna : il aurait pu pointer le doigt droit sur elle. Elle avait bougé depuis la première fois où il avait senti sa présence, pour trouver Darlin et l’informer que Rand al’Thor approchait, il en était sûr. Min l’avait nommée comme l’une des femmes qu’il tenait dans sa main, mais les Aes Sedai trouvaient toujours des moyens de rassembler les extrêmes contre le centre. Elles avaient des stratagèmes qui leur étaient propres, des buts personnels. Il n’y avait qu’à regarder Nynaeve et Verin. Comme n’importe laquelle.

— Elles réagissent à vos moindres paroles, dit Cadsuane avec calme, rabattant sa capuche en arrière comme ils quittaient le Cœur. Cela peut être mauvais pour vous, quand trop de gens sursautent à votre ordre.

Et c’était elle qui avait le culot de dire ça ! Foutue Cadsuane Melaidhrin !

— Je livre une guerre, lui dit-il durement.

La nausée le mettait à cran. C’était en partie la raison pour laquelle il était si dur.

— Moins il y a de gens qui obéissent, plus j’ai de chances de perdre, et si je perds, tout le monde perd avec moi. Si je pouvais faire obéir tout le monde, je le ferais.

Il n’y en avait déjà que trop qui n’obéissaient pas, ou qui obéissaient à leur façon. Pourquoi diable Min ressentait-elle de la pitié ?

Cadsuane hocha la tête.

— C’est ce que je pensais, murmura-t-elle, comme se parlant à elle-même.

Et ça, qu’est-ce c’était censé vouloir dire ?

La Pierre avait tous les attributs d’un palais, depuis les tapisseries et les tapis du Tarabon, de l’Altara et de Tear, y compris dans les couloirs, jusqu’aux torchères dorées soutenant des lampes à miroir. Les coffres alignés le long des murs contenaient peut-être ce dont les domestiques avaient besoin pour faire le ménage, mais ils étaient en bois rares, souvent sculptés et dorés. Des niches contenaient des vases et des coupes en porcelaine du Peuple de la Mer, d’une extrême finesse et valant plusieurs fois leur poids en or, ou de grandes statues incrustées de gemmes, dont un léopard doré avec des yeux de rubis qui tentait d’égorger un cerf d’argent aux bois couverts de perles, ou d’autres animaux en pierres précieuses. Les domestiques en livrées noir et or s’inclinaient au passage de Rand, ceux qui le reconnaissaient plus profondément que les autres. Des yeux s’écarquillaient à la vue des Vierges, mais sans que leurs courbettes en soient affectées.

Il y avait là tous les attributs d’un palais, mais la Pierre avait été conçue pour la guerre, à l’intérieur comme à l’extérieur. Chaque fois que deux couloirs se croisaient, des trous de surveillance émaillaient les plafonds. Entre les tapisseries, des meurtrières perçaient le haut des murs, placées de telle façon qu’on pouvait voir les couloirs dans les deux directions. Seuls les Aiels étaient parvenus à entrer dans la Pierre par la force, et ils avaient été balayés pour que ces défenses entrent en action. Tous les autres assaillants qui étaient entrés dans la Pierre avaient payé un lourd tribut de sang pour chaque corridor conquis. Sauf que le fait de Voyager avait changé à jamais les hostilités. Le Voyage, les Fleurs de Feu, et bien d’autres choses. Le sang coulerait toujours, mais les murs de pierre et les hautes tours ne pouvaient plus repousser un assaut. Les Asha’man avaient rendu la Pierre aussi désuète que les épées de bronze et les haches de pierre auxquelles les hommes avaient été réduits pendant la Destruction. La plus ancienne forteresse de l’humanité était maintenant une relique.

Le lien avec Alanna le fit monter de plus en plus haut, jusqu’à de hautes portes cirées avec des léopards d’or pour poignées. Elle était de l’autre côté. Par la Lumière, il avait de nouveau envie de vomir ! Se raidissant, il ouvrit un battant et entra, laissant les Vierges monter la garde. Min et les autres le suivirent.

Le salon était presque aussi orné que ses appartements de la Pierre, les murs couverts de tapisseries de soie représentant des scènes de chasse ou de bataille, le grand tapis tarabonais, la cheminée monumentale de marbre noir assez haute pour qu’un homme s’y tienne debout et suffisamment large pour que huit personnes puissent y entrer de front. Chaque meuble était minutieusement sculpté, doré et incrusté de gemmes, de même que les grandes torchères dorées. Un ours doré, avec des yeux de rubis et des griffes et crocs en argent, se dressait sur un piédestal doré à l’autre bout de la pièce, tandis qu’un piédestal identique mettait en valeur un aigle aux yeux d’émeraudes et aux serres de rubis presque aussi grand. Des pièces modestes pour Tear.

Assise dans un fauteuil, Alanna leva les yeux et tendit un gobelet en or à l’une des deux jeunes servantes en noir et or, pour qu’elle le remplisse de vin. Mince, en robe d’équitation grise à taillades vertes, Alanna était assez belle pour que Lews Therin se mette à fredonner. Rand faillit se toucher le lobe de l’oreille avant de rabaisser sa main. Elle sourit sombrement, et quand ses yeux embrassèrent Min et Nynaeve, Cadsuane et Alivia, le lien transmit ses suspicions, sans parler de sa colère et de sa maussaderie.

— Tiens donc, qui se serait attendu à vous voir, mon Seigneur Dragon ? murmura-t-elle, avec une nuance acerbe. C’est une surprise, ne trouvez-vous pas, Seigneur Astoril ?

Ainsi, elle n’avait prévenu personne. Intéressant.

— Très agréable surprise, dit un homme d’âge mûr en tunique aux manches rayées rouge et bleu, se levant pour saluer, en caressant sa barbe taillée en pointe. Le visage du Haut Seigneur Astoril Damara était ridé, ses cheveux blancs comme neige, qui commençaient à s’éclaircir, frôlant ses épaules, mais il se tenait très droit et ses yeux noirs étaient perçants.

— Voilà un certain temps que j’attendais ce jour.

Il s’inclina de nouveau, devant Cadsuane, et après un instant, devant Nynaeve.

— Aes Sedai, dit-il.

Très courtois pour Tear où le canalisage, sinon les Aes Sedai, avait été interdit avant que Rand ne change la loi.

Darlin Sisnera, Haut Seigneur et Gouverneur de Tear pour le Dragon Réincarné, en tunique de soie verte à manches rayées jaunes et bottes à filetés d’or, ne faisait pas tout à fait une tête de moins que Rand, avec des cheveux coupés court et une barbe pointue, un nez fort et des yeux bleus. Ses pupilles se dilatèrent quand il se détourna de sa conversation avec Caraline Damodred près de la cheminée. La noble Cairhienine fit sursauter Rand, qui s’attendait pourtant à la voir. La litanie qu’il utilisait pour forger son âme dans le feu faillit commencer dans sa tête avant qu’il ne l’arrête. Petite et mince, avec de grands yeux noirs et un petit rubis sur le front suspendu à une chaîne tressée dans ses cheveux, c’était le portrait même de sa cousine Moiraine. Elle portait une longue tunique bleue, brodée de volutes dorées sauf sur les rayures horizontales rouges, vertes et blanches courant de l’encolure jusqu’à l’ourlet, sur des braies vertes ajustées, et chaussée de bottes à talons. Il semblait que la mode soit arrivée jusque-là. Elle fit une révérence, qui parut bizarre dans cet accoutrement. Lews Therin fredonna un peu plus fort, et Rand regretta qu’il n’ait pas un visage pour pouvoir le gifler. Moiraine représentait un souvenir qui devait durcir son âme, et non le faire fredonner.

— Mon Seigneur Dragon, dit Darlin, s’inclinant avec raideur.

Il n’était pas habitué à saluer le premier. Pas de salut pour Cadsuane, juste un regard incisif avant d’oublier sa présence. Elle les avait eus comme « hôtes », lui et Caraline, pendant un certain temps au Cairhien. Il était peu probable qu’il ait oublié.

Il fit un geste, puis deux servantes s’avancèrent vivement pour servir le vin. Comme on pouvait s’y attendre, Cadsuane, avec son visage à l’éternelle jeunesse, fut servie la première, avant Nynaeve. Le Dragon Réincarné, c’était une chose, et une femme portant l’anneau du Grand Serpent, c’en était une autre, même à Tear. Rejetant sa cape en arrière, Cadsuane se retira près du mur, ce qui ne lui ressemblait pas. Mais de là, elle pouvait observer tout le monde en même temps. Alivia se posta près de la porte, sans aucun doute pour la même raison.

— Je me réjouis de vous voir en meilleure forme que la dernière fois, poursuivit Darlin. Vous me faites beaucoup d’honneur. Quoique je puisse y perdre ma tête, si vos Aes Sedai ne progressent pas plus que ça.

— Ne boudez pas, Darlin, murmura Caraline d’un air amusé. Les hommes boudent, n’est-ce pas, Min ?

Pour une raison inconnue, Min aboya un éclat de rire.

— Que faites-vous ici ? demanda Rand aux deux personnes qu’il ne s’attendait pas à voir.

Il prit le gobelet que lui tendit une servante, tandis que l’autre hésitait entre Min et Alivia. Min gagna, peut-être parce que la robe bleue d’Alivia était sans ornements. Min s’avança nonchalamment vers Caraline – sur un regard de la Cairhienine, Darlin s’effaça en souriant – et les deux femmes, rapprochant leurs têtes, se mirent à chuchoter. Empli du Pouvoir, Rand saisit quelques mots. Son nom, celui de Darlin.

Weiramon Saniago, lui aussi Haut Seigneur de Tear, se tenait droit comme une épée, mais il y avait en lui quelque chose du coq qui parade. Sa barbe striée de gris taillée en pointe et bien lustrée, tremblait de fierté.

— Vive le Seigneur du Matin, dit-il en s’inclinant.

Ou plutôt psalmodia-t-il. Weiramon adorait psalmodier et déclamer.

— Pourquoi suis-je là, mon Seigneur Dragon ? dit-il, l’air perplexe. Eh bien, quand j’ai appris que Darlin était assiégé dans la Pierre, que pouvais-je faire d’autre que venir à son aide ? Que mon âme soit réduite en cendres, mais j’ai tenté de convaincre les autres de m’accompagner. Nous aurions eu vite fait de régler leur compte à Estanda et sa bande, je vous jure !

Il serra le poing pour appuyer ses propos.

— Mais seule Anaiyella a eu le courage de venir. Les Cairhienins se sont comportés comme des poules mouillées.

Caraline interrompit sa conversation avec Min pour le regarder de travers. Astoril eut une moue pensive et s’absorba dans la contemplation de son vin.

La Haute Dame Anaiyella Narencelona portait elle aussi une tunique, des braies ajustées et des bottes à talons, bien qu’elle y eût ajouté une fraise de dentelle blanche et des perles cousues sur sa tunique verte. Un petit bonnet de perles était posé sur ses cheveux noirs. Mince et jolie, elle minauda une révérence, et donna l’impression de vouloir baiser la main de Rand, qui la trouva audacieuse.

— Mon Seigneur Dragon, roucoula-t-elle, j’aurais aimé vous annoncer que le succès a été complet, mais mon Maître d’Écurie est mort en combattant les Seanchans, et vous avez laissé la plupart de mes hommes d’armes en Illian. Nous sommes quand même parvenus à frapper un coup en votre nom.

— Succès ? Un coup ?

Fronçant les sourcils, Alanna embrassa du regard Weiramon et Anaiyella avant de se retourner face à Rand.

— Ils ont abordé aux docks de la Pierre avec un seul vaisseau, mais ils ont débarqué en amont la plupart de leurs hommes d’armes et tous les mercenaires enrôlés au Cairhien. Avec ordre d’entrer dans la cité et d’attaquer les rebelles.

Elle émit un borborygme écœuré.

— Avec pour seul résultat beaucoup d’hommes morts et nos négociations avec les rebelles ramenées à la case départ.

L’air minaudier d’Anaiyella se fit penaud.

— Mon plan consistait à effectuer une sortie de la Pierre et à les attaquer sur les deux flancs, protesta Weiramon. Darlin a refusé. Refusé !

Darlin ne souriait plus maintenant. Les pieds écartés, on aurait pu croire qu’il avait une épée dans la main à la place du gobelet.

— Je vous l’ai dit, Weiramon. Si j’avais dépouillé la Pierre de ses Défenseurs, les rebelles auraient encore été bien plus nombreux que nous. Beaucoup plus nombreux. Ils ont engagé toutes les épées-à-vendre depuis l’Erinin jusqu’à la Baie de Remara.

Rand prit un fauteuil, posant son bras sur le dossier. Caraline et Min semblaient maintenant parler chiffons. Il entendit des bribes comme « point arrière » et « coupe en biais ». Le regard d’Alanna se dirigea sur lui et Min, et il sentit dans le lien l’incrédulité le disputer à la suspicion.

— Je vous ai laissés tous les deux au Cairhien parce que j’avais besoin de vous là-bas, dit-il.

Il n’avait pas confiance en eux, mais ils ne pouvaient guère causer de catastrophes au Cairhien où ils étaient des étrangers sans pouvoir. Une colère, exacerbée par la nausée, entra dans sa voix.

— Vous allez faire des plans pour y retourner dès que possible. Aussi tôt que possible.

Les minauderies d’Anaiyella se firent de plus en plus penaudes, et elle grimaça légèrement.

Weiramon eut une meilleure réaction.

— Mon Seigneur Dragon, je vous servirai là où vous me l’ordonnerez, mais c’est sur ma terre natale que je peux le mieux vous servir. Je connais ces rebelles, je sais quand on peut se fier à eux et quand…

— Le plus tôt possible ! répéta sèchement Rand, tapant du poing sur le bras du fauteuil à en faire craquer le bois.

— Un, dit Cadsuane de façon claire et incompréhensible.

— Je vous engage vivement à faire ce qu’il dit, Seigneur Weiramon, dit Nynaeve, buvant une gorgée de vin. Il est d’une humeur massacrante ces temps-ci.

Cadsuane soupira bruyamment.

— Ne vous mêlez pas de ça, ma fille, intima-t-elle sèchement.

Nynaeve la foudroya, ouvrit la bouche, puis grimaça et la referma. Saisissant sa tresse, elle traversa la salle d’un pas glissé pour rejoindre Min et Caraline. Elle avait fait de gros progrès en pas glissés.

Weiramon scruta Cadsuane un moment, renversant la tête en arrière.

— Comme le Dragon Réincarné commande, ainsi obéit Weiramon Saniago, dit-il enfin. Mon vaisseau peut être prêt à appareiller dès demain, je pense. Cela suffira-t-il ?

Rand hocha sèchement la tête. Cela suffirait. Il n’allait pas perdre son temps à créer un portail pour renvoyer ces deux imbéciles là où ils devaient être.

— La cité a faim, fit-il, lorgnant l’ours d’or.

Pendant combien de jours cet or pourrait-il nourrir Tear ?

Le fait de penser à manger fit grogner son estomac. Il attendit une réponse, qui ne tarda pas à venir d’une direction à laquelle il ne s’attendait pas.

— Darlin a voulu faire entrer dans la cité ses troupeaux de bœufs et de moutons ! s’exclama Caraline avec emportement.

Maintenant, c’était au tour de Rand d’être sur la sellette.

— Ces temps-ci…

Elle se troubla, mais son regard resta véhément.

— Ces temps-ci, la viande est immangeable deux jours après l’abattage, alors il a fait venir les animaux vivants, avec des chariots pleins de grain. Estanda et ses compagnons s’en sont emparés.

Darlin la gratifia d’un sourire affectueux, mais parla comme si elle s’excusait.

— J’ai fait trois tentatives, mais Estanda est cupide, semble-t-il. Je n’ai pas jugé bon de continuer à ravitailler mes ennemis. Vos ennemis.

Rand hocha la tête. Au moins, il n’ignorait pas la situation dans la cité.

— Il y a deux enfants qui vivent hors les murs, Doni et Com. Je n’ai pas d’autre nom pour eux. Environ dix ans. Quand les rebelles seront partis et que vous pourrez quitter la Pierre, j’aimerais que vous les retrouviez et que vous gardiez l’œil sur eux.

Min émit un bruit de gorge, et le lien transmit une tristesse si grande qu’elle couvrit presque l’élan d’amour qui naquit avec elle. Bien, elle devait avoir vu la mort. Peut-être que cette vision pouvait être modifiée par un ta’veren.

Non, gronda Lews Therin. Ses visions ne doivent pas changer. Nous devons mourir ! Rand l’ignora.

Darlin sembla perplexe à cette requête, mais il l’accepta, car que pouvait-il faire d’autre quand le Dragon Réincarné le demandait ?

Rand allait annoncer le but de sa visite quand Bera Harkin, autre Aes Sedai qu’il avait envoyée à Tear pour traiter avec les rebelles, entra dans la pièce, fronçant les sourcils comme si les Vierges avaient fait des difficultés pour la laisser passer. Ce qui était très possible. Les Aiels considéraient les Aes Sedai qui lui avaient juré allégeance comme des apprenties Sagettes, et les Vierges sautaient sur toutes les occasions de leur rappeler qu’elles n’étaient pas encore des Sagettes. Elle était trapue, avec des cheveux châtains coupés court encadrant un visage carré, et n’ayant pas encore l’air d’éternelle jeunesse des Aes Sedai ; elle aurait pu passer pour une paysanne. Mais une paysanne régentant sa ferme et sa maison d’une main de fer, et qui aurait dit à un roi de ne pas salir sa cuisine avec ses pieds boueux. Elle était de l’Ajah Verte, avec toute la hauteur et la fierté des Vertes. Elle fronça les sourcils sur Alivia, avec le dédain des Aes Sedai pour une Irrégulière, qui ne se transforma en froideur que lorsqu’elle aperçut Rand.

— Bon, je ne devrais pas m’étonner de vous voir, dit-elle, étant donné ce qui s’est passé ce matin.

Détachant sa modeste broche en argent de sa cape, elle la piqua dans son escarcelle et plia sa cape sur son bras.

— Mais peut-être êtes-vous là parce que vous savez que les autres ne sont pas à plus d’un jour à l’ouest de l’Erinin.

— Les autres ? demanda Rand calmement.

Calme et dur comme de l’acier.

Bera ne semblait pas impressionnée et continuait à arranger les plis de sa cape.

— Les autres Hauts Seigneurs et Dames, bien sûr. Sunamon, Tolmeran, tous. Apparemment, ils se dirigent vers Tear aussi vite que les chevaux des hommes d’armes peuvent les porter.

Rand se leva si brusquement que son épée heurta le bras de son fauteuil. Déjà abîmé par le coup de poing, le bras se fendit dans un craquement bruyant et tomba sur le tapis. Il ne lui accorda pas un regard. Les imbéciles ! Les Seanchans à la frontière de l’Altara, et ils venaient tous à Tear ?

— Personne ne se souvient donc des ordres ? tonna-t-il. Je veux qu’on leur envoie des messagers immédiatement ! Ils doivent retourner en Illian aussi vite qu’ils l’ont quitté, ou je les ferai tous pendre !

— Deux, dit Cadsuane.

Par la Lumière, qu’est-ce qu’elle comptait ?

— Un conseil, mon garçon. Demandez-lui ce qui s’est passé ce matin. Je flaire une bonne nouvelle.

Bera, réalisant que Cadsuane était dans la salle, sursauta. La lorgnant en coin, elle cessa de tripoter sa cape.

— Nous sommes arrivés à un accord, dit-elle, comme si on lui avait posé la question. Tedosian et Simaan hésitaient comme d’habitude, mais Heame était presque aussi catégorique qu’Estanda.

Elle branla du chef.

— Je crois que Tedosian et Simaan auraient été convaincus plus tôt, mais des individus à l’accent étrange leur ont promis de l’or et des hommes.

— Les Seanchans, dit Nynaeve.

Alivia ouvrit la bouche, puis la referma sans rien dire.

— Peut-être, concéda Bera. Ils ne s’approchent pas et nous regardent comme si nous étions des chiens enragés sur le point de les mordre. Cela ressemble au peu que j’ai entendu dire des Seanchans. Il y a moins d’une heure, Estanda a tout d’un coup demandé si le Seigneur Dragon lui rendrait son titre et ses terres, et ils se sont tous effondrés derrière elle. L’accord est le suivant : Darlin est accepté comme gouverneur de Tear pour le Dragon Réincarné, toutes les lois que vous avez faites demeurent inchangées, et ils paieront pour nourrir la cité pendant un an, en guise d’amende pour la rébellion. En retour, ils récupéreront leurs biens, Darlin sera couronné Roi de Tear, et ils lui jureront allégeance. Merana et Rafela préparent les documents pour les signatures et les sceaux.

— Roi ? s’étonna Darlin, incrédule.

Caraline s’approcha et lui prit le bras.

— Ils récupéreront leurs biens ? gronda Rand, jetant son gobelet dans une gerbe de vin.

Le lien transmit la prudence, un avertissement de Min, mais il était trop furieux pour y faire attention. La nausée qui lui tordait les entrailles accentuait sa rage.

— Sang et maudites cendres ! Je les ai dépouillés de leurs titres et de leurs domaines parce qu’ils se sont rebellés contre moi. Ils peuvent bien rester roturiers et me jurer allégeance, à moi !

— Trois, dit Cadsuane. Rand eut la chair de poule, avant que quelque chose lui frappe énergiquement le postérieur.

Sous le choc, les lèvres de Bera s’entrouvrirent, et sa cape sur son bras glissa par terre. Nynaeve rit. Elle réprima vivement sa réaction, mais elle rit !

— Ne m’obligez pas à vous rappeler les bonnes manières, mon garçon, poursuivit Cadsuane. Alanna m’a parlé des termes que vous avez proposés avant son départ – Darlin gouverneur, vos lois conservées, tout le reste négociable – et on dirait bien que ç’a été accepté. Vous pouvez faire ce que vous voulez, bien sûr, mais je vous donne un conseil. Quand les termes que vous avez proposés vous-même sont acceptés, ne changez plus rien.

Sinon, personne n’aura confiance en vous, dit Lews Therin, parfaitement sensé. Pour le moment.

Rand foudroya Cadsuane, serrant les poings, prêt à tisser quelque chose qui la brûlerait. Il sentait un bourrelet douloureux sur son postérieur, et le sentirait encore plus en selle. Elle se remit à contempler son vin calmement. Y avait-il une lueur de défi dans son regard, une provocation à canaliser ? Cette femme consacrait tous les instants qu’elle passait en sa présence à le défier ! L’ennui, c’est que ses conseils étaient bons. Il avait lui-même proposé ces termes à Alanna. Il pensait que les rebelles marchanderaient davantage, mais ils avaient obtenu ce qu’il avait demandé lui-même. Davantage. Il n’avait pas pensé à une amende.

— Votre destin paraît s’améliorer, Roi Darlin, dit-il.

Une serveuse fit la révérence et tendit à Rand un nouveau gobelet de vin, le visage aussi calme que celui d’une Aes Sedai. On aurait dit qu’elle assistait tous les jours à des disputes entre des seigneurs et des Aes Sedai.

— Vive le Roi Darlin, entonna Weiramon, s’étranglant à moitié.

Au bout d’un moment, Anaiyella lui fit écho, haletante comme si elle avait couru un mile. Autrefois, elle parlait d’elle-même pour la couronne de Tear.

— Mais pourquoi me veulent-ils pour Roi ? demanda Darlin, se passant la main dans les cheveux. Ou quelqu’un d’autre. Depuis la mort de Moreina, il y a plus de mille ans, il n’y a jamais eu de roi à la Pierre. Est-ce vous qui l’avez demandé, Bera Sedai ?

Bera, qui ramassait sa cape, se redressa et la secoua.

— Ce fut leur… exigence serait un mot trop fort… disons, leur suggestion. N’importe lequel d’entre eux aurait sauté sur l’occasion de monter sur un trône, surtout Estanda.

Anaiyella émit un bruit étranglé.

— Mais naturellement, ils savaient qu’il n’y avait aucun espoir. De cette façon, ils pourront vous prêter serment, et non au Dragon Réincarné, ce qui sera un peu moins désagréable pour eux.

— Et si vous êtes Roi, intervint Caraline, cela signifie que le titre de Gouverneur de Tear pour le Seigneur Dragon devient moins important. Ils pourraient même lui attacher trois ou quatre autres titres ronflants pour le réduire à l’insignifiance.

Bera eut une moue pensive, comme si elle avait été sur le point de faire cette réflexion.

— Et accepteriez-vous d’épouser un roi, Caraline ? demanda Darlin. J’accepte la couronne si vous l’acceptez aussi. Mais il faudra que j’en fasse faire une.

Min s’éclaircit la gorge.

— Je peux vous dire à quoi elle devra ressembler, si vous voulez.

Caraline se remit à rire et, lâchant le bras de Darlin, elle s’écarta.

— Il faudra que je la voie sur votre tête avant de répondre. Faites faire la couronne de Min, et si elle vous avantage… alors, peut-être que j’accepterai, termina-t-elle en souriant.

— Je vous souhaite le meilleur à tous deux, dit sèchement Rand. Mais il y a des sujets plus importants à traiter pour le moment.

Min lui lança un regard incisif, la désapprobation inondant le lien. Nynaeve le gratifia d’un regard perçant. De quoi parlait-il ?

— Vous allez accepter cette couronne, Darlin, et dès que les documents seront signés, je veux que vous arrêtiez ces Seanchans et que vous rassembliez tous les hommes de Tear qui savent se servir d’une hallebarde. Je prendrai des mesures pour que les Asha’man vous amènent en Arad Doman.

— Et moi, mon Seigneur Dragon ? s’enquit Weiramon avec empressement.

Il tremblait presque d’impatience, parvenant à parader sans bouger.

— S’il faut se battre, je vous serai plus utile ici qu’en languissant au Cairhien.

Rand étudia l’homme. Et Anaiyella. Weiramon était un idiot incompétent, et il ne faisait confiance ni à l’une ni à l’autre, mais il ne voyait pas quel mal ils pouvaient faire avec pas plus d’une poignée de partisans.

— Très bien. Vous pouvez tous les deux accompagner le Haut Seigneur… je veux dire le Roi Darlin.

Anaiyella ravala son air, comme si, pour sa part, elle aurait préféré retourner au Cairhien.

— Mais qu’est-ce que je serai censé faire en Arad Doman ? demanda Darlin. D’après le peu que je sais de ce pays, c’est une maison de fous.

Lews Therin partit d’un rire démentiel dans la tête de Rand.

— La Tarmon Gai’don arrive bientôt, dit Rand.

La Lumière fasse que ce ne soit pas trop tôt.

— Vous allez en Arad Doman pour vous préparer à la Tarmon Gai’don.


CHAPITRE 22
À FAIRE PLEURER UNE ANCRE

Malgré le roulis provoqué par la houle, Harine din Togara siégeait, très droite, à côté de sa sœur, juste devant leur porte-ombrelle et le timonier. Shalon semblait se concentrer sur les dix hommes et femmes qui manœuvraient les rames. Ou peut-être qu’elle réfléchissait. Il y avait beaucoup de sujets de réflexion, ces derniers temps, dont le moindre n’était pas cette assemblée à laquelle Harine avait été convoquée, mais elle laissa ses pensées dériver à leur gré. Elle composait son attitude. Chaque fois que les Douze Premières des Atha’an Mieres s’étaient réunies depuis qu’elle était arrivée en Illian, elle avait dû composer son visage avant de s’y rendre. Quand elle était arrivée à Tear et avait trouvé La Mouette Bleue de Zaida encore ancrée dans le fleuve, elle avait été sûre que Zaida était à Caemlyn, ou du moins bien loin de son sillage. Douloureuse erreur. Quoiqu’à la vérité, peu de choses eussent changé si Zaida avait eu des semaines de retard. Du moins, pas pour Harine. Non. Ne plus penser à Zaida.

À l’est, le soleil n’était pas à plus d’un empan au-dessus de l’horizon, et plusieurs vaisseaux des rampants se dirigeaient vers la longue digue qui gardait le port d’Illian. Un gros trois-mâts, avec un semblant de gréement et toutes ses voiles majeures, semblait mal barré, tanguant et roulant dans des gerbes d’écume au lieu de fendre la houle. La plupart des bateaux étaient petits et mal gréés, avec des voiles triangulaires. Certains semblaient assez rapides, mais comme les rampants s’aventuraient rarement loin des côtes et jetaient l’ancre pour la nuit de peur des récifs, la vitesse ne leur servait pas à grand-chose. Le fret exigeant un transport rapide était assuré par les vaisseaux des Atha’an Mieres. Au prix fort, bien entendu. Ce n’était qu’un fragment de ce que transportaient les Atha’an Mieres, en partie à cause du prix, en partie parce que peu de choses exigeaient un transport rapide. De plus, le transport des marchandises garantissait un certain profit, mais quand le Maître des Cargaisons négociait pour le vaisseau, tout le bénéfice allait au bateau et au clan.

Aussi loin que portait la vue de la côte, à l’est et à l’ouest, les vaisseaux des Atha’an Mieres étaient à l’ancre, rakers et skimmers, la plupart entourés de canots tellement surchargés qu’ils faisaient penser à un lendemain de fête. Venus de la cité à la rame, les canots vendaient de tout : des fruits secs, des quartiers de bœuf et de mouton, des clous en fer, des épées et des dagues, des babioles d’Illian à la portée des matelots de pont, de l’or et des gemmes. Même si les pierres n’étaient généralement que du verre de couleur, et l’or qu’une mince couche de plaqué qui serait usée en quelques mois. Ils amenaient aussi des rats, mais pas pour les vendre. Si longtemps à l’ancre, tous les navires en étaient infestés. Les rats et la putréfaction fournissaient toujours des clients aux colporteurs.

Des canots entouraient les grands vaisseaux des Seanchans, des douzaines et des douzaines, utilisés pendant l’Évasion. C’est ainsi qu’on l’appelait maintenant, la Grande Évasion d’Ebou Dar. Il suffisait de prononcer le mot « Évasion », et personne ne vous demandait de laquelle il s’agissait. Ces grandes machines étaient peut-être capables d’affronter la haute mer, mais leurs voiles nervurées étaient bizarrement trop raides pour être correctement déployées. Des hommes et des femmes grouillaient dans ces mâts et sur les ponts, modifiant le gréement pour qu’il soit plus efficace. Personne n’en voulait, mais il faudrait des années aux chantiers de construction navale pour remplacer tous les vaisseaux perdus à Ebou Dar. Sans compter la dépense ! Trop larges ou non, ces vaisseaux serviraient pendant des années. Aucune Maîtresse-des-Voiles ne désirait se couvrir de dettes, emprunter aux coffres du clan, alors que la plus grande partie, sinon la totalité, de son or était récupérée par les Seanchans à Ebou Dar, pas à moins qu’elle n’ait aucun autre choix. Certaines, assez malchanceuses pour n’avoir ni leur propre bateau, ni un vaisseau des Seanchans, n’avaient pas d’autre choix.

Les douze de Harine passèrent le mur de la digue, plein de vase sombre et de longues algues que les vagues projetées sur la pierre grise du mur ne suffisaient pas à déloger, et le large port gris vert d’Illian se déploya devant ses yeux, bordé de vastes étendues marécageuses, le brun de l’hiver se transformant en vert printanier par endroits, où pataugeaient des échassiers. Une écharpe de brume dérivait en travers du bateau, poussée par une douce brise, lui mouillant les cheveux avant qu’elle n’entre dans le port. De petits bateaux de pêche rentraient leurs filets au bord des marécages, une douzaine d’espèces différentes de mouettes et de sternes tournoyant au-dessus d’eux pour chiper ce qu’elles pouvaient. La cité ne l’intéressait pas au-delà des longs docks de pierre, mais le port… Cette vaste étendue d’eau circulaire était le meilleur mouillage connu, et était bondée de vaisseaux de mer et d’eau douce attendant leur tour d’aborder. Il regorgeait de centaines de vaisseaux de toutes les formes et de toutes les tailles qui n’appartenaient pas aux rampants. Il n’y avait là que des rakers, ces sveltes trois-mâts capables de défier les marsouins à la course. Des rakers, et trois monstruosités seanchanes. C’étaient les vaisseaux des Maîtresses-des-Vagues et des Maîtresses-des-Voiles qui formaient les Douze Premières de chaque clan, ceux qui pouvaient entrer dans le port avant qu’il n’y ait plus de place. Même le mouillage d’Illian avait ses limites, et le Conseil des Neuf, sans parler du Gouverneur d’Illian pour le Dragon Réincarné, aurait protesté si les Atha’an Mieres avaient occupé trop de places.

Brusquement, un vent fort et glacé souffla du nord, fouettant les eaux couvertes d’écume et apportant une odeur de pins et de… terre. Elle savait peu de choses sur les arbres, mais beaucoup sur les bois utilisés dans la construction navale. Or elle ne pensait pas qu’il y avait beaucoup de pins dans le voisinage de l’Illian. Puis elle remarqua la ligne de brume. Tandis que les navires continuaient à rouler et à tanguer vers le sud, la brume continuait sa lente dérive vers le nord. Garder les mains sur les genoux lui demanda un effort. Elle avait une grande envie de chasser l’humidité de ses cheveux. Après Shadar Logoth, elle avait pensé que plus rien ne pourrait la perturber, mais elle avait vu trop de… bizarreries… ces derniers temps, qui annonçaient que le monde changeait.

Aussi vite qu’il s’était levé, le vent tomba. Des murmures s’élevèrent, les rames hésitèrent, et la quatrième équipière à bâbord attrapa un crabe, des gerbes d’eau éclaboussant le pont. Les vents ne se comportaient pas ainsi, l’équipage le savait.

— Gouvernez droit, dit fermement Harine.

— Circulez, chiffonniers rampants, cria de la proue son officier de pont.

Mince et parcheminée, Jadein avait aussi des poumons en cuir.

— Est-ce que je dois marquer la cadence à votre place ?

Quelques visages de crispèrent de colère à ces deux insultes, mais les rames recommencèrent à se mouvoir en rythme.

Shalon étudiait la brume. Il faudrait attendre avant de lui demander ce qu’elle voyait ou ce qu’elle pensait. Harine n’était pas sûre de vouloir que l’équipage entende la réponse. Ils en avaient vu assez pour être déjà effrayés.

Le timonier tourna l’embarcation vers l’un des grands vaisseaux seanchans, où tous les canots des colporteurs qui s’aventuraient dans son voisinage étaient chassés avant qu’ils n’aient pu dire deux mots. C’était l’un des plus grands, avec un haut château arrière à trois ponts. Trois ! Et avec deux balcons en travers de la poupe ! Elle préférait ne pas imaginer l’effet qu’auraient les ouragans, ou l’un de ceux venus de l’Océan d’Aryth. D’autres attendaient leur tour pour se mettre à couple avec le navire, dans l’ordre de préséance de leurs passagers.

Debout à la proue, Jadein brailla :

— Shodein !

Sa voix portait loin, et un canot qui approchait s’éloigna. Les autres attendaient toujours.

Harine ne se leva pas avant que l’équipage ait relevé les rames puis les ait rentrées par les sabords, stoppant doucement le canot où Jadein put attraper une amarre et maintenir la petite embarcation le long du grand bâtiment. Shalon soupira.

— Courage, ma sœur, lui dit Harine. Nous avons survécu à Shadar Logoth, même si, que la Lumière m’assiste, je ne sais pas à quoi nous avons survécu. Mieux que ça, nous avons survécu à Cadsuane Melaidhrin, et je doute qui quiconque puisse en dire autant.

Shalon eut un léger sourire.

Harine grimpa à l’échelle de corde aussi facilement qu’elle l’aurait fait vingt ans plus tôt et fut accueillie à bord par l’officier de pont, un homme trapu avec une récente cicatrice qui dépassait du couvre-œil dissimulant le vide de son orbite droite. Il y avait eu de nombreux blessés au cours de l’Évasion. Beaucoup étaient morts. Même le pont du vaisseau paraissait étrange sous ses pieds nus, les planches disposées bizarrement. Mais il était bien équipé, avec douze hommes torse nu sur sa gauche, douze femmes en blouses multicolores sur sa droite, tous inclinés vers le pont. Elle attendit que Shalon et le porte-ombrelle la rejoignent avant d’avancer. La Maîtresse-des-Voiles et la Pourvoyeuse-de-Vent du vaisseau, au bout des deux rangées, s’inclinèrent moins profondément, tout en se touchant le cœur, les lèvres et le front. Toutes les deux, comme Shalon et elle-même, portaient de longues étoles de deuil blanches qui cachaient quasiment leurs nombreux colliers.

— Le vaisseau vous souhaite la bienvenue, Maîtresse-des-Vagues, dit la Maîtresse-des-Voiles, respirant sa boîte de senteur. Et la grâce de la Lumière soit sur vous jusqu’à ce que vous quittiez son bord. Les autres vous attendent dans la grande cabine.

— La grâce de la Lumière soit sur vous également, répondit Harine.

Turane, en braies de soie bleue et blouse de soie rouge, semblait assez trapue pour faire paraître élancée plutôt que de taille moyenne la Pourvoyeuse-de-Vent, Serile, et elle avait des yeux en trous de vrille et la bouche amère, mais ni l’une ni les autres ne voulaient se montrer impolies. Turane n’était pas audacieuse à ce point. Le regard fut le même pour chacune. Son propre vaisseau gisait par le fond dans le port d’Ebou Dar, et le port empestait, après l’air pur du grand large.

La grande cabine courait presque sur toute la longueur du château avant. L’espace était dépourvu de tout ameublement, hormis treize sièges et une table poussée près de la paroi et sur laquelle avaient été posés des pichets de vin à long col et des gobelets de porcelaine jaune. Deux douzaines de femmes en brocart de soie auraient été loin de la remplir. Elle était la dernière des Douze Premières des Atha’an Mieres à arriver, et la réaction des autres Maîtresses-des-Vagues fut à la hauteur de ses espérances. Lincora et Wallein lui tournèrent délibérément le dos. Niolle au visage rond fronça les sourcils, puis alla dignement remplir son gobelet. Lacine, si mince que sa poitrine en paraissait disproportionnée, branla du chef, comme se demandant ce qu’elle venait faire là. Les autres continuèrent à papoter comme si elle n’était pas là. Toutes portaient l’étole de deuil, naturellement.

Pelanna s’avança sur le pont à sa rencontre, la longue cicatrice rose traversant la joue droite de son visage carré lui donnant un air dangereux. Ses cheveux crépus étaient presque entièrement gris, la chaîne d’honneur traversant sa joue gauche lourde de médaillons de ses triomphes, y compris celui que lui avait valu son rôle dans l’Évasion. Ses poignets et ses chevilles portaient encore les marques des chaînes des Seanchans, bien que cachés maintenant sous ses soies.

— J’espère que, la Lumière aidant, vous avez maintenant bien récupéré, Harine, dit-elle penchant la tête et joignant ses mains tatouées en un geste de feinte sympathie. La station assise n’est plus trop sensible ? J’ai mis un coussin sur votre siège, au cas où.

Elle s’esclaffa bruyamment, regardant sa Pourvoyeuse-de-Vent, mais Caire resta impassible, comme si elle n’avait pas entendu, puis eut un petit rire. Pelanna fronça les sourcils. Quand elle riait, elle entendait que ses subordonnées l’imitent. Mais la majestueuse Pourvoyeuse-de-Vent avait ses soucis, une fille disparue au milieu des rampants, enlevée par les Aes Sedai. Elles le lui paieraient. Inutile d’aimer Caire ou Pelanna pour savoir que c’était nécessaire.

Harine les gratifia toutes les deux d’un sourire pincé, puis passa devant Pelanna, fronçant les sourcils, assez près pour qu’elle soit obligée de reculer pour éviter de se faire marcher sur les pieds. Fille des sables, pensa-t-elle avec aigreur.

L’approche de Mareil provoqua un authentique sourire. Grande et mince, cette femme aux cheveux poivre et sel lui tombant sur les épaules, était son amie depuis l’époque où elles avaient commencé comme matelots de pont, sous les ordres d’une Maîtresse-des-Voiles à main de fer, aigrie par son manque de perspectives d’avancement. Apprendre que Mareil s’était évadée d’Ebou Dar, et semblait indemne, avait été une véritable joie. Elle fronça les sourcils sur Pelanna et Caire.

Tebreille, sa Pourvoyeuse-de-Vent, les gratifia aussi d’une grimace, mais contrairement à elles, ce n’était pas parce que Mareil exigeait qu’on la flatte. Sœurs, Tebreille et Caire partageaient une profonde affection pour Talaan, la fille de Caire, mais à part ça, chacune aurait égorgé l’autre pour une pièce de cuivre, ou pis, l’aurait réduite à nettoyer les cales. Il n’est pas de haine plus profonde que celle entre sœurs.

— Ne laissez pas ces poules mouillées vous picorer, Harine, dit Mareil, d’une voix grave et mélodieuse, lui tendant l’un des deux gobelets qu’elle avait dans les mains. Vous avez fait ce que vous pensiez devoir faire et, la Lumière aidant, tout finira bien.

Contre sa volonté, elle leva les yeux sur le piton enfoncé dans une poutre au-dessus de sa tête. Il aurait dû être enlevé, depuis le temps. Elle était sûre qu’il était encore là pour la provoquer. Min, cette étrange jeune femme, ne s’était pas trompée. Son marché avec le Coramoor avait été jugé inéquitable. Dans cette même cabine, avec le reste des Douze Premières, et sous le regard de la nouvelle Maîtresse-des-Vaisseaux, elle avait été dénudée et pendue au piton par les chevilles jusqu’à ce qu’elle hurle à s’en déchirer les poumons. Les marques et les bleus avaient disparu, tandis que le souvenir demeurait, malgré ses efforts pour l’oublier. Mais elle n’avait pas hurlé pour demander grâce. Elle ne l’aurait jamais fait, au risque d’être contrainte de démissionner, devenant juste une Maîtresse-des-Voiles, tandis qu’une autre aurait été choisie comme Maîtresse-des-Vagues du Clan Shodein. La plupart des femmes présentes dans la cabine trouvaient d’ailleurs que c’était ce qu’elle aurait dû faire après une telle punition, peut-être même Mareil. Mais elle avait l’autre partie de la prédiction de Min pour soutenir son courage. Un jour, elle serait Maîtresse-des-Vaisseaux. D’après la loi, les Douze Premières des Atha’an Mieres pouvaient choisir une Maîtresse-des-Voiles comme Maîtresse-des-Vaisseaux, même si ce n’était arrivé que cinq fois en plus de trois mille ans. Les Aes Sedai disaient que les visions de Min se réalisaient toujours, mais elle ne voulait pas risquer le pari.

— Tout ira bien, Mareil, la Lumière aidant, dit-elle.

Elle devait juste avoir le courage de surmonter tout ce qui se présenterait avant.

Comme d’habitude, Zaida arriva sans cérémonie, entrant à grandes enjambées, suivie de Shielyn, sa Pourvoyeuse-de-Vent, grande, mince et réservée, et d’Amylia, l’Aes Sedai aux cheveux clairs et à la poitrine opulente qu’elle avait ramenée de Caemlyn. Son visage éternellement jeune à la mine toujours étonnée, avec de grands yeux d’un bleu stupéfiant, l’Aes Sedai haletait, pour une raison inconnue. Toutes s’inclinèrent, mais Zaida n’accorda aucune attention à ces politesses. En brocart vert et étole blanche de deuil, bien qu’elle soit petite, avec un casque de boucles grises, elle parvenait à avoir l’air aussi grande que Shielyn, dut reconnaître Harine. Zaida avait ce don, et une puissance de réflexion imperturbable que même un ouragan la poussant sur des hauts fonds ne pouvait pas ébranler. En plus de revenir avec la première Aes Sedai prévue dans le marché pour l’utilisation de la Coupe des Vents, elle était revenue avec son propre marché, pour des terres en Andor placées sous la loi des Atha’an Mieres. Alors que le marché de Harine avait été jugé mauvais, celui de Zaida n’avait reçu que des éloges. Cela, et le fait qu’elle était revenue droit en Illian par l’un de ces portails tissés par sa propre Pourvoyeuse-de-Vent, n’étaient pas les seules raisons pour lesquelles elle était maintenant Maîtresse-des-Vaisseaux, mais elles n’avaient pas nui à sa cause. Pour sa part, Harine trouvait cette façon de Voyager très surfaite. Shalon pouvait maintenant créer un portail, mais en faire un sur le pont d’un vaisseau sans causer de dégâts, même sur des eaux aussi tranquilles, surtout en partant du pont d’un autre bateau, était dans le meilleur des cas hasardeux, et personne ne pouvait en créer un assez large pour faire passer un vaisseau. Très surfait.

— L’homme n’est pas encore arrivé, annonça Zaida, prenant le siège tournant le dos à la grande fenêtre de poupe, et arrangeant avec soin sa large ceinture rouge frangée qui retenait sa dague sertie d’émeraude. Elle était très pointilleuse. Les sièges restants, dont aucun rivé au sol comme il se devait, formaient deux rangées se faisant face, et les Maîtresses-des-Vagues commencèrent à y prendre place, chacune avec sa Pourvoyeuse-de-Vent debout derrière elle.

— Il a l’intention que nous le servions, semble-t-il. Amylia, faites remplir les gobelets.

Ah ! Il semblait qu’elle ait de nouveau fait une bévue.

Amylia sursauta, puis retroussa ses jupes couleur bronze jusqu’aux genoux, et se précipita vers la table où attendaient les pichets de vin. Harine se demanda jusqu’à quand Zaida lui permettrait de porter des jupes à la place des braies, beaucoup plus pratiques à bord. Ce serait sûrement un choc pour elle quand, une fois au large, les corsages seraient abandonnés. Membre de l’Ajah Brune, Amylia avait désiré étudier les Atha’an Mieres, mais on lui donnait peu de temps pour étudier. Elle était là pour travailler, et Zaida y veillait. Elle était là pour enseigner aux Pourvoyeuses-de-Vent tout ce que savaient les Aes Sedai. Elle tergiversait toujours sur ce point, mais les instructeurs rampants, rares de surplus, étaient à peine un cran au-dessus des matelots de pont – au début, elle avait apparemment cru que sa dignité était au moins égale à celle de Zaida, sinon supérieure ! – et le fouet du maître de pont appliqué avec régularité sur son postérieur était censé la faire changer d’idée, bien que lentement. En fait, Amylia avait tenté de déserter trois fois ! Curieusement, elle ne savait pas créer un portail, talent qu’on lui cachait soigneusement, et elle aurait dû savoir qu’elle était trop étroitement surveillée pour s’acheter un passage sur un canot. Enfin, il était peu probable qu’elle essaye une nouvelle fois. On l’avait prévenue qu’une quatrième tentative serait punie d’une flagellation publique, après quoi elle serait pendue par les chevilles au gréement. Personne ne voudrait risquer une telle honte. Des Maîtresses-des-Voiles et même des Maîtresses-des-Vagues avaient été réduites à la condition de matelots de pont, et l’avaient volontairement accepté, impatientes de se perdre dans la masse des hommes et des femmes tirant les filins et manœuvrant les voiles.

Enlevant le coussin de son siège et le jetant par terre avec dédain, Harine prit place au bout de la rangée de gauche, Shalon debout derrière elle. C’est elle qui avait le moins d’ancienneté, à part Mareil, assise en face d’elle. Mais Zaida n’aurait été assise qu’à une place d’elle si elle n’avait pas gagné son sixième gros anneau d’or pour chaque oreille et les chaînes qui les réunissaient. Les lobes devaient être encore douloureux. Agréable pensée.

— Puisqu’il nous faut attendre, peut-être devrions-nous le faire aussi quand il arrivera.

Avec un gobelet plein dans la main, elle écarta du geste l’Aes Sedai, qui détala vers Mareil. Quelle sotte ! Ne savait-elle pas qu’elle aurait dû servir la Maîtresse-des-Vaisseaux en premier, puis passer aux Maîtresses-des-Vagues, par ordre d’ancienneté ?

Zaida tripota sa boîte de senteur suspendue à son cou par une lourde chaîne en or. Elle portait aussi un large col ajusté en maillons d’or, cadeau d’Elayne d’Andor.

— Il vient de la part du Coramoor, auquel vous étiez censées coller comme des bernacles, dit-elle avec ironie.

C’était dit de telle façon que chaque mot blessa Harine.

— Cet homme sera mon contact le plus étroit avec le Coramoor sauf nécessité absolue, puisque vous avez accepté qu’il ne m’assiste pas plus de trois fois tous les deux ans. À cause de vous, je dois supporter l’impolitesse de cet homme, même s’il se trouve que c’est un ivrogne efféminé qui doit courir à la lisse pour se vider l’estomac toutes les deux phrases. L’ambassadrice que, moi, j’enverrai au Coramoor, sera une femme sachant obéir aux ordres.

Pelanna ricana et eut un sourire suffisant. Elle croyait que toutes étaient comme elle.

Shalon serra inutilement l’épaule de Harine d’un geste rassurant. Rester avec le Coramoor ? Impossible d’expliquer à quiconque, même à Shalon, les grossières méthodes de Cadsuane pour imposer sa volonté et son irrespect total pour la dignité de Harine. Elle avait été ambassadrice des Atha’an Mieres, mais forcée de danser sur la musique des Aes Sedai. Elle voulait bien admettre, ne fût-ce qu’à elle-même, qu’elle avait presque pleuré de soulagement en réalisant que cette maudite femme voulait bien la laisser partir. De plus, les visions de cette Min se réalisaient toujours. Ainsi disaient les Aes Sedai qui ne pouvaient pas mentir. Cela suffisait.

Turane se glissa dans la cabine et s’inclina devant Zaida.

— L’émissaire du Coramoor est arrivé, Maîtresse-des-Vaisseaux. Il a… il est sorti d’un portail sur le gaillard d’arrière.

Ses paroles provoquèrent des murmures parmi les Pourvoyeuses-de-Vent, et Amylia sursauta comme si elle avait de nouveau senti le fouet de l’officier de pont.

— J’espère qu’il n’a pas trop endommagé notre pont, Turane, dit Zaida.

Harine sirota son vin pour dissimuler un petit sourire. Apparemment, on allait le faire attendre.

— Pas du tout, Maîtresse-des-Vaisseaux, dit Turane d’un ton surpris. Le portail s’est ouvert à un bon pied au-dessus du pont, et il l’a franchi à partir d’un quai de la ville.

— Oui, murmura Shalon. Je vois.

Elle trouvait que tout ce qui se faisait avec le Pouvoir était merveilleux !

— Ça a dû être un choc de voir un quai au-dessus de votre gaillard d’arrière, dit Zaida. Bon, je vais voir maintenant si le Coramoor m’envoie un ivrogne efféminé. Faites-le entrer, Turane. Mais sans vous presser. Amylia, aurai-je mon vin avant la nuit ?

L’Aes Sedai déglutit, puis avec de petits gémissements comme si elle allait se mettre à pleurer, se rua vers la table pour prendre un gobelet, tandis que Turane s’inclinait et sortait. Par la Lumière, qu’avait fait Amylia ? De longs instants passèrent, et Zaida eut son vin bien avant qu’un grand gaillard aux cheveux noirs bouclant sur ses épaules entre dans la cabine. Il ne semblait pas saoul. Et pas efféminé non plus. Le haut col de sa tunique noire arborait une broche en argent en forme d’épée d’un côté, et, de l’autre, une broche rouge et or ressemblant aux créatures enroulées sur les avant-bras du Coramoor. Un dragon. Oui, c’est ainsi que ça s’appelait. Une broche ronde piquée dans son épaule gauche représentait trois couronnes d’or sur champ d’azur. Un sceau, peut-être ? Se pouvait-il que le Coramoor ait fait honneur à Zaida en lui envoyant cet homme ? Connaissant Rand al’Thor, elle doutait que ce fût intentionnel. Ce n’était pas qu’il cherchât à déshonorer quiconque, simplement qu’il était indifférent à l’honneur des autres.

Il s’inclina devant Zaida, mais ne toucha pas son cœur, ses lèvres et son front. Il fallait pourtant fermer les yeux sur certaines imperfections chez les rampants.

— Je m’excuse de mon retard, Maîtresse-des-Vaisseaux, dit-il, mais il m’a semblé inutile d’arriver avant que vous soyez toutes réunies.

Il devait avoir une très bonne lunette d’approche pour avoir vu cela des quais.

Fronçant les sourcils, Zaida le toisa de la tête aux pieds en sirotant son vin.

— Vous avez un nom ?

— Je suis Logain, répondit-il simplement.

La moitié des femmes présentes exhalèrent bruyamment, et pour l’autre moitié, leur mâchoire s’affaissa. Plus d’une renversa du vin. Logain. C’était un nom connu même des Atha’an Mieres.

— Puis-je prendre la parole, Maîtresse-des-Vaisseaux ? demanda Amylia d’une voix essoufflée.

Elle serrait si fort le pichet de porcelaine que Harine craignit qu’il se casse dans ses mains, mais Amylia avait acquis assez de bon sens pour ne plus dire un mot avant que Zaida acquiesce de la tête. Elle dit alors tout à trac :

— Cet homme était un faux dragon. Son châtiment fut d’être désactivé. Comment peut-il de nouveau canaliser, je ne sais pas, mais il canalise le saidin. Le saidin ! Il est souillé, Maîtresse-des-Vaisseaux. Si vous négociez avec lui, vous encourrez le courroux de la Tour Blanche. Je sais…

— Assez ! l’interrompit Zaida. Vous devriez savoir maintenant que je ne crains pas le courroux de la Tour Blanche.

— Mais… !

Zaida leva un index, et l’Aes Sedai referma brusquement la bouche, tordant les lèvres.

Cet unique mot pouvait lui valoir de nouveau le fouet, et elle le savait.

— Ce qu’elle dit est partiellement vrai, déclara Logain avec calme. Je suis un Asha’man, mais il n’y a plus de souillure. Le saidin est propre. Le Créateur a choisi de nous faire grâce, semble-t-il. J’ai une question pour elle. Qui servez-vous, Aes Sedai ? Egwene al’Vere ou Elaida a’Roihan ?

Sagement, Amylia garda le silence.

— Pour toute l’année à venir, c’est moi qu’elle servira, dit Zaida avec fermeté.

L’Aes Sedai ferma très fort les yeux un instant, et quand elle les rouvrit, ils étaient plus dilatés qu’avant, pour impossible que cela parût, et ils exprimaient l’horreur. Avait-elle pu croire que Zaida se laisserait fléchir et l’autoriserait à partir avant ?

— Vous pouvez vous en tenir à moi pour vos questions, reprit la Maîtresse-des-Vaisseaux, mais d’abord, j’en ai deux à vous poser. Où est le Coramoor ? Je dois lui envoyer une délégation, qu’il doit garder près de lui, d’après les termes du marché. Rappelez-le-lui. Et quel message de lui nous apportez-vous ? La requête d’un service quelconque, je suppose.

— Vous dire où il se trouve, je ne le peux pas.

Il eut un petit sourire, comme s’il avait fait une bonne plaisanterie. Il sourit !

— J’exige… commença Zaida, mais il l’interrompit, provoquant des murmures furieux et des regards noirs chez toutes les femmes.

L’imbécile semblait penser qu’il était l’égal de la Maîtresse-des-Vaisseaux !

— Il veut que sa résidence soit tenue secrète pour le moment, Maîtresse-des-Vaisseaux. Les Réprouvés ont tenté de le tuer. Toutefois, je veux bien emmener avec moi Harine din Togara. D’après ce que je sais, je crois qu’il l’accepterait.

Harine sursauta si fort qu’elle renversa du vin sur le dos de sa main. Puis elle but une longue rasade. Mais non, Zaida divorcerait plutôt d’Amel et prendrait plutôt une pierre pour mari avant de nommer Harine din Togara ambassadrice. Pourtant, l’idée même suffit à lui coller la langue au palais. Même devenir Maîtresse-des-Vaisseaux serait une récompense insuffisante pour avoir à supporter encore Cadsuane.

Étudiant Logain avec un visage impénétrable, Zaida dit à Amylia de lui servir du vin. L’Aes Sedai se troubla, et le temps qu’elle arrive à la table, elle tremblait si fort que le bec du pichet cliqueta contre le bord du gobelet. Curieusement, Logain la rejoignit et posa ses mains sur les siennes pour les stabiliser. Était-il de ceux qui ne pouvaient pas laisser les autres faire leur travail ?

— Vous n’avez rien à craindre de moi, Amylia Sedai, dit-il. Il y a longtemps que je ne mange plus personne au petit déjeuner.

Elle leva les yeux sur lui, bouche bée, comme se demandant s’il plaisantait.

— Et le service qu’il demande ? s’enquit Zaida.

— Il ne demande rien, Maîtresse-des-Vaisseaux.

Il dut relever le pichet pour que le gobelet ne déborde pas. Puis il le prit, s’écarta d’Amylia, mais elle continua à braquer les yeux sur son dos. Par la Lumière, cette femme ne cessait de trouver de nouveaux moyens d’avoir des ennuis !

— Il s’agit simplement de l’exécution d’un des termes de votre marché avec le Coramoor. Parmi d’autres choses, vous lui avez promis des vaisseaux, et il en a besoin pour transporter de la nourriture et des fournitures à Bandar Eban, à partir d’Illian et de Tear.

— Cela peut se faire, dit Zaida, ne dissimulant pas tout à fait son soulagement, bien que foudroyant Harine.

Certains détails du marché étaient pénibles, elle devait l’admettre, comme la condition prévoyant que la Maîtresse-des-Vaisseaux devait l’assister jusqu’à trois fois tous les deux ans. La Prophétie de Jendai disait que les Atha’an Mieres devaient servir le Coramoor. Mais les autres n’avaient pas assisté aux négociations, au marchandage avec les Aes Sedai, convaincues qu’elles n’avaient pas d’alternative à ce marché. Par la Lumière, c’était miracle qu’elle en ait tant obtenu !

— Des fournitures pour plus d’un million de personnes, Maîtresse-des-Vaisseaux, ajouta Logain, aussi simplement que s’il demandait un autre gobelet de vin. Combien d’autres, je ne saurais le dire, mais la famine règne à Bandar Eban. Les vaisseaux doivent arriver dès que possible.

Le choc se propagea dans la cabine. Harine ne fut pas la seule à boire une longue rasade. Même Zaida, stupéfaite, ouvrit de grands yeux.

— Cela pourrait exiger davantage de rakers que nous n’en possédons, dit-elle enfin, incapable de dissimuler son incrédulité.

Logain haussa les épaules comme si cela n’avait pas d’importance.

— Pourtant, c’est ce qu’il exige. Utilisez d’autres vaisseaux s’il le faut.

Zaida se raidit sur son siège. « Ce qu’il exige ». Quel que soit le marché, c’était un langage imprudent à utiliser avec elle.

De nouveau, Turane se glissa dans la cabine, au mépris de tout protocole, courut à Zaida, ses pieds nus claquant sur le pont. Se penchant, elle chuchota à l’oreille de la Maîtresse-des-Vaisseaux. Lentement une expression horrifiée se répandit sur le visage de Zaida. Elle souleva sa boîte de senteur, puis frissonna, et la laissa retomber sur sa poitrine.

— Faites-la entrer, dit-elle. Faites-la entrer immédiatement. C’est une nouvelle à faire pleurer une ancre, ajouta-t-elle, tandis que Turane sortait en courant. Je vous la laisserai l’apprendre de la bouche de celle qui l’apporte. Vous devez attendre, ajouta-t-elle quand Logain ouvrit la bouche. Vous devez attendre.

Il eut le bon sens pour ne pas s’emporter, mais pas celui de dissimuler son impatience, se rangeant contre la paroi de la cabine, fronçant les sourcils et pinçant les lèvres.

La jeune femme, qui entra et s’inclina profondément devant Zaida, était grande et mince, et elle aurait été jolie si son visage n’avait pas été hagard. Sa blouse de lin bleu et ses braies vertes semblaient portées depuis plusieurs jours, et elle chancelait de fatigue. Sa chaîne d’honneur n’arborait que quelques médaillons, comme il seyait à sa jeunesse, mais Harine vit que trois d’entre eux récompensaient des actes de bravoure.

— Je suis Cemeille din Selaan Longs Yeux, Maîtresse-des-Vaisseaux, dit-elle d’une voix rauque. Maîtresse-des-Voiles du Pur-Sang des Mers. J’ai navigué aussi vite que j’ai pu, mais je crains qu’il ne soit trop tard pour faire quelque chose. J’ai fait escale dans toutes les îles entre Tremalking et ici, mais chaque fois je suis arrivée trop tard.

Des larmes commencèrent à inonder son visage, mais elle ne parut pas s’en apercevoir.

— Annoncez aux Douze Premières la triste nouvelle à votre façon, à votre rythme, dit doucement Zaida. Amylia, donnez-lui du vin ! ajouta-t-elle, cette fois sans aucune douceur.

L’Aes Sedai se précipita pour obéir.

— Il y a près de trois semaines, dit Cemeille, les Amayars de Tremalking ont commencé à exiger un cadeau de passage pour toutes les îles. Toujours un homme et une femme pour chaque île. Ceux qui voulaient aller à Aile Somera demandèrent à embarquer loin des côtes quand on leur dit que les Seanchans tenaient tout Somera.

Elle prit un gobelet de la main d’Amylia, la remercia de la tête, puis but une longe rasade.

Harine échangea des regards interrogateurs avec Mareil, qui secoua légèrement la tête. Elle n’avait pas souvenir que les Amayars aient jamais exigé un cadeau de passage, même si, pour eux, c’était un vrai présent. De plus, ils évitaient la haute mer, naviguant à bord de leurs petits bateaux de pêche près de la côte. Demander à embarquer au large lui semblait aussi étrange que quémander un passage. Mais qu’y avait-il de grave en cela ?

— Tous les Amayars des ports partirent, même ceux à qui les chantiers de construction navale devaient de l’argent, et personne n’y trouva à redire pendant deux ou trois jours.

Le vin n’avait pas suffisamment désaltéré la gorge de Cemeille pour estomper son enrouement. Elle essuya ses larmes du revers de la main.

— Jusqu’à ce qu’on réalise qu’aucun n’était revenu. Le gouverneur envoya des gens dans tous les villages des Amayars, et ils trouvèrent…

Elle ferma très fort les yeux.

— Les Amayars étaient tous morts ou mourants. Les hommes, les femmes et… les enfants, termina-t-elle d’une voix brisée.

Des lamentations funèbres s’élevèrent dans la cabine, et Harine constata avec stupeur que des sons stridents sortaient aussi de sa bouche. Cela devait faire pleurer le ciel. Pas étonnant que la Maîtresse-des-Voiles fut enrouée. Combien d’heures, combien de jours, avait-elle hurlé depuis cette catastrophe.

— Comment ? demanda Pelanna quand les lamentations se turent.

L’air désemparé, elle se pencha en avant, sa boîte de senteur sous son nez, comme pour atténuer la puanteur de cette nouvelle.

— Une maladie ? Parlez, ma fille !

— Le poison, Maîtresse-des-Vagues, répondit Cemeille.

Elle s’efforça de composer son visage, mais ses larmes continuaient à couler.

— Partout où je suis allée, c’était la même chose. Ils donnaient à leurs enfants un poison qui les plongeait dans un profond sommeil dont ils ne se réveillaient pas. Il semble que ce poison soit venu à manquer, parce que certains adultes prirent des poisons plus lents. Certains vécurent assez longtemps pour être découverts et raconter toute l’histoire. La Grande Main de Tremalking avait fondu. La colline sur laquelle elle se dressait est, paraît-il, remplacée par un grand trou. Il semble que les Amayars aient eu des Prophéties parlant de la Main, et quand elle fut détruite, ils crurent que cela annonçait la fin des temps, ce qu’ils appelaient la fin de l’illusion. Ils crurent qu’il était temps pour eux de quitter ce… cette Illusion que nous appelons le monde, termina-t-elle avec un rire amer.

— Aucun n’a été sauvé ? demanda Zaida. Absolument aucun ?

Des larmes brillaient sur ses joues, à elle aussi, mais Harine ne pouvait pas le lui reprocher. Elle pleurait également.

— Aucun, Maîtresse-des-Vaisseaux.

Zaida se leva. Entourée de l’aura du commandement malgré ses larmes, sa voix ne trembla pas.

— Les vaisseaux les plus rapides doivent être envoyés dans toutes les îles. Même dans celles d’Aile Somera. Il faut trouver une solution. Quand le sel s’est tari après la Destruction, les Amayars nous ont demandé de les protéger contre les invasions et les brigandages, et nous leur devons toujours notre protection. Si nous n’en trouvons qu’une poignée encore en vie, nous devons les assister.

— C’est l’histoire la plus triste que j’aie jamais entendue, dit Logain, d’une voix qui sembla trop forte quand il revint vers Zaida. Mais vos vaisseaux sont réquisitionnés pour Bandar Eban. Si vous n’avez pas assez de rakers, alors utilisez d’autres vaisseaux rapides. Tous, si nécessaire.

— Êtes-vous aussi fou que sans cœur ? demanda Zaida.

Pieds écartés, poings sur les hanches, elle semblait debout sur le gaillard d’arrière. Elle foudroya Logain.

— Nous devons faire le deuil. Nous devons sauver tous ceux que nous pourrons et pleurer les autres.

Elle aurait aussi bien pu sourire pour l’effet que ses regards noirs eurent sur Logain. Tandis qu’il parlait, il sembla à Harine que l’air se faisait plus froid et que la lumière diminuait. Elle ne fut pas la seule à croiser les bras sur ses épaules pour se réchauffer.

— Pleurer, vous le devez. Mais pleurez en route pour la Tarmon Gai’don.


CHAPITRE 23
APPEL À UNE ASSEMBLÉE

Magla et Salita étant sorties pour la matinée, Romanda avait la tente brune et rapiécée pour elle seule, occasion bénie de lire, même si les deux lampes de cuivre dépareillées posées sur la petite table émettaient une légère odeur de rance. Il fallait vivre avec ce genre de désagrément, ces temps-ci. Certains pouvaient considérer La Flamme, La Lame, et Le Cœur comme une lecture indigne de ses accomplissements et de sa situation – adolescente à Far Madding, ce genre de livre lui était interdit –, mais ça la divertissait agréablement des livres d’histoire si secs et des rapports terrifiants sur la famine. Elle avait vu autrefois un quartier de bœuf aussi frais après des mois que le jour de l’abattage. À présent, les tissages de Conservation échouaient les uns après les autres. Certaines commençaient à murmurer qu’il y avait des failles dans les créations d’Egwene, mais c’étaient des sottises. Si un tissage marchait une fois, il marchait toujours s’il était correctement exécuté, à moins que quelque chose ne le perturbe. Or les nouveaux tissages d’Egwene fonctionnaient toujours comme elle le prédisait. Elle devait le reconnaître. Et malgré tous leurs efforts, et elles en avaient fait, elles n’avaient pu détecter aucune interférence. C’était comme si la saidar elle-même déclinait. C’était impensable. Et inéluctable. Pire que tout, personne ne trouvait de solution pour remédier à la situation ! Un bref interlude avec des romans à l’eau de rose était préférable à des tentatives futiles et à l’échec de ce qui, de par sa nature, ne pouvait pas échouer.

La novice qui faisait le ménage dans la tente eut le bon sens de ne pas faire de commentaire sur sa lecture, ou de regarder deux fois le livre à reliure en bois. Bodewhin Cauthon était assez jolie, et elle était intelligente, bien qu’ayant quelque chose de son frère autour des yeux et plus qu’un peu de lui dans sa tête qu’elle ne voulait bien se l’avouer. Sans aucun doute, elle était déjà sur le chemin de l’Ajah Verte, ou peut-être de la Bleue. Elle voulait vivre des aventures, comme si une vie d’Aes Sedai n’allait pas lui en apporter plus qu’elle n’en voudrait sans aller les chercher. Romanda ne ressentait aucun regret de la voie prise par cette petite. Les Jaunes n’auraient que l’embarras du choix parmi des novices les plus prometteuses. Pas question d’accepter aucune des femmes plus âgées, bien sûr, mais il restait quand même beaucoup de monde. Elle s’efforça de se concentrer sur sa page. Elle aimait l’histoire de Birgitte et Gaidal Gain.

La tente, pas spécialement grande, était très encombrée. On y voyait trois lits de camp rudimentaires à peine adoucis par de minces matelas de laine pleins de bosses, trois fauteuils à dossiers droits de factures très différentes, une table de toilette branlante surmontée d’un miroir fêlé, avec un broc bleu ébréché posé au milieu de la cuvette blanche, et, dans le prolongement de la table, calés par un petit bout de bois glissé sous un pied, des coffres pour les vêtements, la literie et les objets personnels. En tant que Députée, elle aurait pu avoir la tente individuelle, mais elle aimait pouvoir garder l’œil sur Magla et Salita. Bien qu’elles représentent toutes les Jaunes, ça n’était pas une raison pour leur faire confiance. Magla était logiquement son alliée à l’Assemblée, mais elle n’en faisait que trop souvent à sa guise, tout comme Salita. C’était quand même dérangeant, sans parler du manque de place. Bodewhin avait beaucoup de travail, surtout pour ranger les robes et les sandales que Salita laissait sur les tapis troués après avoir décidé qu’elles ne conviendraient pas pour la journée. Cette femme était assez frivole pour être une Verte. Elle passait en revue sa garde-robe tous les matins ! Elle pensait sans doute que la servante de Romanda rangerait tout – elle semblait toujours croire qu’Aelmara était autant à son service qu’à celui de Romanda –, mais Aelmara avait servi Romanda pendant des années avant de partir en retraite, et l’avait aidée à s’évader de Far Madding peu après suite à un léger malentendu. Elle ne demanderait jamais à Aelmara de s’occuper d’une autre sœur aussi bien que d’elle-même.

Elle fronça les sourcils sur son livre, sans en lire un seul mot. Pourquoi diable Magla avait-elle insisté pour que Salita vienne avec elles, à Salidar ? En vérité, Magla avait cité plusieurs noms, chacun plus ridicule que le précédent, puis avait choisi Salita quand elle avait décidé que la Tairene boulotte avait le plus de chances de devenir Députée. Romanda avait soutenu Dagdara, candidate beaucoup plus satisfaisante, sans parler du fait qu’elle pensait pouvoir l’influencer sans trop de difficulté, mais elle-même était candidate à un siège alors que Magla en avait déjà un. Cela avait du poids, même si Romanda avait auparavant occupé un siège plus longtemps que personne d’autre, de mémoire de sœur. Enfin, c’était fait, et il n’y avait pas à y revenir. Ce qui ne peut pas être guéri doit être supporté.

Nisao se baissa pour entrer dans la tente, entourée de l’aura de la saidar qui s’éteignit dès qu’elle eut franchi le seuil. Pendant le bref instant où les rabats de la tente retombèrent, Sarin, son Lige chauve et noueux comme une souche, apparut, tenant la poignée de son épée, et sa tête pivotant dans toutes les directions. À l’évidence, il montait la garde.

— Puis-je vous parler seul à seul ? demanda la minuscule sœur.

Assez petite pour faire paraître Sarin grand, elle faisait toujours penser à un moineau aux grands yeux. Mais il n’y avait rien de petit dans son pouvoir d’observation ou son intelligence. Elle avait été choisie de manière évidente par le Conseil des Ajahs, créé pour garder un œil sur Egwene, et ce n’était certainement pas sa faute si le Conseil avait peu, voire pas du tout, restreint les activités de la jeune Amyrlin.

— Bien sûr, Nisao, dit Romanda avec naturel, refermant son livre et le mettant sous le coussin jaune à pompons de son fauteuil.

Il ne fallait surtout pas que le bruit se propage qu’elle lisait une telle littérature.

— C’est presque l’heure de votre prochain cours, Bodewhin. Il ne faut pas être en retard.

— Oh, non, Aes Sedai ! Sharina serait très mécontente.

Déployant ses jupes en une profonde révérence, la novice sortit en courant.

Romanda pinça les lèvres. Sharina serait mécontente. Cette femme était emblématique de tout ce qu’il y avait de blâmable à inscrire des femmes de plus de dix-huit ans dans le livre des novices. Et une fois que leur nom y figurait, il était très difficile de renvoyer une femme. Malheureusement, au cours des ans, on avait découvert que beaucoup avaient menti sur leur âge pour entrer à la Tour. De quelques années dans la plupart des cas. L’autorisation d’y rester avait créé des précédents. Et Egwene al’Vere en avait créé un autre, pire encore. Il devait y avoir un moyen de faire cesser ça.

— Puis-je protéger notre intimité ? demanda Nisao.

— Si vous voulez. Avez-vous appris quelque chose sur les négociations ?

Malgré la capture d’Egwene, les pourparlers continuaient dans le pavillon au pied du pont de Darein. Ou plutôt le semblant de pourparlers. C’était une farce, une pantomime d’obstination, mais il était nécessaire de surveiller étroitement les négociatrices. Varilin s’était attribué la plus grande partie du travail, revendiquant les prérogatives de l’Ajah Grise. Magla trouvait des moyens pour s’insinuer dans les discussions chaque fois qu’elle pouvait, et Saroiya, Takima et Faiselle en faisaient autant. Pire que le fait qu’elles avaient l’air de se méfier les unes des autres pour continuer les négociations, parfois, elles semblaient négocier pour Elaida. Enfin, ce n’était peut-être pas aussi grave. Elles tenaient bon contre l’exigence ridicule que l’Ajah Bleue soit dissoute et demandaient, quoique pas avec assez de force, la démission d’Elaida, mais si elles – et Lelaine, elle était forcée de l’admettre – ne raffermissaient pas leur courage de temps en temps, elles auraient pu accepter certaines des conditions les plus odieuses d’Elaida. Par la Lumière, parfois, on avait l’impression qu’elles avaient oublié les raisons pour lesquelles elles avaient marché sur Tar Valon !

— Servez-nous le thé, dit-elle, montrant un plateau en bois peint posé sur deux coffres, et supportant une théière en argent et quelques tasses cabossées en étain. Et dites-moi ce que vous avez entendu.

L’aura de la saidar brilla autour de Nisao, le temps d’établir une garde contre les écoutes et de nouer le tissage.

— Je ne sais rien des négociations, dit-elle, remplissant les deux tasses. Je voulais vous demander de parler à Lelaine.

Romanda prit la tasse qu’elle lui tendait et but une gorgée pour se donner le temps de la réflexion. Au moins le thé n’était pas gâté.

Lelaine ? Qu’y avait-il à dire sur Lelaine qui exigeât une garde ? Pourtant, tout ce qui pouvait lui donner un avantage sur Lelaine serait utile. Ces derniers temps, Lelaine avait une attitude trop suffisante pour qu’elle ne s’en méfie pas. Elle remua dans son fauteuil.

— À quel sujet ? Pourquoi ne lui parlez-vous pas vous-même ? J’espère que nous ne sommes pas tombées si bas que la Tour Blanche sous Elaida.

— Je lui ai parlé. Ou plutôt, elle m’a parlé, et assez violemment.

Nisao s’assit, posa sa tasse sur la table, puis arrangea les plis de ses jupes à taillades jaunes avec un soin minutieux. Elle fronçait un peu les sourcils. Elle aussi cherchait à gagner du temps, semblait-il.

— Lelaine exigeait que je cesse de poser des questions sur Anaiya et Kairen, dit-elle finalement. D’après elle, leurs meurtres sont l’affaire de l’Ajah Bleue.

Romanda renifla avec dédain et remua sur son siège. La reliure de bois du livre était dure sous son postérieur, ses coins lui rentrant dans la hanche.

— C’est totalement absurde. Mais pourquoi enquêtiez-vous ? Je n’ai pas souvenir que ces questions vous aient jamais intéressée.

Nisao porta sa tasse à ses lèvres, mais si elle but, ce ne fut qu’une goutte. Abaissant sa tasse, elle sembla grandir tant elle se tint droite. Un moineau se transformant en faucon.

— Parce que la Mère me l’a ordonné.

Romanda dut faire un effort pour ne pas hausser les sourcils. Tiens, tiens… Au début, elle avait accepté Egwene pour les mêmes raisons que les autres Députées, soupçonnait-elle. C’était sûrement le cas de Lelaine, après qu’elle avait réalisé qu’elle n’obtiendrait pas l’étole et le sceptre. Une jeune fille malléable serait une marionnette dans les mains de l’Assemblée, et Romanda comptait bien en tirer les fils. Plus tard, il avait semblé évident que Siuan était la véritable marionnettiste, et il n’y avait eu aucun moyen de l’arrêter à moins de se rebeller contre une seconde Amyrlin, ce qui aurait sans aucun doute brisé la révolte contre Elaida. Elle espérait que Lelaine en avait grincé des dents autant qu’elle. Maintenant, Egwene était aux mains d’Elaida, pourtant, au cours de plusieurs réunions, elle était restée calme, déterminée dans son action. Romanda ressentait une sorte de respect récalcitrant pour cette jeune fille. Très récalcitrant, mais elle ne pouvait pas le nier. Ce devait être Egwene elle-même. L’Assemblée surveillait étroitement le ter’angreal de rêve et bien que personne ne pût trouver celui que Leane avait prêté avant le soir où elle et Siuan en étaient pratiquement venues aux mains. Il était sûr que Siuan se glissait dans le Tel’aran’rhiod pour instruire cette femme de ce qu’elle devait dire. Était-il possible que Nisao en soit venue à la même conclusion au sujet d’Egwene sans la voir dans le Monde Invisible ?

— Est-ce une raison suffisante pour vous, Nisao ?

Elle pouvait difficilement récupérer son livre sans que l’autre s’en aperçoive. Elle se bougea une fois de plus, mais impossible de trouver une position confortable. Elle allait avoir un bleu si ça continuait.

Nisao fit tourner sa tasse sur la table, mais elle ne détourna pas les yeux.

— C’est ma raison essentielle. Au commencement, je croyais qu’elle finirait comme un animal familier pour vous. Ou pour Lelaine. Plus tard, quand il fut clair qu’elle vous avait déjouées toutes les deux, j’ai pensé que Siuan tenait sa laisse, mais j’ai bientôt réalisé que je me trompais. Siuan a été une instructrice, j’en suis sûre, une conseillère, et peut-être même une amie, mais j’ai vu Egwene la remettre à sa place. Personne ne tient Egwene en laisse. Elle est intelligente, observatrice, habile, et elle apprend vite. Elle deviendra sans doute l’une des plus grandes Amyrlins.

La sœur-oiseau eut soudain un bref éclat de rire.

— Réalisez-vous qu’elle sera l’Amyrlin au plus long règne de l’histoire ? Personne ne vivra assez pour régner plus longtemps qu’elle, sauf si elle décide de démissionner jeune.

Les sourires disparurent, faisant place à des expressions solennelles et peut-être inquiètes.

Mais pas parce qu’elle avait failli violer la coutume. Nisao disciplina son visage, mais ses yeux ne changèrent pas.

— Enfin, si nous parvenons à nous débarrasser d’Elaida.

Entendre ses propres pensées ainsi exprimées était agaçant. Une grande Amyrlin ? Enfin ! Il faudrait attendre des années pour savoir si cela se réaliserait. Mais qu’Egwene parvienne ou non à réaliser cet exploit considérable et improbable, elle découvrirait que l’Assemblée serait beaucoup moins docile quand ses pouvoirs militaires auraient expiré. Ce serait le cas de Romanda Cassin. Le respect, c’était une chose, et être docile comme un animal domestique en était une autre. Se levant sous prétexte d’arranger ses jupes jaune foncé, elle sortit le livre de sous le coussin, puis se rassit, essayant de le lâcher subrepticement. Il heurta le tapis avec un bruit mat, et les sourcils de Nisao frémirent. Romanda ignora cette réaction, poussant du pied le livre sous la table.

— Nous y arriverons, dit-elle, avec plus d’assurance qu’elle n’en ressentait.

Les négociations bizarres et l’emprisonnement prolongé d’Egwene la faisaient hésiter, en plus de la prétention d’Egwene de saper Elaida de l’intérieur. Bien qu’il semblât que son travail eût été fait par d’autres, si ses rapports sur la situation à la Tour étaient exacts. Mais Romanda y croyait parce qu’elle le devait. Elle n’avait nullement l’intention de vivre coupée de son Ajah, acceptant la punition jusqu’à ce qu’Elaida la juge digne d’être de nouveau une Aes Sedai à part entière, ni l’intention d’accepter Elaida a’Roihan comme Amyrlin. Plutôt Lelaine qu’elle. L’un de ses arguments pour élever Egwene avait été d’empêcher Lelaine d’obtenir l’étole et le sceptre. Aucun doute que Lelaine n’avait pensé la même chose à son sujet.

— Et j’informerai Lelaine sans ménagement que vous pouvez poser les questions que vous voulez. Nous devons élucider ces meurtres, et le meurtre d’une sœur, quelle qu’elle soit, est toujours l’affaire de toutes les autres. Qu’avez-vous appris jusqu’ici ?

La question n’était peut-être pas convenable, mais le statut de Députée donnait certains privilèges.

Nisao ne sembla pas choquée d’être questionnée. Aussi, elle n’hésita pas à répondre.

— Très peu de choses, j’en ai peur, dit-elle avec regret, fronçant les sourcils sur sa tasse. Il semblait qu’il devait y avoir eu un lien entre Anaiya et Kairen, une raison quelconque qu’elles aient été choisies, mais tout ce que j’ai appris jusqu’ici, c’est qu’elles étaient très amies depuis des années. Les Bleues les appelaient, elles deux et une autre Bleue du nom de Cabriana Mecandes, « les Trois », parce qu’elles étaient proches. Mais elles étaient très secrètes. Personne ne se souvient de les avoir entendues parler de leurs propres affaires, sauf entre elles. En tout cas, l’amitié paraît un motif bien faible pour un meurtre. J’espère trouver une raison pour laquelle quelqu’un aurait voulu les tuer, surtout un homme capable de canaliser, mais j’avoue que je n’ai guère d’espoir.

Romanda plissa le front. Cabriana Mecandes. Elle accordait peu d’attention aux autres Ajahs – seule la Jaune avait une fonction vraiment utile ; comment l’une de leurs passions pouvait-elle se comparer à la Guérison ? – pourtant ce nom fit résonner un gong tout au fond de sa tête. Pourquoi ? Cela lui reviendrait peut-être. Ce ne pouvait pas être important.

— De faibles espoirs peuvent produire des fruits inattendus, Nisao. C’est un ancien dicton de Far Madding, et il est vrai. Continuez vos investigations. En l’absence d’Egwene, vous me présenterez vos rapports.

Nisao cligna des yeux et serra les dents un instant, mais qu’elle fasse ses rapports à Romanda n’avait pas d’importance, et elle devait obéir. Elle pouvait difficilement se plaindre d’interférences dans ses activités. Le meurtre n’était pas l’affaire d’une seule sœur. De plus, Magla avait peut-être réussi à faire passer son choix ridicule pour la troisième Députée Jaune, mais Romanda s’était assuré facilement la position de Première Tisserande. Après tout, elle avait été à la tête de l’Ajah Jaune avant de se retirer, et même Magla n’avait pas voulu se déclarer candidate contre elle. La position avait beaucoup moins de pouvoir qu’elle ne l’aurait voulu, mais au moins elle pouvait compter sur l’obéissance. De la part des Sœurs Jaunes, sinon des Députées.

Comme Nisao dénouait sa garde contre les écoutes et la laissait se dissiper, Theodrin fit irruption dans la tente. Elle portait son châle déployé sur ses épaules et ses bras, comme le faisaient souvent les sœurs récemment élevées. La svelte Domanie avait choisi l’Ajah Brune après qu’Egwene lui eut accordé le châle, mais les Brunes n’avaient pas su quoi faire d’elle après l’avoir finalement acceptée. Comme elles avaient semblé disposées à l’ignorer largement, ce qui était une erreur, Romanda l’avait prise sous son aile. Theodrin s’efforçait de se comporter comme si elle était vraiment Aes Sedai, pourtant elle était brillante et équilibrée. Petite révérence, mais révérence quand même. Elle avait parfaitement conscience de ne pas avoir droit au châle avant d’avoir été testée et d’avoir réussi. Il aurait été cruel de ne pas s’assurer qu’elle le comprenait.

— Lelaine a convoqué une réunion de l’Assemblée, dit-elle, haletante. Je n’ai pas découvert pourquoi. Je suis venue vous avertir en courant, mais je n’ai pas voulu vous déranger tant qu’il y avait la garde.

— Et vous avez bien fait, répondit Romanda. Nisao, si vous voulez bien m’excuser, je vais voir ce que mijote Lelaine.

Prenant son châle sur l’un des coffres, elle le jeta sur ses épaules et ses bras et vérifia sa coiffure dans le miroir fêlé, avant de faire sortir les autres et de les regarder s’éloigner. Non qu’elle craignît que Nisao ne tente de voir ce qui avait fait ce bruit mat si elle restait seule dans la tente, mais elle préférait ne pas prendre de risque. Aelmara remettrait le livre à sa place, avec plusieurs autres volumes similaires, dans le coffre contenant les affaires personnelles de Romanda. Il était fermé par une solide serrure avec seulement deux clés, l’une dans sa poche, l’autre dans celle d’Aelmara.

L’air matinal était frais, pourtant le printemps était arrivé brusquement. Les nuages noirs se massant derrière les pics déchiquetés du Mont du Dragon leur enverraient de la pluie plutôt que de la neige, mais pas sur le camp, espérait-elle. Beaucoup de tentes prenaient l’eau, et les allées du camp étaient déjà bourbeuses. Les roues des charrettes de marchandises éclaboussaient de la boue tout en creusant de nouvelles ornières, conduites par des femmes, pour la plupart, et par quelques hommes aux cheveux gris. L’accès des mâles au camp des Aes Sedai était strictement limité. Cependant, presque toutes les sœurs qu’elle voyait évoluer sur les planches inégales des trottoirs en bois étaient entourées de l’aura de la saidar, et suivies de leur Lige si elles en possédaient un. Romanda refusait d’embrasser la Source chaque fois qu’elle sortait – quelqu’un devait donner l’exemple –, mais cela lui manquait. Un Lige lui manquait aussi. Laisser les hommes à l’extérieur du camp, c’était très bien, mais un meurtrier ne respecterait sans doute guère cette interdiction.

Devant elle, Gareth Bryne sortit d’une rue latérale, trapu et grisonnant, son plastron sanglé par-dessus sa tunique couleur chamois, son casque pendu à l’arçon de sa selle. Siuan l’accompagnait, chancelant sur une jument hirsute et rebondie. Sa beauté était telle qu’il était difficile de croire qu’elle avait été dure et intransigeante quand elle était Amyrlin. Difficile de croire qu’elle était toujours une intrigante accomplie. Comme l’étaient les Bleues. La jument avançait lourdement, mais Siuan faillit tomber avant que Bryne ne tende la main pour la rattraper. À la limite du quartier des Bleues – les quartiers d’habitation étaient disposés approximativement comme à la Tour –, il démonta le temps de l’aider à mettre pied à terre, puis il se remit en selle et la planta là, tenant les rênes de sa jument et le suivant des yeux. Pourquoi faisait-elle cela ? Cirer ses bottes, laver son linge ? Leurs rapports étaient aberrants. La Bleue aurait dû y mettre fin, et au diable la coutume !

Tournant le dos à Siuan, Romanda s’avança vers le pavillon qui servait temporairement à l’Assemblée de la Tour. Pour agréable que ce fût de se retrouver dans la vraie salle, sans parler de se réunir sous le nez d’Elaida, peu de sœurs parvenaient à dormir, alors le pavillon devait continuer à servir. Elle s’avança sur les chemins de planches sans se presser. On ne la verrait pas se précipiter pour répondre au désir de Lelaine. Qu’est-ce qu’elle pouvait lui vouloir ?

Un gong résonna en un son vibrant magnifié par le Pouvoir, à travers tout le camp – une autre des suggestions de Sharina – et soudain les planches grouillèrent de novices se hâtant vers leurs classes ou leurs corvées, encombrées par les familles. Ces familles de six ou sept assistaient toujours aux mêmes cours, accomplissaient leurs corvées ensemble, en fait, faisaient tout ensemble. C’était une façon très efficace de gérer tant de novices : près de cinquante étaient arrivées au camp rien que ces deux dernières semaines, portant le total à près de mille malgré les fugitives, et près d’un quart d’entre elles étaient assez jeunes pour être de vraies novices, plus que la Tour n’en avait eu depuis des siècles ! Mais elle regrettait que ce fût l’œuvre de Sharina. Elle n’avait même pas jugé bon de soumettre son idée à la Maîtresse des Novices. Les novices, dont certaines grisonnantes et ridées, de sorte qu’il était difficile de les considérer comme des enfants malgré leur robe blanche, s’esquivaient pour laisser passer les sœurs à qui elles faisaient la révérence, mais sans marcher dans la rue boueuse pour leur faire place. Encore Sharina. Sharina avait fait savoir qu’elle ne voulait pas que ses filles salissent leur belle robe blanche. Cela suffisait pour que Romanda grince des dents. Les novices qui lui firent la révérence se redressèrent vivement et repartirent en courant.

Devant elle, elle repéra Sharina, en conversation avec Tiana, cette dernière enveloppée de l’aura de la saidar. Elle était seule à parler, Tiana hochant simplement la tête de temps en temps. Il n’y avait rien d’irrespectueux dans le comportement de Sharina, mais malgré le blanc des novices, avec son visage ridé et son chignon gris, elle avait l’apparence de ce qu’elle était : une grand-mère. Et Tiana semblait juvénile. Quelque chose dans son allure et ses grands yeux noisette renforçait l’air d’éternelle jeunesse de l’Aes Sedai. Pour Romanda, la scène ressemblait trop à une grand-mère donnant des instructions à sa petite-fille. Comme elle approchait d’elle, Sharina lui fit une révérence correcte et partit dans l’autre direction pour rejoindre sa famille qui l’attendait. Avait-elle un peu moins de rides que précédemment ? Impossible de savoir ce qui se passait quand une femme commençait à travailler avec le Pouvoir à son âge. Soixante-sept ans, et novice !

— Vous donne-t-elle des difficultés ? demanda-t-elle. Tiana sursauta comme si on lui avait glissé un glaçon dans le corsage.

Il lui manquait la dignité, la gravité, seyant à une Maîtresse des Novices. Parfois, elle semblait accablée par le nombre de ses élèves. Et elle était beaucoup trop indulgente, acceptant des excuses qui n’avaient pas lieu d’être.

Mais elle se ressaisit rapidement, emboîtant le pas à Romanda, quoique lissant inutilement ses jupes gris foncé.

— Des difficultés ? Bien sûr que non. Sharina est une novice modèle. À dire vrai, elles sont irréprochables. La plupart de celles qu’on m’envoie sont des mères ou des tantes vexées, parce que leurs filles ou leurs nièces apprennent plus vite qu’elles ou ont un plus grand potentiel. Elles croient que cela peut se corriger. Elles peuvent être curieusement inflexibles sur ce point, jusqu’à ce que je leur mette du plomb dans la cervelle en étant inflexible. Bien que bon nombre m’aient été envoyées plus d’une fois. Une poignée semblent surprises qu’on puisse les fouetter.

— Vraiment, dit distraitement Romanda.

Elle venait de repérer Delana se hâtant dans la même direction, son châle frangé de gris déployé sur ses bras, et sa prétendue secrétaire marchant près d’elle. Delana était en gris foncé, mais la catin Saranov était en soie verte, sa tenue découvrait la moitié de sa poitrine et était beaucoup trop ajustée sur les hanches qu’elle roulait sans vergogne. Dernièrement, elles semblaient douter de l’histoire selon laquelle Halima était simplement la servante de Delana. Effectivement, elle faisait de grands gestes tandis que Delana hochait la tête, d’un air docile.

Docile ! C’était toujours une erreur de choisir une compagne de lit ne portant pas le châle. Surtout si vous étiez assez bête pour la laisser commander.

— Sharina est non seulement une novice modèle, poursuivit Tiana avec entrain, mais elle manifeste beaucoup de talent pour la nouvelle façon de Guérir de Nynaeve. Comme pas mal de novices plus âgées. La plupart étaient des Sagettes de village, bien que je ne voie pas le rapport. L’une était une noble murandienne.

Romanda trébucha sur son propre talon et fit deux pas en chancelant, agitant les bras pour retrouver son équilibre, avant de se stabiliser et de resserrer son châle. Tiana lui posa la main sur le bras pour la retenir, murmurant que les planches étaient inégales, mais Romanda se dégagea. Sharina avait du talent pour la nouvelle façon de Guérir ? Et pas mal de femmes plus âgées ? Elle-même avait appris la nouvelle méthode, mais bien qu’elle fut assez différente de l’ancienne pour que la limitation du second tissage appris ne s’applique pas, elle n’était pas très douée. Pas autant que pour l’ancienne méthode.

— Et pourquoi les novices sont-elles autorisées à la pratiquer, Tiana ?

Tiana rougit, et avec raison. Ces tissages étaient beaucoup trop complexes pour des novices, sans compter qu’ils devenaient dangereux quand ils étaient mal employés : la Guérison pouvait tuer.

— Je ne peux guère les empêcher de voir les applications de la Guérison, Romanda, dit Tiana, sur la défensive, remuant les bras comme pour ajuster le châle qu’elle ne portait pas. Il y a toujours des os cassés ou un imbécile qui s’est vilainement coupé, sans parler des maladies récentes. La plupart des femmes plus âgées n’ont qu’à voir un tissage une fois pour le connaître par cœur.

Brusquement, et pour un bref instant, le rouge lui remonta aux pommettes. Puis elle se ressaisit, se redressa, et sa voix reprit de l’assurance.

— D’ailleurs, Romanda, je ne devrais pas avoir à vous rappeler que les novices et les Acceptées sont sous ma responsabilité. En tant que Maîtresse des Novices, c’est moi qui décide ce qu’elles peuvent apprendre et quand. Certaines de ces femmes pourraient passer le test d’Acceptées aujourd’hui, après seulement quelques mois de formation. Au moins en ce qui concerne le Pouvoir. Si je choisis de ne pas les laisser se tourner les pouces, c’est à moi seule d’en juger.

— Peut-être devriez-vous aller voir si Sharina a d’autres instructions pour vous, dit Romanda avec froideur.

Le visage cramoisi, Tiana pivota sur ses talons et s’éloigna sans ajouter un mot, à la limite de l’impolitesse. Même de dos, elle était l’image de l’indignation, l’échine raide comme un piquet, le pas précipité.

S’efforçant d’écarter de son esprit la Maîtresse des Novices, elle se remit en route vers le pavillon, mais dut se contenir pour ne pas marcher aussi vite que Tiana. Sharina. Et bon nombre des novices plus âgées. Devait-elle reconsidérer sa position ? Non. Bien sûr que non. Leurs noms n’auraient jamais dû figurer dans le livre des novices. Pourtant ils y figuraient, et il semblait qu’elles aient maîtrisé la merveilleuse nouvelle méthode de Guérison. Oh, c’était un sac de nœuds inextricable ! Elle n’avait pas envie d’y penser. Pas maintenant.

Le pavillon se dressait au cœur du camp, fait d’une épaisse toile rapiécée, et entouré d’une allée en planches trois fois plus large que les autres. Retroussant ses jupes, elle la traversa rapidement. Elle n’avait rien contre la vitesse quand elle lui permettait de s’extirper plus vite de la boue. Pourtant, Aelmara aurait de quoi faire, rien qu’en nettoyant ses souliers. Et ses jupons, pensa-t-elle en lâchant ses jupes, recouvrant ses chevilles.

L’annonce d’une réunion de l’Assemblée attirait toujours les sœurs espérant avoir des nouvelles des négociations ou d’Egwene.

Une bonne cinquantaine étaient déjà rassemblées autour du pavillon avec leurs Liges, ou se tenaient à l’intérieur, juste derrière le banc où s’assiérait leur Députée. Même ici, la Lumière du Pouvoir brillait, comme si elles étaient en danger, entourées d’autres Aes Sedai. Elle ressentit une forte envie de faire le tour du pavillon en distribuant des gifles. C’était impossible, bien sûr. Même si l’on pouvait ignorer la coutume, un siège à l’Assemblée n’autorisait pas un tel comportement.

Sheriam, l’étroite étole bleue de Gardienne sur les épaules, ressortit au milieu de la foule, en partie parce qu’on avait fait le vide autour d’elle. D’autres sœurs évitaient de la regarder, et encore plus de l’approcher. La femme aux cheveux de flamme embarrassait beaucoup de sœurs, apparaissant chaque fois que l’Assemblée était appelée en session. La loi était assez claire. Toute sœur pouvait assister à une réunion de l’Assemblée, à moins qu’elle ne fut à huis clos, pourtant l’Amyrlin ne pouvait pas entrer à l’Assemblée de la Tour sans être annoncée par la Gardienne, et la Gardienne n’avait pas le droit d’entrer sans l’Amyrlin. Les yeux verts de Sheriam étaient inquiets, comme d’habitude, et elle se trémoussait de façon indécente, comme une novice sur le point de se rendre chez la Maîtresse des Novices. Au moins, elle n’embrassait pas la Source, et son Lige n’était pas en vue.

Avant d’entrer dans le pavillon, Romanda jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et soupira. La grosse masse de nuages noirs derrière le Mont du Dragon avait totalement disparu. Il y aurait probablement une nouvelle vague de panique parmi les palefreniers, les ouvriers et les servantes. Curieusement, les novices semblaient prendre ces étranges événements avec plus de naturel. Peut-être parce qu’elles s’efforçaient d’imiter les sœurs, mais elle soupçonna une fois de plus la main de Sharina. Qu’allait-elle faire au sujet de cette femme ?

À l’intérieur, dix-huit boîtes couvertes de tissus aux couleurs des six Ajahs représentées dans le camp formaient des estrades, deux rangées en biais sur les tapis, s’élargissant vers une boîte couverte d’un tissu rayé des sept couleurs. Sagement, Egwene avait décidé d’y inclure le rouge, malgré une opposition considérable. Alors qu’Elaida semblait déterminée à monter les Ajahs les unes contre les autres, Egwene était déterminée à maintenir une bonne entente entre elles, y compris avec la Rouge. Sur le banc de bois surmontant cette plate-forme était déployée l’étole aux sept rayures. Personne ne revendiquait la responsabilité de l’y avoir placée, sans pourtant l’avoir enlevée. Romanda ne savait pas si c’était un rappel d’Egwene al’Vere, un écho de sa présence, ou un rappel de son absence et de sa captivité.

Elle n’était pas la seule à avoir pris son temps pour répondre à la convocation de Lelaine. Delana était là, bien sûr, avachie sur son siège, se frictionnant le nez, une lueur pensive dans ses yeux bleus larmoyants. Autrefois, Romanda la trouvait équilibrée, bien qu’inadéquate comme Députée. Au moins, elle ne permettait pas à Halima de la suivre à l’Assemblée et de continuer à la haranguer. Ou plutôt, Halima choisissait de rester à l’écart. Quiconque l’avait entendue crier sur Delana ne doutait pas de celle qui donnait les ordres. Lelaine elle-même était déjà installée sur son banc, juste au-dessous de l’Amyrlin, svelte femme aux yeux durs, en soie à taillades bleues, avare de ses sourires. Ce qui rendait encore plus bizarre le fait que, de temps en temps, elle jetait un coup d’œil sur l’étole aux sept rayures, avec un petit sourire qui mettait Romanda mal à l’aise, chose rare chez elle. Moria, en drap bleu brodé d’argent, faisait les cent pas devant les plate-formes couvertes de bleu. Fronçait-elle les sourcils parce qu’elle savait pourquoi Lelaine avait convoqué l’Assemblée, ou parce qu’elle était inquiète de ne pas le savoir ?

— J’ai vu Myrelle se promener avec Llyw, disait Malind quand Romanda entra dans le pavillon, et je ne crois pas avoir jamais vu une sœur avec l’air si tourmentée.

Malgré la sympathie du ton, ses yeux pétillaient et ses lèvres pleines frémissaient d’amusement.

— Comment avez-vous jamais pu la convaincre de se lier à lui ? J’étais là quand quelqu’un le lui a suggéré, et elle avait pâli. Cet homme pourrait presque passer pour un Ogier.

— Je me suis exprimée énergiquement là-dessus.

Faiselle, trapue, le visage carré, était une femme énergique ; en vérité, c’était un marteau fait femme. Elle se moquait de tout ce qu’on disait de la séduction des Domanies.

— Je lui avais signalé que Llyw était devenu de plus en plus dangereux pour lui-même et pour les autres depuis la mort de Kairen, et je lui avais dit qu’on ne pouvait pas lui permettre de continuer. Je lui avais fait voir qu’étant la seule sœur à avoir sauvé deux autres Liges en les mêmes circonstances, elle était la seule à pouvoir le tenter de nouveau. Je reconnais que j’ai dû un peu lui forcer la main, mais elle a fini par trouver que j’avais raison.

— Comment diable avez-vous pu forcer la main à Myrelle ? demanda Malind.

Romanda les dépassa. Comment quiconque pouvait forcer la main à Myrelle. Non. Non, pas de commérages.

Janya était sur le banc des Brunes, louchant pensivement. Elle semblait toujours penser à autre chose même quand elle vous parlait. Ça venait peut-être de ses yeux. Les autres bancs étaient encore vides. Romanda regretta d’être arrivée si tôt. Elle aurait préféré être parmi les dernières.

Après un instant d’hésitation, elle s’approcha de Lelaine.

— Consentiriez-vous à donner une idée de la raison pour laquelle vous convoquez l’Assemblée ?

Lelaine eut un sourire amusé, mais désagréable.

— Attendez donc qu’il y ait assez de Députées pour ouvrir la séance. Je n’ai pas envie de me répéter. Je peux quand même vous dire ceci : ce sera dramatique.

Ses yeux dérivèrent vers l’étole, et Romanda frissonna.

Elle ne le montra pas et prit place sur son banc en face de Lelaine. Elle-même ne put s’empêcher de regarder l’étole. Était-ce une manœuvre pour destituer Egwene ? Il semblait improbable que Lelaine dise quelque chose qui la convaincrait de voter pour le meilleur consensus. Ou beaucoup d’autres Députées, vu que cela les ramènerait à la bataille entre elle et Lelaine pour le contrôle, et affaiblirait leur position contre Elaida. Mais l’air assuré de Lelaine était agaçant. Elle s’imposa la patience et attendit. Il n’y avait rien d’autre à faire.

Kwamesa entra en coup de vent dans le pavillon, apparemment chagrinée de ne pas arriver la première, et rejoignit Delana. Salita apparut, sombre et les yeux froids, en vert à taillades jaunes au corsage brodé de volutes. Puis ce fut la ruée. Lyrelle entra d’un pas glissé, gracieuse et élégante en brocart de soie bleue, pour prendre place parmi les Bleues, puis Saroiya et Aledrin, en pleine conversation, la massive Domanie paraissant presque svelte près de la corpulente Tarabonaise. Comme elles prenaient place sur les bancs des Blanches, Samalin au museau de renard rejoignit Faiselle et Malind, et la minuscule Escaralde entra précipitamment. Elle était de Far Madding, elle aussi. Elle aurait dû savoir comment se tenir.

— Varilin est à Darein, je crois, dit Romanda comme Escaralde s’installait près de Janya, mais même si d’autres arrivent plus tard, nous sommes plus de onze. Commençons-nous, Lelaine, ou désirez-vous attendre ?

— Je veux bien commencer.

— Voulez-vous une réunion officielle ?

Lelaine sourit de nouveau. Elle était bien généreuse de ses sourires, ce matin. Ça ne rendait pas pour autant son visage plus chaleureux.

— Ce ne sera pas nécessaire, Romanda, dit-elle, arrangeant un peu ses jupes. Mais je demande que ce qui sera dit ici soit scellé à l’Assemblée jusqu’à nouvel ordre.

Un murmure s’éleva parmi les sœurs de plus en plus nombreuses debout derrière les bancs, et celles restées devant le pavillon. Même certaines Députées eurent l’air surprises. Si la réunion n’était pas officielle, quel besoin d’en occulter les débats ?

Pourtant, Romanda hocha la tête comme si c’était la chose la plus raisonnable du monde.

— Que toutes celles qui n’ont pas de Siège se retirent. Aledrin, voulez-vous tisser une garde ?

Malgré des cheveux blonds et soyeux et des yeux bruns liquides, la Blanche tarabonaise était loin d’être jolie, mais elle avait une tête bien faite, ce qui était plus important. Debout, elle sembla incertaine d’avoir à prononcer la formule rituelle, et finalement, elle se contenta de tisser une garde contre les écoutes autour du pavillon et de la nouer. Les murmures s’estompèrent à mesure que les sœurs et les Liges sortirent de cette garde, jusqu’à ce que le dernier s’éloigne. Puis ce fut le silence. Pourtant, les sœurs restèrent en rang sur la plate-forme de bois, épaule contre épaule, les Liges regroupés derrière elles, afin que tous puissent voir.

Ajustant son châle, Lelaine se leva.

— Une sœur Verte qui demandait Egwene m’a été amenée.

Les Députées s’agitèrent, échangeant des regards surpris, étonnées qu’on ne leur présente pas plutôt la Verte. Lelaine feignit de ne pas s’en apercevoir.

— Elle n’a pas demandé à voir le Siège d’Amyrlin, mais Egwene al’Vere. Elle a proposé de satisfaire certains de nos besoins, tout en refusant d’en dire plus. Moria, voulez-vous l’introduire pour qu’elle puisse présenter ses propositions à l’Assemblée.

Elle se rassit.

Moria quitta le pavillon, fronçant toujours les sourcils, et dehors, la foule s’ouvrit pour la laisser passer. Romanda vit des sœurs qui tentaient de la questionner, mais elle les ignora et disparut de l’autre côté de la rue dans le quartier de l’Ajah Bleue. Romanda avait une douzaine de questions qu’elle aurait aimé poser en attendant, mais session officielle ou non, des questions auraient été inconvenantes à ce stade. Pourtant, les Députées n’attendirent pas en silence. À chaque Ajah, sauf la Bleue, les femmes descendirent de leur banc pour se rapprocher et parler à voix basse. Sauf les Bleues et les Jaunes. Salita descendit et s’approcha de la plate-forme de Romanda qui leva légèrement une main dès qu’elle ouvrit la bouche.

— Qu’y a-t-il à discuter avant que nous sachions quelle est la proposition, Salita ?

Le visage rond de la Députée tairene était impassible comme la pierre, mais au bout d’un moment, elle hocha la tête et retourna s’asseoir. Elle n’était pas idiote, loin de là. Inadéquate.

Finalement, Moria revint avec une grande femme en vert foncé, au sévère visage ivoire encadré de cheveux noirs tirés en arrière et retenus par un peigne en argent. Toutes les Députées reprirent leur place. Trois hommes, l’épée au côté, franchirent derrière elle la foule des sœurs et entrèrent dans le pavillon. Inhabituel. Très inhabituel pour des débats scellés à l'Assemblée. D’abord, Romanda leur accorda peu d’attention. Elle n’avait pas d’intérêt pour les Liges depuis la mort du sien, quelques années plus tôt. Mais une Verte ravala bruyamment son air, et Aledrin glapit. Elle braquait les yeux sur les Liges.

Romanda les regarda avec plus d’attention et faillit s’étouffer elle-même. Ils étaient différents, uniquement semblables au sens où un léopard est semblable à un lion, mais l’un d’eux, beau garçon hâlé par le soleil, aux cheveux nattés, tout vêtu de noir, arborait deux broches sur le col de sa tunique. Une épée en argent et une créature serpentine rouge et or. Elle en avait entendu suffisamment de descriptions pour savoir qu’elle regardait un Asha’man. Et un Asha’man apparemment lié à une Aes Sedai. Resserrant ses jupes, Malind sauta à bas de son banc et sortit, se ruant dans la foule des sœurs. Elle n’était sûrement pas effrayée, bien que Romanda reconnût intérieurement qu’elle était mal à l’aise.

— Vous n’êtes pas des nôtres, dit Janya, prenant la parole alors qu’elle aurait dû se taire, comme toujours.

Elle se pencha, considérant la nouvelle venue en étrécissant les yeux.

— Dois-je en conclure que vous n’êtes pas là pour vous joindre à nous ?

Les lèvres de la Verte eurent un mouvement d’écœurement.

— Vous concluez correctement, dit-elle, avec un fort accent tarabonais. Je m’appelle Merise Haindehl, et je ne me tiendrai jamais au côté de sœurs désirant lutter contre d’autres sœurs, alors que le sort du monde est en jeu. Notre ennemi, c’est l’Ombre, non des femmes qui portent le châle comme nous.

Des murmures s’élevèrent dans le pavillon, certains coléreux, d’autres, pensa Romanda, indignés.

— Si vous nous désapprouvez, poursuivit Janya, comme si elle avait le droit de parler avant Romanda, pourquoi nous faire une proposition ?

— À cause du Dragon Réincarné. Il l’a demandé à Cadsuane, et Cadsuane me l’a demandé, répondit Merise.

Le Dragon Réincarné ? Soudain, la tension dans l’Assemblée fut palpable, mais la femme continua comme si elle ne s’en apercevait pas.

— En fait, ce n’est pas ma proposition. Jahar, parlez.

Le jeune homme au teint hâlé s’avança, et quand il passa près de la femme, elle lui tapota l’épaule en signe d’encouragement. Le respect de Romanda pour elle s’en accrut. Lier un Asha’man était déjà un exploit. Lui tapoter l’épaule comme elle l’aurait fait à un chien de chasse révélait une assurance et un courage qu’elle n’était pas sûre d’avoir elle-même. Le jeune homme s’avança au centre du pavillon, les yeux fixés sur le banc où s’étalait l’étole de l’Amyrlin, puis se retourna, embrassant lentement l’Assemblée d’un air de défi. Il n’était pas effrayé non plus. Une Aes Sedai tenait son lien, il était seul et entouré de sœurs, et s’il y avait en lui la moindre peur, il la contrôlait parfaitement.

— Où est Egwene al’Vere ? demanda-t-il. J’ai ordre d’exposer la proposition à elle seule.

— Politesse, Jahar, murmura Merise. Il rougit.

— La Mère n’est pas disponible actuellement, dit Romanda, suave. Vous pouvez nous dire de quoi il s’agit, et nous lui transmettrons dès que possible. Cette proposition vient du Dragon Réincarné ?

Et de Cadsuane. Mais savoir ce que cette femme faisait avec le Dragon Réincarné était secondaire.

Au lieu de répondre, il ricana et se tourna vers Merise.

— Un homme vient d’essayer d’écouter malgré la garde, dit-il. Ou c’était peut-être cette Réprouvée qui a tué Eben.

— Il a raison, dit Aledrin d’une voix tremblante. Quelqu’un a touché ma garde, et ce n’était pas la saidar.

— Il canalise ? s’écria quelqu’un, incrédule.

Une certaine agitation se répandit parmi les Députées qui remuèrent sur leurs bancs, et plusieurs s’enveloppèrent de l’aura du Pouvoir.

Brusquement, Delana se leva.

— J’ai besoin d’une bouffée d’air pur, dit-elle, foudroyant Jahar, comme si elle avait envie de l’égorger.

— Inutile de paniquer, dit Romanda, bien que pas vraiment rassurée elle-même. Delana, s’enveloppant dans son châle, sortit précipitamment du pavillon.

Malind la croisa en entrant, comme Nacelle, grande et svelte Malkierie, l’une des rares restant à la Tour. Beaucoup étaient mortes au cours des ans ayant suivi la chute de Malkier au pouvoir de l’Ombre, se laissant embarquer dans des intrigues destinées à venger leur pays natal, et depuis, leurs remplaçantes avaient été rares et espacées. Nacelle n’était pas particulièrement intelligente, mais les Vertes n’avaient pas besoin d’intelligence, seulement de courage.

— Cette session est scellée à l’Assemblée, Malind, dit sèchement Romanda.

— Nacelle n’a besoin que de quelques instants, répondit Malind, se frottant les mains.

Exaspérante, elle ne se donna même pas la peine de regarder Romanda, fixant son regard sur l’autre Verte.

— C’est sa première occasion de tester un nouveau tissage. Allez-y, Nacelle. Essayez.

L’aura de la saidar apparut autour de la svelte Verte. Choquant ! Cette femme ne leur avait pas demandé de permission ni annoncé quel tissage elle avait l’intention d’essayer, bien que les usages du Pouvoir à l’Assemblée fussent strictement réglementés. Canalisant les Cinq Pouvoirs, elle tissa autour de l’Asha’man quelque chose de semblable au tissage pour détecter les résidus, chose pour laquelle Romanda avait peu de facilité. Les yeux bleus de Nacelle se dilatèrent.

— Il canalise, dit-elle en un souffle. Ou au moins, il tient le saidin.

Romanda haussa les sourcils. Même Lelaine déglutit. Le fait de trouver un homme capable de canaliser consistait toujours à lire les résidus de ce qu’il avait fait, puis à éliminer les différents suspects jusqu’à trouver le véritable coupable. Ou plutôt, c’était ainsi avant. Ce qui se passait était merveilleux. Ou l’aurait été avant que les hommes capables de canaliser se mettent à porter des tuniques noires et à parader partout ouvertement. Pourtant, cela réduisait à néant l’avantage que ces hommes avaient sur les Aes Sedai. Les Asha’man semblaient ne pas s’en soucier. Il retroussa les lèvres en un rictus.

— Pouvez-vous dire ce qu’il canalise ? demanda-t-elle.

Décevante, Nacelle secoua la tête.

— Je pensais, le pouvoir, mais non. D’autre part… Vous là… Asha’man. Dirigez un flux vers l’une des Députées. Rien de dangereux, surtout, et ne la touchez pas.

Merise, poings sur les hanches, la foudroya. Peut-être Nacelle n’avait-elle pas réalisé qu’il était l’un de ses Liges. En tout cas, elle lui adressa un geste péremptoire.

Le regard entêté, Jahar ouvrit la bouche.

— Faites, Jahar, dit Merise. Il est mien, Nacelle, mais je vais vous laisser lui donner un ordre. Pour cette fois.

Nacelle eut l’air choquée. Apparemment, elle n’avait pas réalisé.

Pour l’Asha’man, il conserva son regard entêté, mais il dut obéir parce que Nacelle battit des mains en riant, ravie.

— Saroiya, affirma-t-elle, très excitée. Vous lancez un flux vers Saroiya. La Blanche domanie. N’est-ce pas ?

La peau cuivrée de Saroiya pâlit, et resserrant autour d’elle son châle frangé de blanc, elle remonta sur son banc aussi vite qu’elle put.

— Dites-lui, demanda Merise. Jahar peut se montrer entêté, mais il est très habile pour tout ça.

— La Blanche domanie, dit Jahar à contrecœur.

Saroiya chancela comme si elle allait tomber, et il la considéra avec dédain.

— Ce n’était que de l’Esprit, et c’est dissipé maintenant.

Le visage de Saroiya s’assombrit, de colère ou d’embarras… impossible de le savoir.

— Une découverte remarquable, s’exclama Lelaine, et je suis sûre que Merise vous permettra de continuer, Nacelle, mais l’Assemblée a des affaires en souffrance. Je suis certaine que vous êtes d’accord, Romanda.

Romanda parvint de justesse à ne pas la foudroyer.

Lelaine dépassait trop souvent les bornes.

— Si votre démonstration est terminée, Nacelle, vous pouvez vous retirer.

La Verte malkierie répugnait à partir, parce qu’elle voyait bien à l’expression de Merise que les tests ne continueraient pas – vraiment, on aurait pu croire qu’une Verte, entre toutes serait prudente avec un homme qui pouvait être le Lige d’une autre sœur –, mais elle n’avait évidemment pas le choix.

— Quelle proposition nous fait le Dragon Réincarné, mon garçon ? demanda Romanda quand Nacelle fut passée de l’autre côté de la garde.

— Ceci, dit-il, se tournant fièrement vers elle. Toute sœur fidèle à Egwene al’Vere pourra lier un Asha’man, jusqu’à un total de quarante-sept. Vous ne pouvez pas le demander au Dragon Réincarné ni à tout homme portant le Dragon, mais n’importe quel soldat ou consacré à qui vous le demanderez ne pourra pas refuser.

Romanda eut l’impression que tout l’air contenu dans ses poumons avait été expulsé.

— Vous reconnaissez que cela couvre nos besoins ? dit Lelaine avec calme.

Elle devait connaître la proposition dans ses grandes lignes depuis le début. Qu’elle soit réduite en cendres !

— Je le reconnais, répondit Romanda.

Avec quarante-sept hommes capables de canaliser, elles pouvaient sûrement agrandir leurs cercles aussi loin qu’ils pourraient aller. Peut-être un cercle qui les inclurait tous. S’il y avait des limites, il faudrait les découvrir.

Faiselle se leva d’un bond, comme en session officielle.

— Cela doit être discuté. Je demande une session officielle.

— Je n’en vois pas la nécessité, répondit Romanda sans se lever. Cela est beaucoup mieux que… que ce que nous avions accepté auparavant.

Inutile d’en dire trop devant le jeune homme. Ou même Merise. Quels étaient ses rapports avec le Dragon Réincarné ? Pouvait-elle être l’une des sœurs dont on disait qu’elles lui avaient juré allégeance ?

Saroiya se mit debout avant que Romanda ait fini de parler.

— Il y a toujours la question des contrats, pour être sûres que nous gardons le contrôle. Nous ne nous sommes pas encore mises d’accord là-dessus.

— Je pense que le lien du Lige rendra discutable tous les autres contrats, dit Lyrelle avec ironie.

Faiselle se leva vivement. Puis elle et Saroiya parlèrent en même temps.

— La souillure…

Elles se turent, se regardant avec suspicion.

— Le saidin est propre, dit Jahar, bien qu’aucune ne se soit adressée à lui.

Merise aurait vraiment à lui apprendre les bonnes manières si elle devait l’amener devant l’Assemblée.

— Propre ? dit Saroiya avec dérision.

— Il a été souillé depuis plus de trois mille ans, intervint sèchement Faiselle. Comment peut-il être propre ?

— Silence, cria Romanda, s’efforçant de rétablir l’ordre. Silence !

Elle fixa Saroiya et Faiselle avec insistance jusqu’à ce qu’elles se rasseyent, puis tourna son attention sur Merise.

— Dois-je penser que vous vous êtes liée avec lui ?

La Verte hocha simplement la tête, une fois. Elle n’aimait vraiment pas sa compagnie, et ne voulait pas dire un mot de plus que nécessaire.

— Pouvez-vous dire que le saidin est débarrassé de la souillure ?

Elle n’hésita pas.

— Je le peux. Il a fallu du temps pour me convaincre. La moitié mâle du Pouvoir nous est beaucoup plus étrangère que vous pouvez le penser. Ce n’est pas le pouvoir inexorable et doux de la saidar, mais plutôt une mer démontée de feu et de glace fouettée par la tempête. Oui, je suis convaincue. Il est propre.

Romanda expira longuement. Une merveille équilibrant certaines des horreurs.

— Nous ne sommes pas en session officielle, mais je pose la question. Qui doit accepter cette proposition ?

En quelques instants, toutes se levèrent, sauf Saroiya et Faiselle. De l’autre côté de la garde, les têtes se tournèrent, les sœurs se demandant sur quoi on venait de voter.

— Le plus grand consensus étant atteint, la proposition de lier quarante-sept Asha’man est acceptée.

Les épaules de Saroiya s’affaissèrent, et Faiselle expira bruyamment.

Elle demanda l’accord général au nom de l’unité, mais elle ne fut pas surprise quand ces deux-là restèrent assises sur leur banc. Après tout, elles avaient en toutes occasions lutté contre les Asha’man, malgré la loi et la coutume pour faire obstacle à des décisions déjà entérinées. En tout cas, c’était fait, et sans le besoin d’une alliance même temporaire. Le lien durerait toute une vie, et c’était mieux que n’importe quelle alliance. Mais cela impliquait trop d’égalité.

— Un nombre étrange que quarante-sept, dit pensivement Janya. Puis-je interroger votre Lige, Merise ? Merci. Comment le Dragon Réincarné est-il arrivé à ce nombre, Jahar ?

Très bonne question, pensa Romanda. Elle n’y avait pas songé.

Jahar se redressa, comme s’il avait anticipé cette question et redoutait d’y répondre. Mais son visage resta dur et froid.

— Cinquante et une sœurs ont déjà été liées par des Asha’man, et quatre d’entre nous sont liés à des Aes Sedai. Quarante-sept constituent la différence. Nous étions cinq au départ, mais l’un de nous est mort en défendant son Aes Sedai. Souvenez-vous de son nom. Eben Hopwil. Souvenez-vous de lui !

Un silence stupéfait s’abattit sur les bancs. Romanda sentit son estomac se glacer. Cinquante et une sœurs, liées par des Asha’man ? C’était une abomination.

— La politesse, Jahar, dit sèchement Merise. Ne me le faites pas répéter !

De façon outrageante, il se tourna vers elle, agressif.

— Elles ont besoin de savoir, Merise. Elles ont besoin de savoir !

Pivotant, il promena son regard sur les bancs. Il avait les yeux brûlants. Il n’avait rien redouté. Il avait été en colère, et il l’était toujours.

— Eben était lié avec Daigian et Beldeine, Daigian contrôlant le lien, de sorte que quand ils se sont retrouvés face à l’une des Réprouvées, tout ce qu’il a pu faire, ce fut de crier : « Elle canalise le saidin », et l’attaquer avec son épée. Et malgré ce qu’elle lui a fait subir, diminué comme il l’était, il parvint à se raccrocher à la vie, au saidin, le temps que Daigian la chasse. Alors rappelez-vous son nom. Eben Hopwil. Il a combattu pour son Aes Sedai longtemps après le moment où il aurait dû être mort !

Quand il se tut, personne ne parla jusqu’à ce qu’Escaralde dise finalement :

— Nous nous le rappellerons, Jahar. Mais comment cinquante et une sœurs en sont-elles venues à… être liées à des Asha’man ?

Le jeune homme haussa les épaules, toujours furieux. Cela ne le concernait pas.

— Elaida les avait envoyées pour nous détruire. Mais le Dragon Réincarné a ordonné de ne jamais nuire à une Aes Sedai à moins qu’elle n’ait cherché à nous nuire la première. Alors Taim a décidé de les capturer et de les lier avant qu’elles n’en aient l’occasion.

Tiens ! Elles étaient du parti d’Elaida. Y avait-il une différence ? D’une certaine façon, oui, un peu. Mais cela ramenait à la question de l’égalité, et c’était intolérable.

— J’ai une autre question pour lui. Merise, déclara Moria, attendant que la Verte acquiesce de la tête. Par deux fois, vous avez parlé comme si une femme canalisait le saidin. Pourquoi ? C’est impossible.

Des murmures d’agrément circulèrent dans tout le pavillon.

— C’est peut-être impossible, répondit calmement le jeune homme, mais elle l’a fait. Daigian nous a dit ce qu’Eben disait, et elle ne pouvait rien détecter, même pendant que la femme canalisait. Il fallait que ce soit le saidin.

Soudain, le petit carillon résonna au fond de la tête de Romanda, et elle sut où elle avait entendu le nom de Cabriana Mecandes.

— Nous devons ordonner immédiatement l’arrestation de Delana et Halima, dit-elle.

Naturellement, elle dut s’expliquer. Même le Siège d’Amyrlin ne pouvait pas ordonner l’arrestation d’une Députée sans explication. Les meurtres avec le saidin de deux sœurs qui avaient été des amies proches de Cabriana, une femme qu’Halima comptait aussi au nombre de ses amies. Une Réprouvée qui canalisait la moitié mâle du Pouvoir. Elles ne furent pas convaincues, surtout Lelaine, avant qu’une fouille en règle du camp révèle qu’il n’y avait plus trace des deux femmes. On les avait vues marcher vers l’un des sites de Voyage, Delana et sa servante portant de gros ballots, mais depuis elles avaient disparu.


CHAPITRE 24
DU MIEL DANS LE THÉ

Egwene savait dès le départ que son étrange captivité serait difficile, mais elle pensait qu’embrasser la souffrance comme faisaient les Aiels serait la partie la plus facile. Après tout, elle avait été énergiquement battue quand elle avait payé son toh aux Sagettes pour avoir menti, chacune à son tour lui donnant un coup de ceinture ; elle avait donc de l’expérience. Mais embrasser la souffrance ne voulait pas dire simplement y céder plutôt que la combattre. Il fallait attirer la souffrance en soi, en faire une partie de soi-même. Aviendha disait qu’on devait être capable de sourire et de rire au plus fort de la souffrance. Ce n’était pas si facile que ça.

À l’aube du premier matin, dans le bureau de Silviana, elle fit de son mieux tandis que la Maîtresse des Novices abattait violemment une dure semelle sur ses fesses nues. Elle ne fit aucun effort pour étouffer ses sanglots, ni plus tard, ses hurlements. Quand ses jambes avaient envie de se détendre, elle les laissait s’agiter jusqu’à ce que la Maîtresse des Novices les immobilise sous l’une des siennes, puis elle laissait ses orteils tambouriner sur le sol tandis qu’elle remuait la tête. Elle essayait d’attirer la souffrance en elle, de l’aspirer. La souffrance faisait partie des fonctions vitales comme la respiration. C’était ainsi que les Aiels voyaient la vie. Mais, par la Lumière, que c’était douloureux !

On lui permit enfin de se relever, après une séance qui lui parut très longue, et elle tressaillit quand son jupon et sa robe entrèrent en contact avec sa chair. Le drap blanc semblait lourd comme du plomb. Elle tenta d’accueillir avec joie la chaleur cuisante. Mais c’était dur. Vraiment très dur. Pourtant, les sanglots cessèrent rapidement d’eux-mêmes, et les flots de larmes se tarirent. Elle ne se tordit pas de douleur, elle ne renifla pas. Elle s’étudia dans le miroir aux dorures écaillées. Combien de milliers de femmes s’y étaient-elles regardées au cours des ans ? Son visage était encore rouge, mais il paraissait déjà… apaisé. Malgré la brûlure cuisante à son postérieur, elle se sentait calme. Peut-être devait-elle chanter ? Sortant un mouchoir de lin blanc de sa manche, elle essuya soigneusement ses larmes.

Silviana l’observa, l’air satisfait, avant de remettre la pantoufle dans un petit cabinet en face du miroir.

— Je crois que j’ai obtenu votre attention dès le début, sinon j’aurais frappé plus fort, dit-elle, ironique, tapotant son chignon sur sa nuque. D’ailleurs, je doute de vous revoir bientôt. Peut-être aimerez-vous savoir que j’ai posé des questions comme vous le vouliez. Melare avait déjà commencé à questionner. La femme est Leane Sharif, quoique la Lumière seule sache…

Sa voix mourut, et elle traîna son siège derrière son bureau et s’assit.

— Elle s’inquiétait beaucoup à votre sujet. Plus pour vous que pour elle. Vous devrez lui rendre visite si vous en avez le temps. Je donnerai des instructions. Elle est dans une cellule ouverte. Et maintenant, vous feriez bien de vous presser si vous voulez manger quelque chose avant votre premier cours.

— Merci, dit Egwene qui se tourna vers la porte.

Silviana poussa un gros soupir.

— Et la révérence, mon enfant ?

Trempant sa plume dans l’encrier monté sur argent, elle écrivit quelque chose dans le livre des punitions, d’une écriture nette et précise.

— Je vous reverrai à midi. Il semble que vous allez manger debout vos deux premiers repas à la Tour.

Egwene aurait pu en rester là, mais durant la nuit, en attendant que les Députées se rassemblent dans le Tel’aran’rhiod, elle avait décidé de l’attitude à adopter. Elle avait l’intention de lutter, mais elle devait le faire en donnant l’impression qu’elle se soumettait. Au moins dans une certaine mesure. Dans les limites qu’elle s’imposerait elle-même. Refuser tous les ordres la ferait simplement paraître entêtée – et aboutirait peut-être à la faire enfermer dans sa cellule, où elle ne servirait à rien –, mais il y avait des ordres auxquels elle ne devait pas obéir, si elle voulait conserver des bribes de dignité. Et ça, c’était indispensable. Plus que des bribes. Elle ne pouvait pas leur permettre de nier qui elle était.

— Le Siège d’Amyrlin ne fait la révérence à personne, dit-elle calmement, sachant parfaitement quelle réaction elle provoquerait.

Le visage de Silviana se durcit, et elle reprit sa plume.

— Je vous verrai à l’heure du dîner également. Je suggère que vous sortiez sans en dire davantage, sauf si vous avez envie de passer toute la journée couchée sur mes genoux.

Egwene sortit sans un mot. Et sans faire la révérence. Elle faisait un numéro d’équilibriste, sur un fil suspendu au-dessus d’une fosse profonde. Mais elle ne pouvait pas faire autrement.

À sa surprise, Alviarin faisait les cent pas dans le couloir, enveloppée dans son châle frangé de blanc, les bras croisés sur les épaules, le regard perdu au loin. Elle savait que cette femme n’était plus la Gardienne d’Elaida, mais ignorait pourquoi. Espionner dans le Tel’aran’rhiod ne permettait de voir que des détails ; c’était le reflet incertain du monde de la veille à bien des égards. Alviarin devait l’avoir entendue hurler, mais curieusement, Egwene n’en ressentit aucune honte. Elle livrait une étrange bataille. Quand on se bat, on reçoit des blessures. La Blanche généralement glaciale n’avait pas l’air si froid aujourd’hui. En fait, elle semblait passablement agitée, les lèvres entrouvertes et le regard furieux. Egwene ne la salua pas, et Alviarin se contenta de la regarder de travers avant d’entrer chez Silviana. Un numéro d’équilibriste.

Un peu plus loin dans le couloir, deux Rouges surveillaient les lieux, l’une au visage rond, l’autre mince, le regard froid toutes les deux, avec leur châle drapé sur les bras pour mettre bien en évidence les longues franges rouges. Elles n’étaient pas là par hasard. Elles n’étaient pas exactement des gardes. Elle ne leur fit pas la révérence, à elles non plus. Elles la regardèrent, impassibles.

Avant d’avoir fait quelques pas sur les dalles rouges et vertes, elle entendit des hurlements de douleur s’élever derrière elle, à peine étouffés par l’épaisse porte de Silviana. Ainsi Alviarin subissait une punition, et difficilement, pour se mettre à hurler si tôt. À moins qu’elle ne s’efforce aussi d’embrasser la souffrance, ce qui paraissait improbable. Egwene aurait bien voulu savoir pourquoi Alviarin était punie. Un général avait des éclaireurs, et des yeux-et-oreilles pour l’informer sur l’ennemi. Elle, elle n’avait que ses propres sens, et le peu qu’elle pouvait apprendre dans le Monde Invisible. Pourtant les moindres bribes d’informations pouvaient s’avérer utiles, et elle devait en obtenir le plus possible.

Elle retourna dans sa minuscule chambre du quartier des novices pour se laver le visage à l’eau fraîche et se peigner. Le peigne, qui se trouvait dans son aumônière lors de sa capture, était l’un des rares objets qu’elle possédait. Pendant la nuit, ses vêtements avaient disparu, remplacés par le blanc des novices, mais les jupons et les robes pendus au mur à des chevilles étaient bien à elle. Mis de côté quand elle avait été élevée au grade d’Acceptée, ils avaient toujours, cousus dans l’ourlet, une petite étiquette à son nom. La Tour n’était pas gaspilleuse. On ne savait jamais quand une nouvelle apprentie ferait la même taille qu’une ancienne. Mais le fait de ne porter que le blanc des novices ne faisait pas d’elle une des leurs pour autant, quoiqu’en pensent Elaida et les autres.

Elle attendit pour sortir que le rouge à ses joues s’estompe et d’avoir l’air aussi calme qu’elle se sentait. Quand on a peu d’armes, l’apparence peut en être une. Les deux mêmes Rouges l’attendaient dans la galerie, pour la suivre.

La salle à manger où les novices prenaient leurs repas se trouvait au premier niveau de la Tour, à côté de la cuisine principale. C’était une grande salle aux murs blancs, aux dalles de toutes les couleurs des Ajahs, et meublée de tables dont chacune pouvait asseoir six à huit femmes sur de petits bancs. Plus d’une centaine de femmes en blanc étaient assises à ces tables, bavardant en mangeant. Leur nombre devait faire la fierté d’Elaida. La Tour n’avait pas eu tant de novices depuis des années. Sans aucun doute, la nouvelle que la Tour était divisée avait dû suffire à mettre dans bien des têtes le désir d’aller à Tar Valon. Egwene ne fut pas impressionnée. Ces femmes remplissaient à peine la moitié de la salle et encore, et il y en avait une semblable à l’étage supérieur, fermée depuis des siècles. Quand elle aurait gagné la Tour, cette seconde salle serait rouverte, et les novices devraient manger par services, pratique oubliée depuis bien avant les Guerres Trolloques.

Nicola l’aperçut dès qu’elle entra – il semblait qu’elle la guettait – et donna un coup de coude aux deux novices qui l’entouraient. Une onde de silence se propagea autour de la table, et toutes les têtes se tournèrent vers Egwene quand elle descendit l’allée centrale de son pas glissé, sans regarder ni à droite ni à gauche.

Elle était à mi-chemin de la porte de la cuisine quand une petite novice aux longs cheveux noirs tendit soudain son pied qui la fit trébucher. Retrouvant son équilibre juste avant de tomber, elle se retourna avec froideur. Un nouvel accrochage. La jeune fille avait le teint pâle d’une Cairhienine. À cette distance, Egwene fut certaine qu’elle serait testée comme Acceptée à moins qu’elle n’ait d’autres faiblesses. Mais la Tour savait comment corriger cela.

— Quel est votre nom ? demanda-t-elle.

— Alvistere, répondit la jeune fille, son accent confirmant son teint. Pourquoi voulez-vous le savoir ? Pour rapporter à Silviana ? Cela ne servirait à rien. Toutes diront qu’elles n’ont rien vu.

— C’est pitoyable, Alvistere. Vous aspirez à devenir Aes Sedai et à renoncer à la possibilité de mentir, et pourtant, vous voulez que d’autres mentent à votre place. Ne voyez-vous pas que c’est illogique ?

Alvistere rougit.

— Qui êtes-vous pour me faire la morale ?

— Je suis le Siège d’Amyrlin. Prisonnière, mais toujours Siège d’Amyrlin.

Les grands yeux d’Alvistere se dilatèrent, et des murmures bourdonnèrent dans la salle tandis qu’Egwene entrait dans la cuisine. Elles n’avaient pas cru qu’elle revendiquerait son titre alors qu’elle était en blanc et dormait parmi elles. Autant les détromper tout de suite.

La cuisine était une grande pièce haute de plafond, dallée de gris. Les broches étaient immobiles dans la grande cheminée, alors que les fours et les poêles entretenaient une telle fournaise qu’elle aurait dû se mettre à transpirer immédiatement si elle n’avait pas su comment ignorer la chaleur. Elle avait souvent travaillé dans cette cuisine, et il semblait certain qu’elle y travaillerait encore. Des salles à manger l’entouraient sur trois côtés, pour les Aes Sedai, les Acceptées et les novices. Laras, la Maîtresse de Cuisine, en tablier d’un blanc immaculé où l’on aurait pu tailler trois robes de novices, circulait au milieu des visages luisants de sueur, agitant sa cuillère en bois comme un sceptre pour diriger les cuisinières, aides-cuisinières et les marmitons qui se ruaient pour exécuter ses ordres, comme ceux d’une reine. Peut-être même plus vite. Une reine n’aurait sans doute pas donné un coup de sceptre à celles qui se remuaient trop lentement.

Une grande partie de la nourriture était disposée sur des plateaux en argent, en bois sculpté ou dorés, que des femmes emportaient dans la salle à manger principale des sœurs. Il ne s’agissait pas de servantes avec la Flamme de Tar Valon sur la poitrine, plutôt de femmes pleines de dignité, en drap bien coupé orné parfois de quelques broderies, servantes personnelles des sœurs qui devraient affronter la longue remontée des étages jusqu’aux quartiers des Ajahs.

Toute Aes Sedai pouvait manger dans son appartement si elle le désirait, mais cela l’obligeait à canaliser pour réchauffer son repas, et la plupart aimaient manger en compagnie. Du moins en était-il ainsi autrefois. Ce flot continu de femmes portant des plateaux couverts d’un linge confirmait que la Tour Blanche était parcourue de failles. Elle aurait dû s’en réjouir. Elaida siégeait sur une estrade prête à s’effondrer sous elle. Mais la Tour était son foyer. Elle ne ressentit que de la tristesse. Et de la colère contre Elaida. Elle méritait d’être destituée simplement pour ce qu’elle avait fait à la Tour depuis qu’elle avait gagné l’étole et le sceptre !

Laras la regarda longuement, rentrant son triple menton jusqu’à ce qu’elle en ait quatre, puis elle se retourna en brandissant sa cuillère et regardant par-dessus l’épaule d’une aide-cuisinière. Laras avait autrefois aidé Siuan et Leane à s’évader, de sorte que sa fidélité envers Elaida était discutable. En aiderait-elle une autre maintenant ? En tout cas, elle s’efforçait d’éviter de regarder du côté d’Egwene. Une autre aide-cuisinière qui ne la distinguait pas des autres novices, une femme souriante, lui tendit un plateau en bois avec une grande tasse de thé fumant et une assiette de pain, d’olives, et de fromage grumeleux, qu’elle emporta à sa table.

De nouveau, le silence se fit et tous les yeux se braquèrent sur elle. Elles savaient qu’elle avait été convoquée chez la Maîtresse des Novices. Elles attendaient pour voir si elle déjeunerait debout. Bien qu’elle eût très envie de s’installer avec précaution sur le banc de bois, elle s’assit normalement. Ce qui raviva sa souffrance, bien sûr. Pas aussi forte qu’avant, mais assez pour qu’elle remue sur son siège avant qu’elle ne se contrôle. Curieusement, elle ne ressentait pas le désir de grimacer ou de se contorsionner. De se lever, oui, mais pas de se plaindre. La souffrance faisait partie d’elle-même. Elle l’acceptait sans résister. Elle voulait l’accueillir de bonne grâce, mais cela était encore difficile.

Elle rompit un morceau de pain – il y avait aussi des charançons ici, apparemment – et, lentement, les conversations reprirent dans la salle, étouffées parce que les novices ne devaient pas faire trop de bruit. À sa table aussi on se remit à parler, mais aucune ne fit un effort pour l’inclure. C’était aussi bien. Elle n’était pas là pour se faire des amies parmi les novices. Ni pour qu’elles la considèrent comme l’une d’entre elles. Son but était autre.

Quittant la salle avec les novices après avoir rapporté son plateau à la cuisine, elle trouva deux Rouges qui l’attendaient. L’une était Katerine Alruddin, en gris à taillades rouges, une masse de cheveux noir corbeau ondulant jusqu’à sa taille, et son châle déployé sur ses coudes.

— Buvez ça, ordonna impérieusement Katerine, lui tendant une tasse en étain de sa main fine. Tout !

L’autre Rouge, au sombre visage carré, ajusta son châle avec impatience et grimaça. Apparemment, cela lui déplaisait d’être assimilée à une servante. Ou peut-être était-ce ce qu’il y avait dans la tasse qui lui déplaisait.

Réprimant un soupir, Egwene but. La légère infusion de racine fourchue avait l’apparence et le goût d’une eau légèrement teintée, avec une faible saveur mentholée. Presque un souvenir de menthe plutôt que le goût lui-même. Elle en avait bu sa première tasse peu après son réveil, les Sœurs Rouges de service impatientes d’en avoir fini avec l’écran et d’aller vaquer à leurs occupations. Katerine avait un peu laissé passer l’heure, mais même sans cette tasse, Egwene doutait qu’elle aurait pu canaliser vigoureusement avant un bon moment. Certainement pas avec assez de force pour que ce soit utile.

— Je ne veux pas être en retard à mon premier cours, dit-elle en lui rendant la tasse.

Katerine la prit, tout en semblant surprise qu’elle ait bu. Egwene suivit les novices avant que la sœur puisse faire une objection. Ou penser à la rappeler à l’ordre parce qu’elle n’avait pas fait la révérence.

Ce premier cours, dans une pièce où dix novices occupaient des bancs prévus pour plus de trente, ressemblait au désastre auquel elle s’attendait. L’instructrice, Idrelle Menford, était une femme dégingandée aux yeux durs, qui était déjà Acceptée quand Egwene était arrivée à la Tour. Elle portait toujours la robe blanche aux sept bandes de couleur à l’ourlet et aux poignets. Egwene prit place à l’extrémité d’un banc en ignorant ses douleurs. À peine moins fortes. Boire la souffrance.

Debout sur une petite estrade, Idrelle la regarda avec plus qu’une lueur de satisfaction de la revoir en blanc. Cela adoucissait presque son froncement de sourcils, un trait permanent chez elle.

— Vous avez toutes dépassé le stade de créer de simples boules de feu, dit-elle à la classe, mais voyons de quoi est capable notre nouvelle élève. Elle avait très bonne opinion d’elle, vous savez.

Plusieurs novices gloussèrent bêtement.

— Faites une boule de feu, Egwene. Allez-y, mon enfant.

Une boule de feu ? C’était l’une des premières choses qu’apprenaient les novices. Où voulait-elle en venir ?

S’ouvrant à la Source, Egwene embrassa la saidar, la laissa l’envahir. La racine fourchue ne laissait passer qu’un filet du Pouvoir, alors qu’elle avait l’habitude d’en accueillir des torrents. Cependant, le Pouvoir lui apporta la vie et la joie de la saidar, une conscience exacerbée d’elle-même et de ce qui l’entourait. Ce qui signifia que son postérieur endolori lui parut encore plus meurtri. Elle ne bougea pas. Respirer la souffrance. Elle percevait la faible odeur de savon des novices après la toilette matinale, voyait une petite veine pulser sur le front d’Idrelle. Une partie d’elle-même avait envie de la frapper d’un flux d’Air, mais étant donné la quantité de Pouvoir à sa disposition, Idrelle l’aurait à peine senti. À la place, elle canalisa une petite boule de feu vert qui flotta devant elle. Petite chose pâle et transparente, pitoyable.

— Très bien, dit Idrelle, sarcastique.

Bien sûr, elle avait voulu commencer en montrant à toutes la faiblesse du canalisage d’Egwene.

— Relâchez la saidar. Maintenant, Mesdemoiselles…

Egwene ajouta une boule bleue, puis une brune et une grise, les faisant tourner les unes autour des autres.

— Relâchez la Source ! ordonna Idrelle avec brusquerie.

Une boule jaune rejoignit les autres, puis une blanche, et enfin, une rouge. Après quoi elle ajouta des anneaux de feu autour des boules tournoyantes. En commençant par la rouge cette fois, la plus petite, jusqu’à la verte, la plus grosse. Si elle avait pu choisir une Ajah, elle aurait pris la Verte. Sept anneaux de feu tournèrent, dans sept directions différentes, autour de sept boules de feu qui exécutaient une danse compliquée en leur centre. Elles étaient peut-être petites et pâles, mais c’était quand même une démonstration impressionnante que cette division de ses flux de quatorze façons différentes. Jongler avec le Pouvoir n’était pas tellement plus facile que jongler avec les mains.

— Arrêtez ça ! vociféra Idrelle. Arrêtez !

L’aura de la saidar enveloppa l’instructrice, et une verge de Feu frappa Egwene en travers du dos.

— J’ai dit arrêtez !

La verge frappa une seconde, puis une troisième fois.

Egwene continua calmement à faire tournoyer les anneaux et danser les boules. Après les coups de semelle de Silviana, il était facile de boire la souffrance des coups d’Idrelle. Sinon de l’accueillir avec joie. Serait-elle jamais capable de sourire pendant qu’on la battrait ?

Katerine et l’autre Rouge apparurent sur le seuil.

— Que se passe-t-il ici ? demanda la sœur aux cheveux de jais.

Sa compagne ouvrit de grands yeux devant le spectacle créé par Egwene. Il était improbable que l’une ou l’autre fût capable de diviser ainsi ses flux.

Toutes les novices se levèrent d’un bond et firent la révérence à l’entrée des Aes Sedai. Egwene resta assise. Nerveuse, Idrelle déploya ses jupes aux bandes multicolores.

— Elle ne veut pas arrêter, gémit-elle. Je lui ai dit d’arrêter, mais elle ne veut pas.

— Arrêtez ça, Egwene, ordonna fermement Katerine.

Egwene continua, jusqu’à ce que la femme rouvre la bouche.

Alors, elle relâcha la saidar et se leva.

Katerine referma brusquement la bouche et prit une profonde inspiration. Son visage conserva la sérénité de l’Aes Sedai, mais ses yeux flamboyaient.

— Courez au bureau de Silviana et dites-lui que vous avez désobéi à votre instructrice et perturbé la classe. Allez !

S’arrêtant le temps de rajuster ses jupes – quand elle obéissait, elle s’efforçait de le faire sans empressement – Egwene passa entre les deux Rouges et remonta le couloir.

— Je vous ai dit de courir, dit sèchement Katerine.

Un flux d’Air frappa son postérieur encore sensible. Accepter la souffrance. Un autre coup. Boire la souffrance. Un troisième, assez fort pour la faire chanceler. Accueillir la souffrance.

— Lâchez-moi, Jezrail, gronda Katerine.

— Pas question, dit l’autre sœur avec un fort accent tairen. Vous allez trop loin, Katerine. Une tape ou deux, c’est permis, mais la punir davantage est réservé à la Maîtresse des Novices. Par la Lumière, à ce rythme-là, elle sera incapable de marcher jusqu’au bureau de Silviana.

Katerine inspira bruyamment.

— Très bien, dit-elle enfin. Mais elle peut ajouter « désobéissance à une sœur » à la liste de ses offenses. Je vérifierai, Egwene, alors n’allez pas croire que vous pouvez oublier.

Quand elle entra dans le bureau de la Maîtresse des Novices, Silviana haussa les sourcils.

— Déjà ? Allez chercher le soulier dans le cabinet, mon enfant, et dites-moi ce que vous avez fait.

Après deux autres cours, et deux visites au bureau de Silviana – elle refusait qu’on se moque d’elle, et si une Acceptée ne supportait pas qu’elle fasse quelque chose mieux qu’elle, elle n’avait qu’à ne pas la lui demander – plus le rendez-vous de midi, Silviana décida qu’elle serait Guérie au début de chaque journée.

— Sinon, vous seriez bientôt trop meurtrie et vous saigneriez. Mais ne pensez pas que je cognerai moins fort. Si vous avez besoin d’être Guérie trois fois par jour, je n’en frapperai que plus fort pour compenser. S’il le faut, je recourrai à la ceinture et aux verges. Parce que je veux vous mettre du plomb dans la tête, mon enfant. Croyez-moi sur ce point.

Ces trois cours, laissant trois Acceptées très embarrassées, eurent un autre résultat. Ils se transformèrent en leçons particulières avec une Aes Sedai, normalement réservées aux Acceptées. Elle devait monter l’interminable rampe en spirale décorée de tapisseries jusqu’aux quartiers des Ajahs, où les sœurs se tenaient sur le seuil comme des gardes. En vérité, c’étaient vraiment des gardes. Les visiteuses d’autres Ajahs n’étaient pas les bienvenues. En fait, elle ne voyait jamais d’Aes Sedai près du quartier d’une autre Ajah.

À part les Députées, elle rencontrait rarement des sœurs dans les couloirs autrement qu’en groupes, toujours portant leur châle, généralement suivies de près par leurs Liges, mais cela n’avait rien à voir avec la peur qui étreignait le camp hors les murs. Ici, c’étaient des sœurs de la même Ajah, et quand deux groupes se croisaient, elles se regardaient de travers quand elles ne se foudroyaient pas. Au plus fort de l’été, il faisait toujours frais dans la Tour, mais l’air semblait à la fois fiévreux et glacé quand des sœurs d’Ajahs différentes étaient trop proches. Même les Députées marchaient vite. Les rares réalisant qui elle était la regardaient avec insistance, mais la plupart semblaient avoir la tête ailleurs. Pevara Tazanovni, jolie Députée potelée des Rouges, faillit lui rentrer dedans un jour – elle n’allait pas s’effacer, même pour une Députée –, mais Pevara avait continué comme si elle n’avait rien remarqué. Une autre fois, Doesine Alwain, mince comme un garçon bien qu’élégante, fit la même chose, en grande conversation avec une autre Sœur Jaune. Ni l’une ni l’autre ne la regarda. Elle aurait bien voulu savoir qui était l’autre Jaune.

Elle connaissait les noms des dix « taupes » que Sheriam et les autres avaient introduites à la Tour pour saper le pouvoir d’Elaida, et elle aurait aimé prendre contact avec elles, mais elle ne connaissait pas leurs visages. Citer leur nom n’aurait eu d’autre résultat que d’attirer l’attention sur elles. Elle espérait que l’une d’elles lui glisserait un mot, mais aucune ne se manifesta. Elle devrait se battre seule, à part Leane, à moins qu’elle ne surprenne quelque chose dans les conversations lui permettant de mettre des visages sur ces noms.

Elle n’oubliait pas Leane, bien sûr. Dès son second soir à la Tour, elle descendit dans les cellules ouvertes après le dîner, bien qu’elle fût épuisée. C’est dans ces quelques pièces du premier sous-sol qu’on installait les femmes capables de canaliser, quand elles n’étaient pas à l’isolement complet. Chacune contenait une grande cage en dentelle de fer allant du sol en pierre au plafond, avec autour un espace de quatre pas de large et des torchères en fer pour l’éclairage. Devant la cellule de Leane, deux Brunes étaient assises sur des bancs alignés contre le mur avec un Lige, homme à la large carrure et au très beau visage aux tempes grisonnantes. Il leva les yeux à l’arrivée d’Egwene, puis se remit à aiguiser sa dague sur une pierre.

L’une des Brunes était Felaana Bevaine, mince, avec de longs cheveux blonds et brillants, comme si elle les brossait plusieurs fois par jour. Elle s’arrêta d’écrire sur un pupitre dans un carnet relié en cuir, le temps de dire :

— Tiens, c’est vous ? Bon, Silviana a dit que les visites vous sont permises, mon enfant, mais ne lui donnez rien sans le montrer à Dalevien ou à moi, et ne faites pas d’histoires.

Puis elle se remit à écrire. Dalevien, trapue, ses cheveux noirs coupés court striés de gris, ne leva à aucun moment les yeux de l’étude comparée qu’elle faisait de deux livres, ouverts l’un sur chaque genou. L’aura de la saidar brillait autour d’elle, et elle maintenait un écran autour de Leane, mais elle n’avait aucune raison de regarder une fois qu’il avait été tissé.

Egwene se rua vers la cage, passa les mains à travers la dentelle de fer pour saisir celles de Leane.

— Silviana m’a dit qu’elles croient enfin qui vous êtes, dit-elle en riant, mais je ne m’attendais pas à vous voir entourée d’un tel luxe.

C’était un luxe, comparé aux minuscules cellules où les sœurs étaient enfermées en attendant leur procès, avec du jonc par terre en guise de matelas, et une couverture uniquement si l’on avait de la chance, mais l’installation de Leane paraissait raisonnablement confortable. Elle avait un lit étroit qui paraissait plus doux que ceux des novices, un fauteuil à dossier droit avec un coussin bleu à pompons, et une table encombrée de trois livres et d’un plateau avec les restes de son dîner. Il y avait même une table de toilette, avec une cuvette et un broc ébréchés, et un miroir plein de bulles. De plus, un paravent cachait le pot de chambre.

Leane rit aussi.

— Oh, je suis très populaire ! dit-elle avec entrain.

Même son attitude semblait langoureuse, image même de la Domanie séductrice, bien qu’elle fut en simple drap.

— J’ai eu un flot ininterrompu de visiteuses toute la journée, de toutes les Ajahs sauf la Rouge. Même les Vertes tâchent de me convaincre de leur enseigner comment on Voyage, et elles veulent surtout me mettre la main dessus parce que je prétends être maintenant une Verte.

Elle frissonna, trop ostentatoire pour que ce soit vrai.

— Ce serait aussi détestable que de me retrouver avec Melare et Desala. Quelle femme odieuse, cette Desala !

Son sourire s’évanouit comme la rosée au soleil.

— Elles m’ont dit qu’on vous mettrait en blanc. Mieux vaut ça, je suppose. Elles vous donnent de la racine fourchue ? À moi aussi.

Surprise, Egwene regarda vers la sœur qui tenait l’écran, et Leane renifla avec dédain.

— C’est la coutume. Si je n’étais pas entourée d’un écran, je pourrais taper sur une mouche sans la tuer, mais la coutume veut que toute femme dans une cellule ouverte soit entourée d’un écran. Mais vous, elles vous laissent circuler librement ?

— Pas exactement, dit Egwene avec ironie. Il y a deux Rouges qui m’attendent à la porte pour me ramener dans ma chambre et pour m’entourer d’un écran pendant leur sommeil.

Leane soupira.

— Bon, je suis dans une cellule, on vous surveille, et nous sommes toutes les deux abreuvées de racine fourchue.

Elle lança un coup d’œil en coin aux deux Brunes. Felaana était toujours concentrée sur ses textes. Dalevien tourna en même temps une page de chaque livre, et se mit à marmonner entre ses dents. Le Lige devait avoir l’intention de se raser avec sa dague pour l’aiguiser à ce point. Il semblait surtout concentrer son attention sur la porte, mais Leane baissa quand même la voix.

— Alors, quand nous évadons-nous ?

— Nous ne nous évadons pas, répondit Egwene. Puis elle lui exposa ses raisons et son plan en chuchotant, tout en surveillant les sœurs du coin de l’œil.

Elle raconta à Leane tout ce qu’elle avait vu et fait. Il était difficile de dire combien de fois elle avait été punie ce jour-là, et comment elle s’était comportée pendant ses fessées, mais il était nécessaire de convaincre Leane qu’on ne la briserait pas.

— Je vois qu’un assaut est hors de question, mais j’espérais…

Le Lige remua et Leane se tut. Il rengainait simplement sa dague. Croisant les bras et étendant les jambes, il se renversa contre le mur, les yeux sur la porte. Il semblait pouvoir se lever en un clin d’œil.

— Laras m’a aidée à m’évader une fois, poursuivit doucement Leane, mais je ne sais pas si elle le referait.

Elle frissonna, et cette fois, ce fut un frisson authentique. Elle avait été neutralisée quand Laras les avait aidées à s’évader, Siuan et elle.

— De toute façon, c’était plus pour Min que pour Siuan ou moi. Elle est dure, Silviana Brehon. Juste, paraît-il, mais assez dure pour briser du fer. Êtes-vous absolument certaine, Mère ?

Egwene répondit par l’affirmative, et Leane soupira une fois de plus.

— Eh bien, nous serons deux vers rongeant leurs racines, n’est-ce pas ?

Ça n’était pas une question.

Elle rendit visite à Leane tous les soirs où l’épuisement ne la traînait pas directement au lit après le dîner, et la trouva étrangement optimiste pour une prisonnière confinée dans sa cellule. Le flot incessant des visiteuses continuait, et elle glissait dans chaque conversation des questions suggérées par Egwene. Ces visiteuses ne pouvaient pas ordonner qu’une Aes Sedai soit punie, même une Aes Sedai enfermée dans une cellule, mais certaines furent assez furieuses pour le regretter, et de plus, entendre ces choses d’une sœur avait plus de poids que si elles provenaient d’une femme qu’elles considéraient comme une novice. Leane pouvait même argumenter ouvertement, du moins jusqu’à ce que la sœur s’en aille dignement. Mais beaucoup restaient. Certaines étaient d’accord avec elle. Avec prudence, avec hésitation, mais elles étaient d’accord. Certaines Vertes décidèrent que, puisqu’elle avait été neutralisée et qu’elle n’était donc plus Aes Sedai, elle avait le droit de demander son admission dans l’Ajah de son choix quand elle le redeviendrait. Toutes n’étaient pas d’accord, loin de là, c’était mieux qu’aucune. Egwene commença à trouver que Leane avait plus d’influence qu’elle-même, qui pouvait aller « librement » à sa guise. Elle n’était pas vraiment jalouse. Ce qu’elles faisaient était capital, et peu importait celle qui agissait le mieux. Mais il y avait des moments où cela rendait le pèlerinage chez Silviana beaucoup plus dur. Elle avait quand même quelques succès. Si on veut.

Ce premier après-midi, dans le salon encombré de Bennae Nalsad la Brune shienarane lui demanda d’exécuter toute une série de tissages. Bennae était assise dans un fauteuil à dossier droit à côté de la cheminée en marbre veiné de brun. Egwene, très mal à l’aise, dans un autre. Elle n’avait pas été invitée à s’asseoir, mais Bennae ne l’en avait pas empêchée pour autant.

Egwene exécuta chaque tissage jusqu’à ce que Bennae lui demande avec naturel le tissage du Voyage. Après quoi, elle sourit et croisa les mains sur ses genoux. La sœur se renversa dans son fauteuil et ajusta ses jupes de soie brune. Bennae avait des yeux bleus et perçants, et des cheveux noirs, retenus dans un filet, abondamment striés de gris. Elle avait des taches d’encre sur deux doigts, et une autre d’un côté du nez. Elle tenait une tasse de thé, mais n’en avait pas offert à Egwene.

— Vous n’avez presque plus rien à apprendre sur le Pouvoir, mon enfant, surtout en considérant vos merveilleuses découvertes, et d’ailleurs peu importe comment vous les avez faites. Mais cela ne veut pas dire que vous n’avez rien à apprendre. Vous avez eu peu de cours de novice avant d’être…

La Brune fronça les sourcils sur sa robe blanche et s’éclaircit la gorge.

— Et peu de leçons sur… bon, plus tard. Dites-moi, si vous pouvez, quelle erreur commit Shein Chunla qui provoqua la Troisième Guerre du Mur de Garen ? Quelles furent les causes de la Grande Guerre de l’Hiver entre l’Andor et le Cairhien ? Qu’est-ce qui causa la Rébellion Weilin, et comment elle se termina ? La plupart des livres d’histoire semblent être des traités militaires, et le plus important est de savoir comment elles ont commencé et se sont terminées et pourquoi. Beaucoup de guerres n’auraient pas eu lieu si les peuples avaient fait attention aux fautes commises par les autres. Eh bien ?

— Shein n’a fait aucune erreur, répondit lentement Egwene, mais vous avez raison. J’ai beaucoup à apprendre. Je ne sais même pas les noms des autres batailles.

Elle se leva et se servit du thé au pichet d’argent posé sur une petite table, où se trouvaient, en plus du plateau, un lynx empaillé et le crâne d’un serpent, aussi gros que le crâne d’un homme !

Bennae fronça les sourcils, mais ça n’était pas à cause du thé. Elle le remarqua à peine.

— Shein n’a commis aucune erreur ? Que voulez-vous dire, mon enfant ? Elle a aggravé la situation de la pire façon possible.

— Bien avant la Troisième Guerre du Mur de Garen, dit Egwene, retournant à son fauteuil, Shein faisait strictement ce que l’Assemblée lui demandait.

Elle avait peut-être des lacunes dans d’autres époques de l’histoire, mais Siuan l’avait instruite exhaustivement des fautes commises par les autres Amyrlins. Et cette question en particulier lui donnait une ouverture. Se rasseoir normalement exigea un effort.

— De quoi parlez-vous ?

— Elle s’efforça de gouverner la Tour d’une main de fer, ne faisant jamais de compromis sur rien, écrasant l’opposition. L’Assemblée s’en lassa, mais les Députées ne purent pas se mettre d’accord sur une remplaçante. Alors, plutôt que de la déposer, elles firent pire. Elles la laissèrent en place et lui imposèrent une pénitence chaque fois qu’elle tentait de donner un ordre.

Elle savait qu’elle parlait trop, mais il fallait qu’elle aille jusqu’au bout. L’immobilité sur le bois dur du fauteuil lui était difficile. Accueillir la souffrance.

— L’Assemblée gouvernait Shein et la Tour. Mais les Députées elles-mêmes firent bien des erreurs, essentiellement parce que chaque Ajah avait ses propres objectifs, et qu’il n’y avait pas une main pour les façonner toutes en vue d’un but unique pour le bien de la Tour. Le règne de Shein fut marqué par des guerres dans le monde entier. Les sœurs finirent par se lasser de la mauvaise gouvernance de l’Assemblée. Au cours d’une des six mutineries ayant eu lieu dans l’histoire de la Tour, Shein et l’Assemblée furent destituées. On dit qu’elle est morte à la Tour de mort naturelle, mais en fait, elle a été étouffée dans son lit cinquante et un ans plus tard, après la découverte d’un complot pour la remettre sur le Siège d’Amyrlin.

— Des mutineries ? dit Bennae, incrédule. Six ? Exilée et étouffée ?

— Tout est consigné dans les histoires secrètes du Treizième Dépôt. Mais je n’aurais pas dû vous dire ça, je suppose.

Egwene but une gorgée de thé et grimaça. Il était rance. Pas étonnant que Bennae n’ait pas touché au sien.

— Des histoires secrètes ? Un Treizième Dépôt ? Si une telle chose existait, je crois que je serais au courant, et pourquoi dites-vous que vous n’auriez pas dû m’en parler ?

— Parce que, selon la loi, l’existence des histoires secrètes comme leur contenu, ne peut être connue que de l’Amyrlin, de sa Gardienne, et des Députées. D’elles, et des bibliothécaires qui s’occupent des archives. La loi elle-même fait partie du Treizième Dépôt. Cela non plus je n’aurais pas dû le dire. Mais si vous pouvez y avoir accès, ou questionner quelqu’un qui sait, vous verrez que j’ai raison. Six fois dans l’histoire de la Tour, quand l’Amyrlin était source de conflits ou dangereusement incompétente, et que l’Assemblée n’était pas intervenue, les sœurs se sont soulevées pour la destituer.

Elle n’aurait pas pu planter la graine plus profond. Ou mieux enfoncer le clou avec un marteau.

Bennae la fixa un long moment, puis porta sa tasse à ses lèvres. Elle cracha dès que le thé eut touché sa langue, et se mit à tamponner les taches sur sa robe avec un mouchoir bordé de dentelle.

— La Guerre du Grand Hiver, dit-elle d’une voix rauque, posant sa tasse par terre près de son fauteuil, commença tard dans l’année 671…

Elle ne recommença pas à mentionner des histoires secrètes et des mutineries, c’était inutile. Plus d’une fois pendant la leçon, elle laissa sa phrase en suspens, fronçant les sourcils sur quelque chose situé au-delà d’Egwene, et Egwene ne douta pas de ce que c’était.

Plus tard ce jour-là, Lirene Doirellin dit, faisant les cent pas devant sa cheminée :

— Oui, Elaida a commis ici une grosse faute.

La sœur cairhienine était à peine plus petite qu’Egwene, mais sa façon de darder nerveusement les yeux lui donnait un air de proie pourchassée. Ses jupes vert foncé n’avaient que quatre discrètes taillades rouges, bien qu’elle ait déjà été Députée.

— La proclamation qu’elle a faite, en plus de sa tentative d’enlèvement, n’aurait pas pu être mieux calculée pour éloigner davantage al’Thor de la Tour. Oh, elle en a fait des erreurs, Elaida !

Egwene aurait aimé poser des questions sur al’Thor et l’enlèvement, mais Lirene ne lui en donna pas l’occasion et continua à énumérer les fautes d’Elaida en faisant les cent pas, les yeux vigilants et se tordant les mains inconsciemment. Egwene ne savait pas si cette séance pouvait être qualifiée de succès, mais à coup sûr, ce n’était pas un échec. Et elle avait appris quelque chose. Toutes ses explorations n’étaient pas aussi réussies, bien sûr.

— Ceci n’est pas une discussion, dit Pritalle Nerbaijan, d’un ton calme, mais le regard fiévreux.

Son appartement ressemblait plus à celui d’une Verte que d’une Jaune, avec plusieurs épées nues accrochées aux murs, et une tapisserie de soie représentant des hommes combattant des Trollocs. Elle serrait la poignée de la dague glissée dans sa ceinture en argent tressé. Pas un simple couteau, une dague à lame d’un pied de long, au pommeau couronné d’une émeraude. Pourquoi avait-elle accepté de faire la leçon à Egwene, c’était un mystère, étant donné son horreur de l’enseignement. Peut-être parce que c’était Egwene ?

— Vous êtes ici pour une leçon sur les limites du Pouvoir. Leçon de base, convenant à une novice.

Egwene avait envie de remuer sur le trépied que Pritalle lui avait donné pour s’asseoir, mais au lieu de se concentrer sur la douleur cuisante à son postérieur, elle décida de l’absorber. De l’accueillir. Elle avait déjà fait trois visites chez Silviana depuis le début de la journée, et elle en sentait venir une quatrième, avec le déjeuner dans une heure.

— J’ai dit simplement que si Shemerin a pu être dégradée du rang d’Aes Sedai à celui d’Acceptée, alors le pouvoir d’Elaida n’a plus de limite. En tout cas, c’est ce qu’elle pense. Mais si vous acceptez ça, ce n’est pas vraiment le cas.

Pritalle resserra la main sur sa dague à s’en faire blanchir les phalanges, mais sans s’en apercevoir.

— Puisque vous pensez tout savoir mieux que moi, dit-elle avec froideur, alors vous pourrez aller voir Silviana quand nous aurons fini.

Succès partiel, peut-être. Egwene ne pensait pas que la colère de Pritalle s’adressait à elle.

— J’attends de vous un comportement correct, lui avait dit fermement Serancha Colvine un autre jour.

Le mot adéquat pour décrire la sœur Grise, c’était « pincée ». Bouche pincée, et nez pincé qui semblait continuellement détecter une mauvaise odeur. Même ses pâles yeux bleus semblaient pincés de désapprobation. Sans cela, elle aurait été jolie.

— Comprenez-vous ?

— Je comprends, répondit Egwene, s’asseyant sur le tabouret placé devant le fauteuil à dossier droit de Serancha.

La matinée était fraîche, et un petit feu brûlait dans l’âtre. Boire la souffrance. Accueillir la souffrance.

— Réponse incorrecte, dit Serancha. La réponse correcte aurait été une révérence et « Je comprends, Serancha Sedai ». J’ai l’intention de faire la liste de vos fautes pour que vous l’apportiez à Silviana quand nous aurons fini. Recommençons. Comprenez-vous, mon enfant ?

— Je comprends, répéta Egwene sans se lever.

Serancha s’empourpra. À la fin, sa liste couvrait quatre pages d’une écriture serrée. Elle avait passé plus de temps à écrire qu’à instruire.

Puis il y eut Adelorna Bastine. La Verte saldaeane parvenait à être majestueuse bien que mince et pas plus grande qu’Egwene. Et elle avait un air autoritaire et royal qui aurait été intimidant si Egwene s’en était laissé imposer.

— Il paraît que vous provoquez partout des histoires, dit-elle, prenant une brosse en ivoire sur une table en marqueterie près de son fauteuil. Si vous cherchez à m’en faire, vous apprendrez que je sais me servir de ceci.

Egwene comprit, sans le vouloir. Trois fois, Adelorna la coucha sur ses genoux, et elle savait effectivement se servir de la brosse autrement que pour lisser ses cheveux. De sorte que la leçon d’une heure en dura deux.

— Puis-je partir maintenant ? demanda enfin Egwene, essuyant calmement ses joues du mieux qu’elle put avec un mouchoir déjà humide.

Respirer la souffrance, absorber le feu.

— Je suis censée aller chercher de l’eau pour les Rouges, et je ne veux pas être en retard.

Adelorna fronça les sourcils sur sa brosse avant de la reposer sur la table qu’Egwene avait renversée deux fois en agitant les jambes. Puis elle fronça les sourcils sur Egwene, comme s’efforçant de voir à travers son crâne.

— Je voudrais que Cadsuane soit à la Tour, murmura-t-elle. Je crois qu’elle relèverait le défi que vous posez.

Il lui sembla détecter une nuance de respect dans le ton.

Ce jour fut décisif à certains égards. Pour commencer, Silviana décida qu’Egwene serait Guérie deux fois par jour.

— On dirait que vous provoquez les coups, mon enfant. C’est de l’entêtement pur, et je ne le supporterai pas. Vous ferez face à la réalité. La prochaine fois que vous viendrez me voir, nous verrons comment vous aimez la ceinture.

La Maîtresse des Novices lui releva son jupon sur le dos, puis fit une pause.

— Quoi, vous souriez ? Ai-je dit quelque chose de comique ?

— J’ai juste pensé à quelque chose de drôle, répondit Egwene.

Rien d’important.

Rien d’important pour Silviana, en tout cas. Elle avait réalisé comment il fallait accueillir la souffrance. Elle ne livrait pas une unique bataille, elle faisait la guerre, et chaque fois qu’elle était battue, chaque fois qu’on l’envoyait chez Silviana, c’était le signe qu’elle avait livré un nouveau combat et refusé de céder. La souffrance était une croix d’honneur. Elle hurlait et gesticulait de toutes ses forces pendant que le soulier s’abattait. Après, quand elle essuyait ses larmes, elle fredonnait doucement en elle-même. C’était facile d’accueillir une croix d’honneur.

Dès le second jour de sa captivité, l’attitude des novices envers elle commença à changer. Areina travaillait aux écuries où Nicola venait souvent la voir, et elles semblaient si proches qu’Egwene se demandait si elles n’étaient pas compagnes de lit, toujours à proximité l’une de l’autre avec des sourires mystérieux. Il semblait que Nicol et Areina aient régalé les novices d’histoires sur elle. Très exagérées, d’ailleurs. Les deux femmes faisaient d’elle un mélange de toutes les figures légendaires du passé, avec Birgitte Arc-d’Argent et Amaresu elle-même, emportant l’Épée du Soleil au combat. Une moitié la considéraient avec un respect mêlé de crainte, l’autre moitié étaient furieuses pour une raison inconnue, ou ouvertement dédaigneuses. Bêtement, certaines tentèrent d’imiter son comportement lors des cours, mais une série de visites à Silviana y mit bientôt bon ordre. Le troisième jour, au repas de midi, près de deux douzaines de novices mangèrent debout, rouges d’embarras. Dont Nicola. Et, curieusement, Alvistere. Au dîner, elles n’étaient plus que sept, et le quatrième jour, seules Nicola et la Cairhienine restèrent debout. Puis l’on n’en parla plus. Elle pensait que certaines lui en voudraient de continuer à refuser de céder, alors qu’on les avait remises au pas si vite. Au contraire, le nombre de celles qui étaient furieuses ou méprisantes diminua, et l’on commençait à la respecter. Aucune ne tenta de devenir son amie, ce qui était aussi bien. Malgré sa robe blanche, elle était Aes Sedai, et il était inconvenant pour une Aes Sedai de se lier d’amitié avec une novice. Il y avait trop de risque que la novice en tire vanité, ce qui lui poserait des problèmes. Les novices se mirent à lui demander des conseils, de l’aide pour apprendre leurs leçons. Une poignée seulement au début, mais leur nombre augmenta tous les jours. Elle voulait bien les aider à apprendre, ce qui consistait essentiellement à leur donner confiance en elles, à convaincre une jeune femme que la prudence était sage, ou à exécuter avec elles toutes les étapes d’un tissage compliqué. Les novices n’avaient pas le droit de canaliser hors de la présence d’une Aes Sedai ou d’une Acceptée, même si elles le faisaient presque toutes en secret, mais elle était une sœur. Pourtant, elle refusait d’en aider plus d’une à la fois. Si des groupes se constituaient, le bruit s’en répandrait bientôt, et elle ne serait pas la seule à aller voir Silviana. Elle faisait ce trajet aussi souvent que nécessaire, mais elle ne voulait en être la cause pour d’autres. Et quant aux conseils… Les novices étant strictement gardées à l’écart des hommes, les conseils étaient faciles. Quoique les tensions provoquées par l’amour entre femmes pouvaient être aussi graves que celles provoquées par les hommes.

Un soir, revenant d’une nouvelle séance chez Silviana, elle entendit Nicola parler à deux novices à peine âgées de quinze ou seize ans. Egwene se souvenait très peu de sa jeunesse. Il lui semblait que ça datait d’une autre vie. Marah était une Murandienne trapue aux yeux bleus et espiègles, Namene était une grande et mince Domanie qui pouffait tout le temps.

— Demandez à la Mère, disait Nicola.

Quelques novices avaient pris l’habitude de l’appeler ainsi, quoique jamais à portée d’oreilles d’une femme qui ne fût pas en blanc. Elles étaient étourdies mais pas stupides.

— Elle est toujours prête à donner des conseils.

Namene se tortilla en pouffant nerveusement.

— Je ne voudrais pas la déranger.

— De plus, continua Marah d’une voix mélodieuse, on dit qu’elle donne toujours les mêmes conseils.

— Et ce sont de bons conseils, dit Nicola, levant une main et comptant sur ses doigts. Obéir aux Aes Sedai. Obéir aux Acceptées. Travailler dur. Travailler encore plus dur.

Se dirigeant vers sa chambre, Egwene sourit. Elle avait été incapable d’obliger Nicola à se comporter correctement quand elle était ouvertement l’Amyrlin, mais elle semblait avoir réussi déguisée en novice. Remarquable.

Il y avait encore une chose qu’elle pouvait faire pour elles : les réconforter. Pour impossible que cela parût au premier abord, l’intérieur de la Tour changeait. Les femmes se perdaient en cherchant des pièces où elles étaient allées des douzaines de fois. Des femmes sortaient des murs ou y entraient, souvent vêtues de robes démodées, parfois bizarrement affublées de robes qui semblaient de simples longueurs de tissus enroulées autour de leur corps, de tabars brodés arrivant à la cheville, et autres choses encore plus étranges. Par la Lumière, à quelle époque une femme aurait-elle voulu porter une robe dont le corsage mettait toute la poitrine à nu ? Egwene pouvait en discuter avec Siuan dans le Tel’aran’rhiod, alors elle savait que c’étaient des signes avant-coureurs de la Tarmon Gai’don. Des pensées déplaisantes, auxquelles il n’y avait rien à faire. Il fallait l’accepter, et ce n’était pas comme si Rand lui-même n’était pas le héraut de la Dernière Bataille. À la Tour, certaines sœurs devaient savoir aussi ce que cela signifiait, mais obsédées par leurs propres affaires, elles ne faisaient aucun effort pour réconforter les novices qui pleuraient d’effroi. Alors, Egwene les réconfortait.

— Le monde est plein d’étranges merveilles, dit-elle à Coride, jeune blonde qui sanglotait à plat ventre sur son lit.

Ayant un an de moins qu’elle, Coride n’était encore qu’une adolescente malgré une année et demie passée à la Tour.

— Pourquoi s’étonner si certaines de ces merveilles apparaissent dans la Tour Blanche ? Quel endroit plus approprié ?

Elle ne leur parlait jamais de la Dernière Bataille ; ce qui ne leur aurait guère remonté le moral.

— Mais elle est entrée dans le mur ! gémit Coride, relevant la tête, le visage rouge et marbré et les joues luisantes de larmes. Un mur ! Et aucune d’entre nous n’a pu trouver la salle de classe. Pedra n’a pas pu non plus, et ça l’a mise de mauvaise humeur. Or, elle n’est jamais de mauvaise humeur. Elle avait peur, elle aussi !

— Mais je parie que Pedra ne s’est pas mise à pleurer.

Egwene s’assit au bord du lit, assez fière de ne pas grimacer. Les matelas des novices n’étaient pas connus pour leur moelleux.

— Les morts ne peuvent pas nuire aux vivants, Coride. Ils ne peuvent pas nous toucher. Ils semblent ne même pas nous voir. De plus, c’étaient des initiées ou des servantes de la Tour. C’était leur foyer autant que le nôtre. Quant au fait que les chambres et les couloirs ne sont plus où ils sont censés être, rappelez-vous que la Tour est un lieu merveilleux. Rappelez-vous cela, et ça ne vous effrayera plus.

L’argument lui parut faible, mais Coride s’essuya les yeux et jura qu’elle n’aurait plus jamais peur. Malheureusement, elles étaient cent deux comme elle, pas toutes si facilement rassurées. Cela suffisait pour qu’Egwene soit encore plus furieuse qu’elle ne l’était déjà contre les sœurs de la Tour.

Ses jours ne se passaient pas uniquement à assister aux cours, à réconforter les novices et à visiter Silviana, quoique cette dernière activité occupât malheureusement une grande partie de son temps. Silviana ne s’était pas trompée en disant qu’elle n’aurait pas beaucoup de temps libre. On confiait constamment des corvées aux novices. C’étaient souvent des activités factices, car la Tour avait plus de mille domestiques, sans compter les ouvriers, mais les travaux physiques forgeaient le caractère, ainsi que l’avait toujours cru la Tour. De plus, cela fatiguait assez les novices pour les empêcher de penser aux hommes. Mais elle était plus accablée de corvées que les autres. Certaines lui étaient données par des sœurs qui la considéraient comme une fugitive, d’autres par Silviana dans l’idée que la fatigue émousserait sa volonté de rébellion.

Tous les jours, après chaque repas, elle récurait les marmites avec du gros sel et une brosse dure dans l’office de la cuisine principale. De temps en temps, Laras passait la tête par la porte, mais elle ne disait jamais rien. Et elle ne se servait jamais de sa longue cuillère à pot, même quand Egwene se massait les reins, au lieu de récurer les grandes marmites. Laras distribuait abondamment des claques aux aide-cuisinières et aux marmitons qui essayaient de jouer des tours à Egwene, comme c’était l’habitude avec les novices de service à la cuisine. Comme elle le leur rappelait à chaque claque, c’était parce qu’elles avaient tout le temps de jouer quand elles n’étaient pas au travail. Cependant, Egwene remarqua qu’elle n’avait pas la main si leste quand elles voulaient se moquer d’une vraie novice ou lui verser de l’eau froide dans le dos. Il semblait que ce fut une sorte d’alliée. Si elle pouvait seulement trouver le moyen de se servir d’elle…

Elle portait des seaux d’eau, suspendus aux extrémités d’une longue perche posée en travers de ses épaules, à la cuisine, au quartier des novices, à celui des Acceptées, et tout en haut, à celui des Aes Sedai. Elle apportait aux sœurs leurs repas dans leur chambre, ratissait les allées du jardin, arrachait les mauvaises herbes, faisait des commissions pour les sœurs, balayait et lavait les sols, cirait les parquets à quatre pattes… Elle ne cherchait jamais à se dérober à ces tâches, et pas seulement parce qu’elle ne voulait pas donner à quiconque un prétexte pour la traiter de paresseuse. En un sens, elle considérait ces corvées comme des punitions, pour ne pas s’être bien préparée avant de transformer en cuendillar la chaîne du port. Les punitions devaient être supportées avec dignité. Autant qu’on pouvait en avoir en récurant les sols, en tout cas.

De plus, ses visites au quartier des Acceptées lui donnaient l’occasion d’apprendre comment elles la considéraient. Elles étaient trente et une à la Tour, mais à n’importe quelle heure il y en avait toujours qui instruisaient les novices ou qui prenaient des leçons elles-mêmes, de sorte qu’il n’y en avait jamais plus de dix ou douze dans les chambres. L’annonce de son arrivée se répandait rapidement, et elle ne manquait jamais d’auditrices. Au début, beaucoup essayaient de l’accabler sous les ordres, surtout Mair, une Arafelline rondelette aux yeux bleus, et Asseil, une mince Tarabonaise aux cheveux blonds et aux yeux marron ; elles étaient novices quand Egwene était arrivée à la Tour, et déjà jalouses de sa rapide accession au rang d’Acceptée quand elle en était partie. Constamment, elles lui disaient : « Allez chercher ça » ou « Portez ça là-bas ». Pour toutes, elle était celle qui avait causé tant de problèmes, celle qui croyait être le Siège d’Amyrlin. Elle portait des seaux d’eau à en avoir les reins brisés, sans se plaindre, mais elle refusait d’obéir à leurs ordres. Ce qui lui valait d’autres visites à la Maîtresse des Novices, bien sûr. Mais à mesure que les jours passaient et que ses visites à Silviana restaient sans effet, ce flot d’injonctions diminua et finit par cesser tout à fait. Même Mair et Asseil n’avaient pas vraiment eu l’intention d’être méchantes, mais simplement de se comporter comme elles croyaient le devoir en la circonstance, et elles ne savaient plus quoi faire avec elle.

Certaines Acceptées avaient peur des morts qui marchaient et des changements de la Tour, et chaque fois qu’elle voyait un visage livide ou des yeux larmoyants, elle leur disait la même chose qu’aux novices. Non pas en s’adressant directement à l’intéressée ; ce qui l’aurait cabrée au lieu de l’apaiser, mais en feignant de se parler à elle-même. Cela marchait aussi bien avec les Acceptées qu’avec les novices. Beaucoup sursautaient quand elle commençait, ou ouvraient la bouche comme pour lui dire de se taire, mais aucune ne le faisait, et elle laissait toujours derrière elle un visage pensif. Les Acceptées continuaient à sortir sur la galerie quand elle arrivait, mais elles la regardaient en silence, comme se demandant qui elle était. Éventuellement, elle le leur apprendrait. À elles, et aussi aux sœurs.

Au service des Députées ou des sœurs, une femme en blanc debout dans un coin faisait rapidement partie du décor, même si elle était connue. Si elles la remarquaient, elles changeaient de conversation, mais Egwene entendait des bribes, souvent concernant des complots pour venger un léger affront infligé par une autre Ajah. Curieusement, beaucoup de sœurs semblaient considérer les sœurs de la Tour avec plus d’hostilité que celles campées devant la ville, et les Députées n’étaient guère différentes. Cela lui donnait envie de les gifler. Certes, c’était de bon augure pour leurs relations quand la Tour serait réunifiée, mais quand même !

Elle apprit aussi d’autres choses. L’incroyable désastre qui avait frappé une expédition envoyée contre la Tour Noire. Certaines sœurs semblaient ne pas le croire, mais elles tentaient de se convaincre que c’était impossible. D’autres sœurs avaient été capturées après une grande bataille et forcées de jurer allégeance à Rand. Elle en avait entendu parler, et elle n’aimait pas plus que les sœurs l’idée d’être liée à un Asha’man. Être ta’veren ou le Dragon Réincarné n’était pas une excuse. Aucune Aes Sedai n’avait jamais juré allégeance à un homme. Les sœurs et les Députées discutaient quant à savoir qui était à blâmer, Rand et les Asha’man étant en tête de liste. Mais un nom revenait encore et toujours. Elaida do Avriny a’Roihan.

Elles parlaient aussi de Rand, et de la façon de le trouver avant la Tarmon Gai’don. Elles savaient qu’elle était proche, malgré leur incapacité à consoler les novices et les Acceptées, et elles aspiraient désespérément à lui mettre la main dessus.

Parfois, elle risquait un commentaire, sur Shemerin dépouillée du châle contrairement à la coutume, une allusion à l’édit d’Elaida concernant Rand, et qui était le plus sûr moyen pour qu’il reste sur ses positions. Elle manifestait de la sympathie pour les sœurs liées à des Asha’man et pour celles capturées aux Sources de Dumai – en laissant échapper le nom d’Elaida – ou regrettait la saleté des rues de Tar Valon, autrefois impeccablement propres. Là, inutile de mentionner le nom d’Elaida ; elles savaient qui était responsable de Tar Valon. Parfois, ces commentaires lui valaient d’autres visites à Silviana ou des corvées supplémentaires, mais curieusement, assez rarement. Elle notait avec soin les sœurs qui lui demandaient juste de se taire. Ou, mieux encore, qui se taisaient. Certaines hochaient même la tête avant de se ressaisir. Quelques corvées menaient à des rencontres intéressantes.

Le matin de son deuxième jour, elle péchait des détritus dans le Jardin Aquatique, avec un long râteau en bambou. Il y avait eu un orage la nuit précédente, et les vents violents avaient projeté des feuilles et des herbes dans les bassins, au milieu des nénuphars et des iris en bouton, et même un moineau mort qu’elle enterra discrètement dans un parterre de fleurs. Deux Rouges, debout sur un pont enjambant l’un des bassins, appuyées sur la dentelle de pierre du garde-corps, les observaient, Egwene et les poissons tournant au-dessous d’elles dans des volutes de rouge, d’or et de blanc. Une demi-douzaine de corneilles surgirent d’un lauréole, et partirent en silence vers le nord. Des corneilles ! Les domaines de la Tour étaient pourtant dotés d’écrans contre les corneilles et les corbeaux ! Les Rouges ne semblèrent pas l’avoir remarqué.

Elle était accroupie près d’un bassin, se lavant les mains après l’enterrement de ce pauvre moineau, quand Alviarin apparut, son châle frangé de blanc étroitement resserré autour d’elle, comme si la matinée était encore glaciale. C’était la troisième fois qu’elle voyait Alviarin, et chaque fois elle était seule. Pourtant, elle avait vu des groupes de Blanches dans les couloirs. Était-ce un indice ? Auquel cas, un indice de quoi ? La propre Ajah d’Alviarin l’évitait, pour une raison inconnue. La pourriture ne pouvait pas avoir pénétré si profondément !

Lorgnant les Rouges, Alviarin s’approcha d’Egwene sur l’allée de graviers serpentant entre les bassins.

— Vous êtes tombée bien bas, dit-elle quand elle fut toute proche. Ce doit être très dur.

Egwene se redressa, s’essuya les mains sur sa jupe et reprit son râteau.

— Je ne suis pas la seule.

Elle avait eu une autre séance avant l’aube dans le bureau de Silviana, et en sortant, elle avait vu Alviarin qui attendait pour y entrer. C’était un rituel quotidien pour la Blanche et le sujet des bavardages des novices, toutes les langues avançant des hypothèses sur le « pourquoi ».

— Ma mère disait toujours : « Ne pleure pas sur ce que tu ne peux pas changer. » Un bon conseil en la circonstance, non ?

Alviarin rougit légèrement.

— Mais vous semblez quand même pleurer beaucoup. Tout le temps, selon certaines. N’aimeriez-vous pas éviter cela ?

Egwene ratissa une nouvelle feuille de chêne et la fit tomber dans le seau en bois de feuilles mortes posé à ses pieds.

— Votre loyalisme envers Elaida n’est pas très fort, non ?

— Pourquoi dites-vous ça ? demanda Alviarin, soupçonneuse.

Avec un coup d’œil aux deux Rouges qui maintenant semblaient s’intéresser davantage aux poissons qu’à Egwene, elle se rapprocha, l’invitant à baisser la voix.

Egwene pécha un long brin d’herbe, venu sans doute des plaines au-delà de la rivière. Devait-elle parler de la lettre que cette femme avait envoyée à Rand, lui promettant quasiment la Tour Blanche à ses pieds ? Non ; cette information pouvait se révéler précieuse, mais du genre à ne pouvoir être utilisée qu’une fois.

— Elle vous a dépouillée de l’étole de Gardienne et a ordonné que vous soyez punie. Cela n’incite guère au loyalisme.

Le visage d’Alviarin resta lisse, mais ses épaules se détendirent. Les Aes Sedai avaient rarement une réaction aussi visible. Elle devait ressentir une tension phénoménale pour se contrôler si mal.

De nouveau, elle lança un coup d’œil vers les Rouges.

— Réfléchissez à votre situation, murmura-t-elle. Si vous voulez vous évader, ce pourrait être possible.

— Je suis contente de ma situation, dit simplement Egwene.

Alviarin haussa les sourcils, incrédule, mais avec un nouveau regard vers les Rouges – l’une d’elles les observait maintenant, au lieu de regarder les poissons – elle s’éloigna d’un pas glissé à la limite du trot.

Tous les deux ou trois jours, elle apparaissait pendant qu’Egwene s’acquittait de ses corvées, et bien qu’elle ne lui offrît jamais ouvertement son aide pour s’évader, elle prononçait fréquemment le mot, et commença à manifester de la frustration qu’Egwene ne morde pas à l’hameçon. Mais c’était un appât. Egwene se méfiait d’elle. C’était peut-être à cause de cette lettre, sûrement destinée à attirer Rand à la Tour et dans les griffes d’Elaida, ou peut-être sa façon d’attendre qu’Egwene fasse le premier pas, voire la supplie. Dans ce cas, il était probable qu’Alviarin pose ses conditions. Mais, elle n’avait nulle intention de s’évader, à moins qu’il n’y ait pas d’autre choix, c’est pourquoi elle répondait toujours la même chose :

— Je suis contente de ma situation.

Bientôt, Alviarin grinça des dents à cette réponse.

Le quatrième jour, elle était à quatre pattes lavant les dalles bleues et blanches quand les bottes de trois hommes escortant une sœur en soie grise abondamment brodée de rouge, la dépassèrent. Quelques pas plus loin, les pas s’arrêtèrent.

— C’est elle, dit une voix d’homme avec l’accent d’Illian. On me l’avait montrée. Je crois que je vais lui parler.

— Ce n’est qu’une novice parmi d’autres, Mattin Stepaneos, lui rétorqua la sœur. Vous vouliez vous promener dans les jardins.

Egwene trempa sa brosse dans l’eau savonneuse et attaqua d’autres dalles.

— Que la Fortune m’emporte, Cariandre, c’est peut-être la Tour Blanche, mais je suis toujours le légitime Roi d’Illian, et je veux m’entretenir avec elle – avec vous comme chaperon, ça reste correct –, mais je veux lui parler. On m’a dit qu’elle a grandi dans le même village qu’al’Thor.

Une paire de bottes, brillantes comme des miroirs, s’approcha d’Egwene.

Alors, elle se releva, la brosse dégoulinante dans une main. De l’autre, elle balaya les cheveux de son visage. Elle s’abstint de se frictionner les reins, malgré l’envie qu’elle en avait.

Mattin Stepaneos était trapu et presque totalement chauve, avec une barbe blanche soigneusement taillée à la mode d’Illian, et un visage creusé de rides. Il avait le regard perçant et furieux. Une armure lui aurait mieux convenu que sa tunique de soie verte brodée d’abeilles d’or sur les manches et les revers.

— Juste une novice parmi d’autres ? murmura-t-il. Je crois que vous vous trompez, Cariandre.

La Rouge dodue s’éloigna des deux domestiques portant sur la poitrine la Flamme de Tar Valon et rejoignit le chauve. Son regard désapprobateur effleura brièvement Egwene avant de se reporter sur lui.

— C’est une novice très souvent punie chargée de nettoyer le sol. Venez. Les jardins devraient être agréables, ce matin.

— Ce qui serait agréable, dit-il, ce serait de parler à quelqu’un d’autre qu’à des Aes Sedai. Et uniquement de l’Ajah Rouge, puisque vous vous arrangez pour que je ne rencontre pas les autres. Pour couronner le tout, les domestiques que vous m’avez assignés pourraient aussi bien être muets et je crois que les Gardes de la Tour ont aussi ordre de tenir leur langue en ma présence.

Il se tut en voyant deux autres Rouges approcher. Nesita, grassouillette aux yeux bleus et méchante comme la gale, hocha aimablement la tête à l’adresse de Cariandre, tandis que Barasine tendait à Egwene la tasse en étain maintenant trop familière. L’Ajah Rouge semblait chargée d’elle – en tout cas, toutes ses surveillantes et gorilles étaient des Rouges – et elles dépassaient rarement une heure avant d’apparaître avec l’infusion de racine fourchue. Elle la but et rendit la tasse. Nesita sembla déçue qu’elle n’ait pas protesté ou refusé de boire, mais cela lui paraissait inutile. Elle l’avait fait une fois, et Nesita avait aidé à lui verser dans la gorge l’infusion nauséabonde, à l’aide d’un entonnoir qu’elle avait dans son escarcelle. Cela aurait manqué de dignité devant Mattin Stepaneos.

Il regarda l’échange silencieux avec intérêt et perplexité, malgré Cariandre qui le tirait par la manche, cherchant à l’entraîner vers les jardins.

— Les sœurs vous apportent de l’eau quand vous avez soif ? demanda-t-il quand Nesita et Barasine s’éloignèrent.

— C’est une infusion dont elles pensent qu’elle améliorera mon humeur, lui dit-elle. Vous avez bonne mine, Mattin Stepaneos. Pour un homme qu’Elaida a kidnappé.

Cette histoire aussi faisait jaser les novices.

Cariandre émit un son sifflant et ouvrit la bouche, mais il parla le premier, les dents serrées.

— Elaida m’a empêché d’être assassiné par al’Thor.

La Rouge hocha la tête avec approbation.

— Pourquoi croyez-vous qu’il représente un danger pour vous ? demanda Egwene.

— Il a assassiné Morgase à Caemlyn, grogna-t-il. Et Colavaere au Cairhien. Il a détruit la moitié du Palais Tarasin en la tuant, paraît-il. Et j’ai entendu parler de Hauts Seigneurs tairens empoisonnés ou poignardés. Et combien d’autres souverains a-t-il éliminés, détruisant ensuite leurs cadavres ?

De nouveau, Cariandre hocha la tête en souriant. On aurait cru entendre un gamin réciter sa leçon. Cette femme ne comprenait-elle donc rien aux hommes ? Il grinça des dents encore plus fort et serra les poings.

— Colavaere s’est pendue, dit Egwene d’un ton patient. Plus tard, le Palais du Soleil a été endommagé par des gens cherchant à tuer le Dragon Réincarné, peut-être des Réprouvés. Et d’après Elayne Trakand, sa mère a été tuée par Rahvin. Rand a annoncé qu’il soutiendrait ses revendications au Trône du Lion et au Trône du Soleil. Il n’a tué aucun des nobles cairhienins s’étant révoltés contre lui, ni aucun des Hauts Seigneurs rebelles. En fait, il en a nommé un gouverneur de Tear.

— Je crois que c’est assez… commença Cariandre, remontant son châle sur ses épaules, mais Egwene continua sur sa lancée.

— N’importe quelle sœur aurait pu vous dire tout ça. Si elle voulait. Si elles se parlaient entre elles. Demandez-vous pourquoi vous ne voyez que des Sœurs Rouges. Avez-vous vu des sœurs de deux Ajahs différentes, n’importe lesquelles, se parler entre elles ? Vous avez été kidnappé et transporté sur un navire en perdition.

— C’est plus qu’assez, la coupa sèchement Cariandre. Quand vous aurez fini de laver cette pièce, vous irez chez Silviana pour qu’elle vous punisse d’avoir tiré au flanc. Et pour avoir manqué de respect à une Aes Sedai.

Egwene soutint calmement son regard furibond.

— Quand j’en aurai terminé ici, j’aurai à peine le temps de me laver avant ma leçon avec Kiyoshi. Pourrai-je aller chez Silviana après ?

Cariandre ajusta son châle, interloquée par son calme.

— C’est votre problème, répondit-elle enfin. Venez, Mattin Stepaneos. Vous lui avez donné l’occasion de paresser suffisamment.

Elle n’eut pas le temps de se changer, ni même de peigner ses cheveux en désordre après sa séance chez Silviana. Elle voulait avant tout avoir quelque espoir d’arriver à temps pour sa leçon avec Kiyoshi sans courir. Elle arriva quand même en retard. La svelte Grise était à cheval sur la propreté et la ponctualité, ce qui lui valut de hurler et de gigoter une fois de plus sous le fouet de Silviana à peine une heure plus tard. En plus d’embrasser la souffrance, quelque chose d’autre l’aida à supporter ce mauvais traitement. Le souvenir de l’air pensif de Mattin Stepaneos enfilant le couloir avec Cariandre et le fait qu’il l’avait regardée à deux reprises par-dessus son épaule, prouvaient qu’elle avait planté une nouvelle graine.

À l’aube du septième jour de sa captivité, elle montait des seaux d’eau, cette fois au quartier de l’Ajah Blanche, quand elle s’arrêta pile, avec l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans le ventre. Deux femmes en châle frangé de gris descendaient vers elle la rampe, suivies par deux Liges. L’une était Melavaire Someinellin, une Cairhienine trapue en fin drap gris, aux cheveux noirs striés de blanc. L’autre, aux yeux bleus et aux cheveux miel foncé, était Beonin !

— Ainsi, c’est vous qui m’avez trahie, dit-elle, furieuse.

Une idée la frappa. Comment avait-elle pu la trahir après lui avoir juré allégeance ?

— Vous devez être de l’Ajah Noire !

Melavaire se redressa de toute sa taille, ce qui n’allait pas très loin vu qu’elle avait plusieurs pouces de moins qu’Egwene, et planta ses poings sur ses hanches en ouvrant la bouche pour la tancer d’importance. Egwene avait déjà eu une leçon avec elle, et bien qu’elle fût généralement gentille, elle pouvait être redoutable quand elle était en colère.

Beonin posa une main sur le bras replet de l’autre.

— Laissez-moi lui parler seule à seule, Melavaire.

— J’espère que vous parlerez vertement, dit Melavaire avec raideur. Seulement penser à une telle accusation… ! Seulement mentionner certaines choses… !

Branlant du chef l’air écœuré, elle alla quelques pas plus loin dans le couloir, suivie de son Lige, trapu et encore plus large qu’elle, véritable ours fait homme, quoiqu’il évoluât avec la grâce coutumière des Liges.

Beonin fit un geste et attendit que son propre Lige, mince, au visage barré d’une cicatrice, les rejoigne. Elle ajusta son châle plusieurs fois.

— Moi, je n’ai rien trahi du tout, dit-elle doucement. Je ne vous aurais jamais juré allégeance, sauf que l’Assemblée voulait me faire flageller si elle avait appris les secrets que vous détenez. Peut-être même plus d’une fois. Une assez bonne raison pour jurer, non ? Je n’ai jamais prétendu vous aimer, pourtant j’ai respecté mon serment jusqu’à votre capture. Mais vous n’êtes plus Amyrlin, d’accord ? Pas en tant que captive, alors qu’il n’y avait aucun espoir de vous sauver, quand vous avez refusé de l’être. Et vous êtes de nouveau novice. Il y a donc deux raisons pour que ce serment ne soit plus valide. L’idée de rébellion est morte. La rébellion est terminée. La Tour sera bientôt réunie, et je n’en serai pas fâchée.

Soulevant la perche posée en travers de ses épaules, Egwene posa ses seaux et croisa les bras. Elle s’était efforcée de rester calme depuis sa capture – enfin, sauf quand elle était punie –, mais cette rencontre aurait mis la patience d’une pierre à l’épreuve.

— Vous vous justifiez longuement, dit-elle, ironique. Cherchez-vous à vous convaincre vous-même ? Cela ne marchera pas, Beonin. Si la rébellion est terminée, où est le flot des sœurs venant fléchir le genou devant Elaida et accepter ses pénitences ? Par la Lumière, quoi d’autre avez-vous trahi ? Tout ?

Probable. Elle était allée plusieurs fois dans le bureau d’Elaida dans le Tel’aran’rhiod, mais sa boîte de correspondance était toujours vide. Maintenant, elle savait pourquoi.

Beonin s’empourpra.

— Je vous l’ai dit, je n’ai trahi per… !

Elle termina sur un bruit étranglé, et porta une main à sa gorge comme si elle refusait de laisser sortir le mensonge. Cela prouvait qu’elle n’était pas de l’Ajah Noire, mais révélait aussi quelque chose d’autre.

— C’est vous qui avez trahi les taupes. Sont-elles toutes dans les cellules du sous-sol ?

Beonin lança un coup d’œil dans le couloir. Melavaire parlait avec son Lige, qui baissait la tête pour la rapprocher de la sienne. Il était quand même plus grand qu’elle. Tervail, le Lige de Beonin, la regardait, l’air inquiet. Tous trois étaient trop loin pour avoir entendu, mais Beonin se rapprocha et baissa la voix.

— Elaida les fait surveiller, mais je crois que les Ajahs gardent pour elles ce qu’elles savent. Peu de sœurs désirent en dire à Elaida plus qu’elles ne doivent. C’était nécessaire, vous comprenez. Je ne pouvais guère retourner à la Tour sans le dire. Cela aurait finalement été découvert.

— Alors, vous devrez les avertir.

Egwene fut incapable de cacher son mépris. Cette femme coupait les cheveux en quatre ! Elle profitait du moindre prétexte pour décider que son serment n’avait plus de valeur, puis elle trahissait celle-là même qu’elle avait aidée à choisir. Sang et fichues cendres !

Beonin garda le silence un long moment, tripotant son châle, puis déclara enfin :

— J’ai déjà averti Meidani et Jennet.

C’étaient les deux Grises faisant partie des taupes.

— J’ai fait ce que j’ai pu pour elles. Les autres doivent nager ou couler toutes seules. Des sœurs ont été agressées simplement pour être allées trop près des quartiers d’une autre Ajah. Moi, je ne veux pas retourner dans mon appartement uniquement vêtue de mon châle et de marques de fouet juste pour essayer…

— Pensez-y comme à une punition, l’interrompit Egwene.

Par la Lumière ! Des sœurs agressées ! La situation était encore pire qu’elle le croyait. Elle dut se rappeler qu’un sol bien pourvu en fumier aiderait ses graines à germer.

De nouveau, Beonin jeta un coup d’œil dans le couloir, et Tervail fit un pas vers elle avant qu’elle ne secouât la tête. Malgré ses joues empourprées, son visage restait lisse, mais intérieurement, ce devait être le chaos.

— Vous savez que je pourrais vous envoyer chez la Maîtresse des Novices ? dit Beonin d’une voix tendue. Il paraît que vous passez la moitié de vos journées à gémir chez elle. D’autres visites ne vous plairaient sans doute pas, non ?

Egwene lui sourit. Moins de deux heures plus tôt, elle était parvenue à sourire quand la courroie de Silviana avait cessé de frapper. Là, c’était plus difficile.

— Et qui peut dire sur qui ou quoi je pourrais moucharder pendant ces gémissements ? Sur vous, par exemple ?

Tout le sang se retira du visage de Beonin, la laissant pâle comme une morte. Non, elle ne voulait pas que ça se sache.

— Vous vous êtes sans doute persuadée vous-même. Je ne suis peut-être plus Amyrlin, mais il est temps de commencer à croire que je le suis toujours. Vous allez avertir les autres, quel que soit le risque pour vous. Dites-leur de ne pas m’approcher à moins que je leur demande de me contacter. On n’a que trop attiré l’attention sur elles. Mais à partir de maintenant, vous viendrez me voir tous les jours au cas où j’aurais des consignes pour elles, comme c’est le cas aujourd’hui.

Rapidement, elle lui donna la liste des sujets à l’ordre du jour : Shemerin dépouillée du châle, la complicité d’Elaida dans les désastres de la Tour Noire et des Sources de Dumai, et toutes les graines qu’elle avait plantées. Désormais, elle ne sèmerait plus ses graines une à une, mais les répandrait par poignées à la volée.

— Je ne peux pas parler au nom des autres Ajahs, dit Beonin quand elle eut fini, mais dans l’Ajah Grise, les sœurs évoquent souvent ces sujets. Ces derniers temps, les yeux-et-oreilles sont actifs. Des choses qu’Elaida voudrait garder secrètes sortent au grand jour. Il en est de même dans les autres Ajahs, c’est sûr. Peut-être n’est-il pas utile que je…

— Avertissez-les et transmettez-leur mes instructions, Beonin.

Egwene remit la longue perche sur ses épaules, cherchant la position la plus confortable. Deux ou trois Blanches la battraient avec une pantoufle ou une brosse à cheveux et l’enverraient chez Silviana si elle était en retard. Embrasser la souffrance, et même l’accueillir, ne signifiait pas qu’il fallait la rechercher inutilement.

— Rappelez-vous que c’est une punition que je vous donne.

— Je ferai ce que vous dites, répondit Beonin à contrecœur.

Ses yeux se durcirent soudain, mais ça n’était pas à cause d’Egwene.

— Ce serait agréable de voir Elaida déposée, dit-elle d’un ton mauvais avant de se retourner pour rejoindre Melavaire.

Cette rencontre marquante, qui s’était transformée en une victoire inattendue, laissa Egwene très satisfaite de sa journée, même si Ferane lui reprocha sa lenteur. Bien qu’enveloppée, la Blanche avait le bras aussi énergique que celui de Silviana.

Ce soir-là, elle se traîna jusqu’aux cellules ouvertes après le dîner, malgré son désir d’aller se coucher. À part ses leçons et ses séances avec Silviana – la dernière juste avant le repas du soir –, elle avait passé pratiquement tout le reste de la journée à monter des seaux d’eau. Elle avait mal au dos et aux épaules, aux bras et aux jambes. Elle chancelait de fatigue. Curieusement, elle ne souffrait plus de migraines depuis qu’elle était prisonnière. Elle n’avait plus aucun de ces cauchemars qui la troublaient même si elle ne se les rappelait jamais. Mais ce soir-là, elle se dit qu’elle était bonne pour un violent mal de tête. Il lui serait difficile de distinguer les vrais rêves, et elle en avait eu d’agréables ces derniers temps, de Rand, Mat, Perrin et même de Gawyn.

Trois Sœurs Blanches qu’elle connaissait de vue gardaient Leane : Nagora, svelte, avec des cheveux clairs roulés sur la nuque, qui se tenait très droite pour compenser sa petite taille ; Norine, ravissante avec ses grands yeux rêveurs, souvent aussi distraite qu’une Brune, et Miyasi, grande et potelée avec des cheveux gris acier, femme sévère qui ne supportait pas les sottises et qui en voyait partout. Nagora, entourée de l’aura de la saidar, tenait l’écran de Leane, mais elles discutaient un détail qu’Egwene ne put comprendre. Elle ne pouvait même pas distinguer s’il y avait deux ou trois points dans leur argumentation. Bien qu’elles n’élèvent pas la voix, ne brandissent pas le poing, et que leurs visages demeurent des masques d’Aes Sedai, la froideur de leur voix ne laissait aucun doute sur le fait que, si elles n’avaient pas été des Aes Sedai, elles auraient hurlé, sinon échangé des coups. Elle aurait aussi bien pu passer inaperçue, vu l’attention qu’elles lui accordèrent à son arrivée.

Surveillant les trois du coin de l’œil, elle s’approcha aussi près que possible de la dentelle métallique et s’y agrippa des deux mains. Par la Lumière, ce qu’elle était fatiguée !

— J’ai vu Beonin aujourd’hui, dit-elle doucement. Elle est ici, à la Tour. Elle prétend que son serment envers moi n’est plus valable parce que je ne suis plus le Siège d’Amyrlin.

Leane en resta bouche bée et s’approcha assez pour frôler les barreaux de fer.

— C’est elle qui nous a trahies ?

— L’impossibilité inhérente aux structures dissimulées est évidente, dit fermement Nagora, d’une voix glaciale. Évidente.

— Elle le nie et je la crois, murmura Egwene. Mais elle a reconnu avoir trahi les taupes. Pour le moment, Elaida les fait juste surveiller, mais j’ai dit à Beonin de les avertir et elle a promis de le faire. Elle dit qu’elle a déjà prévenu Meidani et Jennet, mais pourquoi les trahirait-elle pour le leur dire ensuite ? Elle a ajouté qu’elle aimerait qu’Elaida soit déposée. Pourquoi aurait-elle fui pour rejoindre Elaida si elle espère qu’elle soit déposée ? Elle a pratiquement admis qu’aucune autre n’a abandonné notre cause. Quelque chose m’échappe, mais je suis trop fatiguée pour comprendre de quoi il s’agit.

Elle bâilla à s’en décrocher la mâchoire, un bâillement qu’elle eut du mal à dissimuler derrière sa main.

— Des structures dissimulées sont régies par quatre ou cinq axiomes du sixième ordre de rationalité, dit Miyasi, tout aussi fermement.

— Le prétendu sixième ordre de rationalité a été abandonné par toute personne pourvue d’un intellect digne de ce nom, intervint Norine, un peu sèchement. Mais les structures dissimulées sont fondamentales pour toute possibilité de compréhension de ce qui se passe tous les jours ici, dans la Tour. La réalité elle-même change de jour en jour.

Leane jeta un coup d’œil vers les Blanches.

— Certaines pensent qu’Elaida a des espionnes parmi nous. Si Beonin en faisait partie, le serment qu’elle vous a prêté l’aurait retenue jusqu’à ce qu’elle se convainque que vous n’étiez plus Amyrlin. Mais si on ne l’a pas reçue ici comme elle l’espérait, elle a peut-être changé d’avis. Beonin a toujours été ambitieuse. Si on ne lui a pas donné son dû… ajouta Leane, ouvrant les mains.

— La logique est toujours applicable au monde réel, dit Miyasi, dédaigneuse, mais seule une novice irait penser que le monde réel peut s’appliquer à la logique. Les idéaux doivent être les premiers principes. Pas le monde terre à terre.

Nagora referma la bouche, lui lançant un regard noir, comme si elle lui avait enlevé les paroles de la bouche.

Rougissant légèrement, Norine se leva et se dirigea vers Egwene. Les deux autres la suivirent des yeux. Elle sembla sentir leur regard car elle ajusta son châle avec gêne, d’abord d’un côté, puis de l’autre.

— Vous avez l’air épuisée, mon enfant. Allez vous coucher.

Egwene ne désirait rien plus que son lit, mais avant cela, elle avait une question à poser.

— Leane, les sœurs qui vous rendent visite posent-elles toujours les mêmes questions ?

— Je vous ai dit d’aller vous coucher, l’intima Norine, tapant dans ses mains comme si cela pouvait la faire obéir.

— Oui, dit Leane, je vois ce que vous voulez dire. On peut lui faire confiance dans une certaine mesure.

— Une toute petite mesure, renchérit Egwene.

Norine planta les poings sur ses hanches. Son visage, sa voix et sa présence n’avaient plus rien de distrait.

— Puisque vous ne voulez pas aller dormir, vous pouvez monter chez la Maîtresse des Novices et lui dire que vous avez désobéi à une sœur.

— Bien sûr, dit-elle, se retournant pour partir.

Elle avait sa réponse – Beonin n’avait rien dit du Voyage, et cela signifiait qu’elle n’avait sans doute rien ajouté d’autre ; peut-être pouvait-on lui faire confiance, dans une faible mesure. De plus, Nagora et Miyasi se montraient menaçantes. La dernière chose qu’elle voulait, c’était être traînée de force chez Silviana, ce dont Miyasi au moins était capable. Elle avait les bras encore plus vigoureux que Ferane.

Le matin de son neuvième jour à la Tour, avant l’aube, Doesine elle-même vint dans sa petite chambre pour sa séance matinale de Guérison. Dehors, la pluie faisait rage. Les deux Rouges qui l’avaient surveillée pendant son sommeil lui donnèrent son infusion de racine fourchue, fronçant les sourcils sur Doesine, puis s’en allèrent. La Sœur Jaune renifla avec dédain quand la porte se referma derrière elles. Elle utilisait l’ancienne méthode de Guérison – qui coupait le souffle à Egwene comme si elle était plongée dans de l’eau glaciale – et la laissait avec un appétit féroce. Et un postérieur indemne. Mais l’ancienne méthode, utilisée chaque fois qu’on l’avait Guérie depuis sa capture, réaffirmait que Beonin avait gardé le silence sur certains secrets ; comment elle y était parvenue, ça restait un mystère. Beonin elle-même avait dit que la plupart des sœurs pensaient que les histoires de nouveaux tissages n’étaient que des rumeurs.

— Bon sang ! Vous n’avez pas l’intention de vous rendre, mon enfant ? dit Doesine tandis qu’Egwene enfilait sa robe.

Son langage contredisait son apparence élégante, en bleu brodé d’or, avec des saphirs aux oreilles et dans les cheveux.

— Le Siège d’Amyrlin peut-elle jamais se rendre ? demanda Egwene, sortant la tête par l’encolure de sa robe.

Puis elle replia les bras en arrière pour attacher les nombreux boutons en corne.

Doesine renifla une fois de plus, mais sans dédain.

— Courageuse conduite, mon enfant. Mais je parie quand même que Silviana vous mettra sur le droit chemin avant longtemps.

Elle sortit cependant sans la réprimander pour s’être donné le titre de Siège d’Amyrlin.

Egwene avait un autre rendez-vous avec la Maîtresse des Novices avant le petit déjeuner – jusque-là, elle n’y avait pas manqué un jour – et faisant un effort pour faire mentir Doesine, elle cessa de pleurer dès que la sangle de Silviana arrêta de tomber. Quand elle se releva au bout de la table de travail, munie d’un coussin de cuir sur lequel s’appuyaient les pénitentes, sa surface usée seule savait par combien de femmes, et que son jupon et sa jupe retombèrent sur sa peau en feu, elle n’eut aucun tressaillement. Elle acceptait la chaleur douloureuse, elle et s’y réchauffait, comme elle l’aurait fait en plein hiver devant une cheminée. En ce moment, il y avait une forte ressemblance entre son postérieur et le feu ronflant dans l’âtre. Pourtant, en se regardant dans la glace, elle vit son visage lisse et serein.

— Comment Shemerin a-t-elle pu être réduite au rang d’Acceptée ? demanda-t-elle, essuyant ses larmes avec un mouchoir. J’ai enquêté, et il n’y a aucune disposition sur son cas dans la loi de la Tour.

— Combien de fois vous a-t-on envoyée chez moi à cause de ces enquêtes ? demanda Silviana, suspendant la sangle dans le cabinet à côté du coussin de cuir et des verges. Je pensais que vous auriez renoncé depuis longtemps.

— Curiosité. Comment, puisqu’il n’y a aucune disposition ?

— Aucune disposition, mon enfant, dit Silviana avec douceur, mais aucune interdiction non plus. Un vide juridique qui… Bon, laissons cela ? Ce ne serait pour vous qu’un moyen de vous faire fouetter une fois de plus.

Branlant du chef, elle s’assit à sa table de travail et y posa les mains.

— Le problème, c’est que Shemerin l’a accepté. D’autres sœurs lui ont dit d’ignorer cet édit ; mais elle a réalisé qu’une plaidoirie ne ferait pas changer d’avis l’Amyrlin, et elle a rejoint le quartier des Acceptées.

L’estomac d’Egwene grogna, impatient de déjeuner. Mais elle n’en avait pas terminé. Elle avait effectivement une conversation avec Silviana, même si le sujet en était bizarre.

— Mais pourquoi se serait-elle enfuie ? Sans doute que ses amies se sont efforcées de la faire revenir à la raison.

— Certaines, oui, dit Silviana avec ironie. D’autres…

Elle remua les mains comme les deux plateaux d’une balance, levant d’abord l’une, puis l’autre.

— D’autres ont voulu la forcer à revenir à la raison. J’ai fait de ses visites des punitions privées, mais elle manquait de votre…

Elle s’arrêta brusquement, se renversant dans son fauteuil, et regardant Egwene par-dessus ses mains jointes :

— Bon, vous m’incitez à papoter. Ce n’est pas interdit mais assez incorrect en la circonstance. Allez déjeuner, lui ordonna-t-elle, prenant sa plume. Je vous inscris de nouveau pour midi, vu que vous n’avez pas l’intention de faire la révérence, ajouta-t-elle avec une nuance de résignation dans la voix.

Quand Egwene entra dans la salle à manger des novices, la première qui la vit se leva, et soudain, tous les bancs raclèrent bruyamment les dalles quand toutes les autres se levèrent aussi. Elles restèrent immobiles en silence tandis qu’Egwene descendait l’allée centrale vers la cuisine. Soudain, Ashelin, une jolie Altarane potelée, se précipita vers la cuisine. Avant qu’Egwene n’arrive à la porte, Ashelin en ressortit avec le plateau de thé, de pain, d’olives et de fromage. Egwene tendit la main vers le plateau, mais la jeune fille au teint olivâtre se hâta vers la table la plus proche et posa le plateau devant un banc vide, puis recula avec une légère révérence. Par chance pour elle, l’escorte d’Egwene ce jour-là ne choisit pas ce moment pour jeter un coup d’œil dans la salle à manger.

Un coussin rapiécé reposait sur le banc devant le plateau d’Egwene. Egwene le prit et le posa au bout de la table avant de s’asseoir. Accueillir la souffrance lui semblait facile. Elle baignait dans la chaleur de ses propres feux. Un faible chuintement parcourut l’assistance, un soupir collectif. Les novices ne se rassirent que lorsqu’elle jeta une olive dans sa bouche.

Elle faillit la recracher – elle était presque pourrie –, mais comme elle mourait de faim à cause de la Guérison, elle ne recracha que le noyau qu’elle déposa sur son assiette puis avala une gorgée de thé pour se rincer la bouche. Il y avait du miel dans le thé ! Les novices n’avaient droit au miel qu’en des occasions spéciales. Elle s’efforça de ne pas sourire en dévorant tout le contenu de son assiette. Qu’il lui était difficile de contenir sa satisfaction : d’abord Doesine – une Députée ! – puis la résignation de Silviana, et enfin ça ! Elle était en train de gagner sa guerre.


CHAPITRE 25
AU SERVICE D’ELAIDA

Un dossier en cuir gaufré d’or sous le bras, Tarna montait vers les appartements d’Elaida. Il lui fallait emprunter une suite interminable d’escaliers – par deux fois, les escaliers n’étaient pas à leur emplacement habituel, mais tant qu’elle continuerait à monter, elle finirait par y arriver –, au lieu des rampes en spirale. Elle n’y rencontra personne, excepté quelques domestiques en livrée qui s’inclinaient ou faisaient la révérence. Dans les rampes en spirale, elle aurait dû passer devant l’entrée des quartiers des Aes Sedai, et peut-être rencontrer d’autres sœurs. Son étole de Gardienne l’autorisait à entrer dans les quartiers de toutes les Ajahs. Cependant, elle les évitait, sauf la Rouge. Parmi les sœurs des autres Ajahs, elle n’avait que trop conscience que son étroite étole était rouge. On la regardait avec des yeux hostiles et froids. Cela ne la déconcertait pas – elle ne se laissait pas démonter par les changements intérieurs de la Tour –, mais quand même… Elle ne pensait pas que les choses en soient au point d’attaquer la Gardienne, mais elle ne prenait pas de risque. Rétablir la situation serait un long et dur combat, quoiqu’en pensât Elaida, et une agression contre la Gardienne la rendrait irréparable. De plus, ne pas avoir à surveiller ses arrières lui permettait de réfléchir à la question troublante de Pevara, à laquelle elle n’avait pas réfléchi avant la proposition de lier des Asha’man. Parmi les Rouges, à qui pouvait-on faire confiance ? La chasse aux hommes capables de canaliser poussait les Rouges à les regarder tous de travers, et bon nombre les haïssaient. Leur frère ou leur père pouvait échapper à cette haine, voire un cousin ou un oncle, mais une fois disparus, toute affection s’envolait. Tout comme la confiance. Et il y avait une autre question de confiance. Lier un homme violait une coutume aussi forte que la loi. Même avec la bénédiction de Tsutama, qui se rangerait du côté d’Elaida quand la question du liage avec des Asha’man serait abordée. Le temps qu’elle arrive à l’entrée des appartements d’Elaida, à seulement deux étages du sommet de la Tour, elle avait effacé trois noms de plus de sa liste des possibilités. Au bout de deux semaines, il n’y restait plus qu’un unique nom, inenvisageable pour cette tâche.

Elaida était dans son salon. Tous les meubles y étaient incrustés d’or et d’ivoire, et le grand tapis était l’une des plus belles créations de Tear. Assise dans un fauteuil à dossier bas, devant la cheminée de marbre, elle buvait du vin avec Meidani. La présence de la Grise ne la surprit pas malgré l’heure matinale. Meidani dînait avec Elaida presque tous les soirs et lui rendait souvent visite dans la journée. Elaida, son étole aux six couleurs presque assez large pour lui couvrir les épaules, regardait son invitée à travers son gobelet en cristal, ses yeux noirs d’aigle fixant une souris aux grands yeux bleus. Meidani, des émeraudes aux oreilles et à son large col, semblait très consciente de ce regard. Ses lèvres pulpeuses souriaient et frémissaient. Sa main libre bougeait sans discontinuer, touchant son peigne serti d’émeraudes au-dessus de l’oreille gauche, tapotant ses cheveux, couvrant sa poitrine, largement découverte par son corsage très moulant en brocart de soie gris argent. Bien qu’elle eût une petite poitrine, sa minceur la faisait paraître opulente, semblant sur le point de jaillir hors de son vêtement. Elle était vêtue comme pour aller au bal. Ou pour séduire.

— Les rapports de la matinée sont prêts, Mère, dit Tarna, s’inclinant légèrement.

Par la Lumière, elle avait l’impression d’avoir dérangé des amantes !

— Pourriez-vous nous laisser seules, Meidani ?

Même le sourire dont Elaida gratifia la sœur blonde avait quelque chose de vorace.

— Bien sûr, Mère.

Meidani posa son gobelet sur la petite table proche de son fauteuil et se leva vivement avec une révérence qui faillit la faire jaillir hors de sa robe.

— Bien sûr, répéta-t-elle se ruant vers la porte, le souffle oppressé, les yeux exorbités.

Quand la porte se referma sur elle, Elaida éclata de rire.

— Nous étions compagnes de lit quand nous étions novices, dit-elle en se levant. Et je crois qu’elle voudrait reprendre cette relation. Peut-être la laisserai-je faire. Elle pourrait m’en dire davantage sur l’oreiller qu’elle ne l’a fait jusqu’à présent. C’est-à-dire rien, à parler franchement.

Elle alla tranquillement à la fenêtre la plus proche et regarda en bas, là où s’érigerait son fantastique palais, qui dépasserait la Tour Blanche… si elle pouvait convaincre les sœurs de se remettre au travail. La lourde pluie qui avait commencé pendant la nuit tombait toujours, et il semblait improbable qu’elle pût voir quoi que ce soit des fondations du palais, seule partie terminée jusqu’à présent.

— Servez-vous du vin si vous voulez.

Tarna fit un effort pour demeurer impassible. Les relations amoureuses étaient communes parmi les novices et les Acceptées, mais elles devaient y renoncer avec l’adolescence. Toutes les sœurs n’étaient pas de cet avis, certes. Galina avait été surprise quand Tarna avait refusé ses avances après avoir été élevée au châle. Personnellement, elle trouvait les hommes bien plus attirants que les femmes. La plupart semblaient intimidés par les Aes Sedai, surtout s’ils apprenaient qu’elle était de l’Ajah Rouge, mais au cours des ans, elle en avait rencontré quelques-uns moins farouches.

— Cela paraît bizarre, Mère, dit-elle, posant son dossier sur la table, à côté d’un plateau ouvragé en or où reposaient un pichet en cristal et des gobelets. Elle avait l’air d’avoir peur de vous.

Se remplissant un gobelet, elle huma le vin avant de le boire. Les Conservateurs semblaient marcher. Pour l’instant. Elaida avait finalement accepté que ce tissage, au moins, dût être partagé.

— Presque comme si elle avait conscience que vous savez qu’elle est une espionne.

— Bien sûr qu’elle a peur de moi, dit Elaida d’une voix sarcastique, qui se durcit bientôt comme la pierre. Je veux qu’elle ait peur. J’ai l’intention de la passer à l’essoreuse. Le temps que je la fasse flageller, elle se ligotera elle-même au pilori si je l’ordonne. Si elle savait que je sais, Tarna, elle s’enfuirait au lieu de tomber entre mes mains.

Regardant toujours la pluie, elle but une gorgée de vin.

— Avez-vous des nouvelles des autres ?

— Non, Mère. Si je pouvais informer les Députées de la raison pour laquelle elles doivent être surveillées…

— Non ! assena sèchement Elaida, pivotant vers elle.

Sa robe était recouverte d’une telle masse de broderies rouges que celles-ci cachaient presque entièrement la soie grise. Tarna avait suggéré qu’en affichant moins son appartenance à son ancienne Ajah, cela aiderait peut-être à réconcilier les Ajahs entre elles, mais la fureur d’Elaida avait suffi à la dissuader d’en reparler.

— Et si certaines Députées collaborent avec elles ? Je les en crois capables. Ces ridicules négociations continuent au pont, malgré mes ordres. Oui, je les en crois capables !

Tarna inclina la tête sur son gobelet, acceptant ce qu’elle ne pouvait pas changer. Elaida refusait de comprendre que si les Ajahs désobéissaient à son ordre de rompre les pourparlers, elles refuseraient sans doute d’espionner leurs propres sœurs sans qu’elle leur explique pourquoi. Mais le dire n’aurait d’autre effet qu’une nouvelle explosion de fureur. Elaida la regarda, comme pour s’assurer qu’elle n’allait pas discuter. Elle semblait plus dure que jamais. Et plus cassante.

— Dommage que la rébellion du Tarabon ait échoué, dit-elle enfin. Il n’y a rien à y faire, je suppose.

Mais elle en parlait fréquemment, aux moments les plus inattendus, depuis qu’elle avait appris que les Seanchans réaffirmaient leur emprise sur ce pays. Elle n’était pas aussi résignée qu’elle le prétendait.

— Je veux entendre de bonnes nouvelles, Tarna. Sait-on quelque chose des sceaux de la prison du Ténébreux ? Il faut nous assurer qu’aucun autre n’est rompu.

Comme si Tarna ne le savait pas !

— Les Ajahs n’en ont rien dit, Mère, et je ne crois pas qu’elles cacheraient cela.

Elle regretta aussitôt ces paroles.

Elaida grogna. Les Ajahs ne révélaient que des bribes de ce que leur disaient leurs yeux-et-oreilles, et elle leur en voulait amèrement. Ses propres yeux-et-oreilles étaient concentrés en Andor.

— Comment avance le travail aux ports ?

— Lentement, Mère.

Avec le flot interrompu des échanges commerciaux, la cité commençait à ressentir la faim. Elle serait bientôt affamée, à moins que l’entrée du port ne soit dégagée. Même sectionner la partie de la chaîne encore en fer n’avait pas suffi pour permettre à suffisamment de navires d’entrer pour nourrir Tar Valon. Une fois que Tarna était parvenue à la convaincre que c’était nécessaire, Elaida avait ordonné que soient démantelées les tours de la chaîne, pour que puisse être enlevé l’énorme morceau de cuendillar. Mais comme les murailles, les tours avaient été construites à l’aide du Pouvoir, et seul le Pouvoir pouvait les désassembler. C’était loin d’être facile. À l’origine, les bâtisseurs avaient fait du beau travail, et leurs gardes n’avaient pas faibli d’un cheveu.

— Les Rouges font l’essentiel du travail pour le moment. Des sœurs d’autres Ajahs viennent de temps en temps, seulement quelques-unes. Mais je pense que ça changera bientôt.

Elles savaient la nécessité de ce travail, même si elles ne l’appréciaient pas – aucune sœur ne pouvait aimer peiner de cette façon ; les Rouges qui en exécutaient l’essentiel s’en plaignaient assez –, mais l’ordre était venu d’Elaida. Ces temps-ci, il suscitait des réticences.

Elaida inspira bruyamment, puis but une longue rasade. Elle semblait en avoir besoin. Elle serrait si fort le gobelet que ses veines ressortaient sur le dos de sa main. Elle avança sur le tapis comme pour frapper Tarna.

— Elles me défient encore. Encore ! J’exige l’obéissance, Tarna. Et je l’obtiendrai ! Rédigez un ordre en ce sens, et quand je l’aurai signé et scellé, portez-le dans les quartiers de toutes les Ajahs.

Elle s’immobilisa presque nez à nez avec Tarna, ses yeux noirs de corbeau étincelant.

— Les Députées qui n’enverront pas un nombre raisonnable de sœurs travailler aux tours de la chaîne recevront une punition quotidienne de Silviana jusqu’à ce que ça change. Une punition quotidienne ! Et il en sera de même pour les Députées qui enverront des sœurs à ces… pourparlers. Rédigez-le immédiatement que je le signe !

Tarna prit une profonde inspiration. Les punitions pouvaient marcher selon l’humeur des Députées et des supérieures des Ajahs – elle ne pensait pas que la situation s’était suffisamment dégradée pour qu’elles les refusent carrément, ce qui serait la fin d’Elaida, assurément, et peut-être la fin de la Tour. Mais afficher un ordre publiquement, sans donner la moindre chance aux Députées de trouver un expédient et de sauvegarder leur dignité, ce n’était pas la bonne méthode. En fait, c’était la pire.

— Si je peux me permettre une suggestion, commença-t-elle avec tact, elle qui n’avait jamais été connue pour sa diplomatie.

— Non, l’interrompit durement Elaida.

De nouveau, elle but une longue rasade, vidant son gobelet, et traversa le tapis pour le remplir. Elle buvait trop ces temps-ci. Tarna l’avait même vue saoule une fois !

— Où en est Silviana avec la fille al’Vere ? demanda-t-elle.

— Egwene passe près de la moitié de ses journées chez Silviana, Mère, répondit-elle d’un ton soigneusement neutre.

C’était la première fois qu’Elaida se souciait de la jeune femme capturée neuf jours plus tôt.

— Tant que ça ? Je veux qu’elle soit matée, et non brisée.

— Je… je doute qu’elle soit jamais brisée, Mère. Silviana y veille.

Et puis il y avait la personne elle-même, mais cela n’était pas pour les oreilles d’Elaida. Tarna s’était fait rembarrer plus d’une fois. Elle avait appris à éviter les sujets qui la mettait en difficulté. Des conseils et des suggestions non dits n’étaient pas plus utiles que ceux non suivis, et Elaida ne les suivait pratiquement jamais.

— Egwene est entêtée, mais je crois qu’elle se rendra bientôt à la raison.

Il le fallait. Galina avait battu Tarna jusqu’à annihiler son blocage et n’avait pas fait le dixième des efforts que Silviana consacrait à Egwene. Elle devait céder bientôt.

— Excellent, murmura Elaida. Excellent.

Elle regarda par-dessus son épaule, le visage serein comme un masque, et les yeux toujours étincelants.

— Inscrivez son nom sur la liste de mes domestiques. Elle pourra me servir dès ce soir, au dîner.

— À vos ordres, Mère.

Il semblait qu’une autre visite à la Maîtresse des Novices serait inévitable, mais Egwene serait condamnée à beaucoup d’autres sans aucun doute si elle n’approchait pas d’Elaida.

— Et maintenant, voyons vos rapports, Tarna.

Elaida se rassit et croisa les jambes.

Reposant sur le plateau le gobelet auquel elle avait à peine touché, Tarna prit son dossier et s’assit dans le fauteuil qu’occupait Meidani à son entrée.

— La réfection des gardes semble écarter les rats de la Tour, Mère.

Jusqu’à quand ? C’était une autre histoire. Elle vérifiait personnellement ces gardes tous les jours.

— Mais des corbeaux et des corneilles ont été vus sur les terres de la Tour, de sorte que les gardes des murailles doivent être…

Le soleil de midi projetait une lumière diaprée à travers les grands arbres, des chênes et des lauréoles, avec quelques grands pins et peupliers. Apparemment, une violente tempête avait fait rage quelques années auparavant, car ici et là, des arbres étaient abattus, tous couchés dans la même direction. C’étaient des sièges tout trouvés, nécessitant peu de travail pour élaguer quelques branchettes à la hache. Les broussailles clairsemées permettaient de bien voir dans toutes les directions, et, tout près, un ruisseau clair cascadait sur des pierres moussues. Le site aurait été parfait pour établir un campement, si Mat n’avait pas voulu parcourir une telle distance chaque jour. Il convenait tout autant pour manger et faire souffler les chevaux. Les Monts Damona étaient encore à au moins trois cents miles vers l’est, et il avait l’intention d’y arriver dans une semaine. Vanin lui avait dit qu’il connaissait de réputation un col de contrebandiers qui les amènerait à l’intérieur du Murandy deux jours plus tard. Ça semblait plus sûr que de tenter de rejoindre l’Andor, au nord, ou le sud vers l’Illian.

Mat rongea le reste de sa cuisse de lapin et jeta l’os par terre. Lopin se précipita, caressant son crâne chauve avec consternation, pour le ramasser et le jeter dans le trou qu’il avait creusé dans l’humus avec Nerim, même s’il serait déterré par les animaux peu après leur passage. Mat fit mine de s’essuyer les mains sur sa tunique. Tuon, qui grignotait une cuisse de coq de bruyère, haussa les sourcils, et, de sa main libre, agita les doigts à l’adresse de Selucia qui s’était elle-même attribué la moitié de la volaille. Rencontrant le regard de Tuon, il s’essuya ostensiblement les mains sur ses braies. Il aurait pu aller se laver les mains au ruisseau, mais personne ne serait très propre quand ils arriveraient au Murandy ; de plus, quand une femme vous traite tout le temps de joujou, il est naturel de profiter de toutes les occasions pour lui montrer qu’il n’en est rien. Elle branla du chef et se remit à agiter les doigts. Cette fois, Selucia éclata de rire, et Mat se sentit rougir. Il imaginait facilement deux ou trois choses qu’elle avait pu dire, et qu’il n’avait pas envie d’entendre.

Setalle, assise au bout du même tronc d’arbre, s’assura quand même qu’il en entendait certaines. La conclusion d’un accord avec l’ancienne Aes Sedai n’avait pas changé son comportement d’un cheveu.

— Elle aurait pu dire que les hommes sont des cochons, murmura-t-elle, sans lever les yeux de son tambour à broder, ou juste que vous l’êtes.

Sa robe d’équitation gris foncé lui montait jusqu’au menton, mais elle portait toujours son collier d’argent au bout duquel pendait son couteau de mariage.

— Elle aurait pu dire que vous êtes un bouseux avec de la terre dans les oreilles et du foin dans les cheveux. Ou…

— Je vois où vous voulez en venir, dit-il, exaspéré.

Tuon pouffa, mais l’instant suivant, elle avait repris son air d’exécuteur des hautes œuvres, froid et sévère.

Sortant de sa poche sa pipe à monture d’argent et sa blague à tabac en peau de chèvre, il tassa du pouce le tabac dans le fourneau et ouvrit la boîte d’allumettes posée à ses pieds. Cela le fascinait de voir le feu jaillir dans toutes les directions quand il frottait la tête ronde et rouge sur le côté rugueux de la boîte. Il attendit que la pointe soit complètement enflammée avant d’allumer sa pipe. Il jeta par terre le bâtonnet et l’éteignit sous sa semelle. L’humus était encore humide des dernières pluies, mais il ne prenait pas de risque avec les feux de forêt. Aux Deux Rivières, les hommes accouraient de partout quand la forêt était en feu. Pourtant, des dizaines de domaines brûlaient, parfois.

— Les allumettes, il ne faudrait pas les gaspiller, dit Aludra, levant les yeux du petit échiquier posé sur un tronc.

Thom, caressant ses longues moustaches blanches, continua à contempler les pierres sur l’échiquier. Il perdait rarement une partie de pierres, pourtant elle était parvenue à en gagner deux depuis qu’ils avaient quitté le cirque. Deux sur plus d’une douzaine. Or Thom se méfiait de quiconque avait gagné contre lui, même une seule fois. Elle rejeta ses tresses emperlées sur ses épaules.

— Pour que j’en fasse d’autres, il faut que je reste deux jours au même endroit. Les hommes trouvent toujours des moyens de faire travailler les femmes !

Mat tirait sur sa pipe, sinon avec satisfaction, du moins avec un certain plaisir. Ah les femmes ! Un délice à regarder et un délice à fréquenter. Quand elles ne frictionnaient pas vos blessures avec du sel.

La plupart avaient fini de manger. Il ne restait sur les broches au-dessus du feu que le plus gros des deux coqs de bruyère et un lapin, qu’ils emporteraient, enveloppés dans des linges. La chasse avait été bonne pendant la chevauchée matinale, cependant rien ne disait que l’après-midi serait aussi favorable. Ceux qui avaient fini se reposaient, ou, dans le cas des Bras Rouges, soignaient les chevaux de bât, répartis en quatre groupes de soixante bêtes chacun. Leur achat à Maderin avait été très coûteux, et Luca s’était précipité en ville pour s’occuper lui-même du marchandage quand il avait appris qu’un marchand était mort dans la rue. Après la transaction, il avait été presque prêt à leur donner des chevaux du cirque pour se débarrasser de Mat. Beaucoup d’entre eux portaient tout l’attirail et le matériel d’Aludra. Luca s’en était tiré avec la plus grosse part de l’or de Mat. Mat avait aussi glissé une bourse pleine à Clarine et Petra.

Par amitié, pour les aider à acheter leur auberge plus rapidement. Mais ce qui restait dans ses fontes était plus qu’assez pour les amener confortablement au Murandy, et tout ce qu’il lui fallait pour reconstituer ses réserves, c’était une taverne où on jouait aux dés.

Leilwin, avec un cimeterre suspendu à la large courroie lui barrant la poitrine, et Domon, une courte épée d’un côté de son ceinturon et un gourdin clouté de l’autre, bavardaient avec Juilin et Amathera sur un autre tronc d’arbre. Leilwin – il avait fini par accepter que c’était le seul nom auquel elle voulait répondre – se faisait un devoir de montrer qu’elle n’évitait pas Tuon et Selucia, et qu’elle ne baissait pas les yeux quand elles se rencontraient. Juilin avait retourné les manchettes et les revers de sa tunique noire, signe qu’il se sentait en confiance parmi eux. L’ancienne Panarch du Tarabon se cramponnait toujours au bras du preneur-de-larrons, mais elle pouvait regarder Leilwin dans les yeux presque sans ciller. En fait, elle semblait souvent la regarder avec une crainte respectueuse.

Assis par terre en tailleur, insensible à l’humidité, Noal faisait une partie de serpents et renards avec Olver, racontant des histoires sur les pays situés au-delà du Désert des Aiels, sur une grande cité du littoral d’où les étrangers ne pouvaient pas partir, sauf en bateau, et dont les habitants n’étaient pas autorisés à sortir. Mat aurait souhaité qu’ils trouvent un autre jeu. Chaque fois qu’ils sortaient ce bout d’étoffe rouge avec sa toile d’araignée de lignes noires, cela lui rappelait sa promesse à Thom, et que les maudits Eelfinns étaient à l’intérieur de sa tête, et peut-être aussi les foutus Aelfinns. Les Aes Sedai revinrent du ruisseau, et Joline s’arrêta pour parler avec Blaeric et Fen. Bethamin et Seta, qui la suivaient à quelque distance, hésitèrent. Sur un geste de la Verte, elles allèrent se placer derrière le tronc où Teslyn et Edesina étaient assises, aussi loin que possible l’une de l’autre, séparées par des branches. Elles se mirent à lire de petits livres reliés de cuir tirés de leurs escarcelles. Bethamin et Seta se tenaient toutes les deux debout derrière Edesina.

L’ancienne sul’dam blonde avait changé d’avis de façon spectaculaire et douloureuse. Douloureuse pour elle et pour les sœurs. La veille au dîner, quand elle leur avait demandé avec hésitation de l’instruire, elles avaient refusé. Elles dispensaient leurs cours seulement à Bethamin parce qu’elle avait déjà canalisé. Seta était trop vieille pour devenir une novice, elle n’avait jamais canalisé. Alors, elle avait imité Bethamin, et toutes s’étaient mises à sauter en couinant autour du feu dans des gerbes d’étincelles tant qu’elle avait pu tenir le Pouvoir. Puis elles avaient accepté de l’instruire. Au moins Joline et Edesina. Teslyn ne voulait rien avoir à faire avec une sul’dam, qu’elle soit ancienne ou non. Mais toutes les trois l’avaient flagellée, chacune à leur tour, et elle avait passé la matinée à remuer sur sa selle. Elle semblait toujours avoir peur du Pouvoir ou peut-être des Aes Sedai, mais curieusement, son visage avait quelque chose de… d’apaisé. Comment comprendre ça, cela dépassait Mat.

Il aurait dû se sentir apaisé lui aussi. Il avait échappé à une accusation de meurtre, avait évité de tomber aveuglément dans un piège seanchan qui aurait tué Tuon, et il s’était débarrassé du gholam, une bonne fois pour toutes. Il suivrait le cirque de Luca, et Luca était averti, pour ce que valait cet avertissement. En moins de deux semaines, il aurait franchi les montagnes et serait au Murandy. La nécessité de trouver le moyen de renvoyer Tuon à Ebou Dar en toute sécurité – tâche difficile maintenant qu’il aurait à se préserver des Aes Sedai qui cherchaient à l’enlever – signifiait qu’il pourrait continuer à admirer plus longtemps ces grands yeux magnifiques. Il aurait dû être heureux comme un poisson dans l’eau. Il en était loin.

Toutes les estafilades qu’il avait reçues à Maderin le faisaient souffrir. Certaines s’étaient infectées, mais il était parvenu à le cacher à tous jusque-là. Il détestait qu’on le ménage presque autant qu’on utilise le Pouvoir sur lui. Lopin et Nerim l’avaient recousu de leur mieux, et il avait refusé la Guérison bien que les trois Aes Sedai aient tenté de le Guérir de force. Il s’était étonné que Joline ait insisté. Dépitée, elle avait levé les bras au ciel. Tuon l’avait autant surpris.

— Ne soyez pas stupide, Joujou, avait-elle dit de sa voix traînante, debout près de lui dans sa tente, pendant que Lopin et Nerim le recousaient et qu’il serrait les dents.

Son air possessif, semblable à celui d’une femme s’assurant que son bien est correctement réparé, avait suffi à lui faire grincer des dents, sans parler de la douleur. Qui plus est, il était en caleçon ! Elle était entrée et avait refusé de sortir à moins qu’on ne l’y oblige de force, et il n’était pas en état de malmener une femme, surtout elle qu’il soupçonnait capable de lui casser le bras.

— Cette Guérison est une chose merveilleuse. Ma Mylen sait la pratiquer, et je l’ai enseignée aussi à mes autres damanes. Bien sûr, beaucoup de gens sont assez bêtes pour refuser d’être touchés par le Pouvoir. La moitié de mes domestiques s’évanouiraient à cette idée, et la plupart de ceux du Sang aussi. Cela ne devrait pas me surprendre. Mais je ne m’y attendais pas.

Si elle avait eu la moitié de son expérience des Aes Sedai, elle aurait compris.

Ils étaient partis de Maderin par la route, comme s’ils allaient à Lugard, puis ils avaient tourné dans la forêt peu après les dernières fermes. À l’instant où ils étaient entrés sous les arbres, les dés avaient recommencé à rebondir dans sa tête. Ces maudits dés qui tambourinaient depuis deux jours n’amélioraient pas son humeur. Il semblait peu probable qu’ils s’arrêtent ici, dans la forêt. Quel genre d’événement capital pouvait survenir dans les bois ? Il était pourtant resté largement à l’écart des villages qu’ils croisaient. Mais tôt ou tard, les dés s’arrêteraient, et il n’avait d’autre choix qu’attendre.

Tuon et Selucia allèrent se laver au ruisseau, se parlant en agitant rapidement les doigts. Ce devait être de lui, c’était sûr. Quand les femmes rapprochent leurs têtes, on peut être certain qu’elles…

Amathera hurla, et toutes les têtes pivotèrent vers elle. Mat repéra la cause aussi vite que Juilin : un serpent noir de sept bons pieds de long s’éloignait du tronc sur lequel Juilin était assis. Leilwin jura et se leva d’un bond, tirant son épée, moins rapide que Juilin qui dégaina et se lança à la poursuite du reptile.

— Laissez-le filer, Juilin, dit Mat.

Le nid du serpent devait sans doute se trouver sous le tronc. Le reptile avait été surpris. Heureusement, c’était un serpent solitaire.

Juilin hésita, avant de décider qu’il était plus important de réconforter Amathera qui frissonnait que de pourchasser le serpent.

— C’est quelle espèce ? demanda-t-il, la prenant dans ses bras.

Mat le lui dit. Pendant un moment, il eut l’air de vouloir reprendre la chasse, mais il s’en abstint sagement. Ces serpents étaient vifs comme l’éclair. Avec sa courte épée, il aurait fallu qu’il s’en approche. De plus, Amathera s’accrochait si désespérément à son bras qu’il aurait perdu trop de temps à se dégager.

Prenant son chapeau posé au bout de son ashandarei, enfoncée par la pointe dans la terre. Mat le remit sur sa tête.

— Nous perdons du temps, dit-il. Il faut partir. Ne lambinez pas, Tuon. Vos mains sont suffisamment propres.

Il avait tenté de l’appeler « Précieuse », mais depuis qu’elle s’était déclarée victorieuse à Maderin, elle feignait de ne pas l’entendre quand il utilisait ce surnom.

Elle ne se pressa pas pour autant, bien entendu. Le temps qu’elle revienne, s’essuyant les mains avec un linge blanc que Selucia mettrait à sécher sur le pommeau de sa selle, Nerim et Lopin avaient rempli la fosse à ordures, enveloppé les restes du repas qu’ils avaient mis dans les fontes de Nerim, et éteint le feu avec de l’eau rapportée du ruisseau. Ashandarei à la main, Mat était prêt à monter Pips.

— Un curieux homme celui qui laisse partir un serpent venimeux, dit Tuon. À sa réaction, ce serpent était venimeux, je suppose ?

— Très, répondit-il. Mais les serpents n’attaquent jamais ce qu’ils ne peuvent pas manger, à moins qu’ils ne soient menacés.

Il mit le pied à l’étrier.

— Vous pouvez m’embrasser, Joujou.

Il sursauta. Ces paroles, qui n’avaient rien d’un murmure, avaient fait tourner tous les yeux vers eux. Le visage de Selucia était si rigidement impassible que sa désapprobation n’aurait pas pu être plus évidente.

— Maintenant ? s’étonna-t-il. Quand nous nous arrêterons ce soir, nous pourrons nous promener seuls…

— D’ici ce soir, j’aurai peut-être changé d’avis, Joujou. Appelez ça un caprice, en faveur d’un homme qui laisse partir les serpents venimeux.

Peut-être avait-elle vu en lui un de ses présages ?

Ôtant son chapeau et replantant la lance noire dans le sol, il ôta sa pipe de sa bouche et déposa un chaste baiser sur ses lèvres pulpeuses. Un premier baiser doit être délicat. Il ne voulait pas qu’elle le croie empressé ou grossier. Ce n’était pas une serveuse de taverne aimant se faire peloter et chatouiller. De plus, il sentait tous les yeux braqués sur eux. Quelqu’un ricana. Selucia leva les yeux au ciel.

Tuon croisa les bras, et le regarda à travers ses longs cils.

— Est-ce que je vous rappelle votre sœur ? demanda-t-elle d’un ton inquiétant. Ou peut-être votre mère ?

L’un des assistants éclata de rire.

Vexé, Mat tapota le fourneau de sa pipe contre le talon de sa botte et la fourra encore brûlante dans sa poche. Il suspendit de nouveau son chapeau à l’ashandarei. Si elle voulait un vrai baiser… Il baissa la tête vers la sienne. Ce n’était pas la première femme qu’il embrassait, loin de là. Curieusement c’était la première fois pour elle. Mais elle apprenait vite. Très vite.

Quand enfin il la lâcha, elle resta immobile à le regarder, s’efforçant de retrouver son souffle. Lui aussi avait la respiration un peu haletante. Metwyn siffla en connaisseur. Mat sourit. Qu’allait-elle penser de ce qui était à l’évidence le premier baiser de sa vie ? Pourtant, il n’esquissa qu’un léger sourire, ne voulant pas qu’elle le trouve suffisant.

Elle posa les doigts contre sa joue.

— C’est ce que je pensais, dit-elle d’une voix douce comme du miel. Vous avez de la fièvre. Certaines de vos blessures doivent s’être infectées.

Mat cligna des yeux. Il lui avait donné un baiser qui aurait dû la renverser, et tout ce qu’elle trouvait à dire, c’est qu’il était fiévreux ? De nouveau, il baissa la tête vers elle – cette fois, elle aurait du mal à rester debout –, mais elle posa la main sur sa poitrine et le repoussa.

— Selucia, va chercher la boîte aux onguents que m’a donnée Maîtresse Luca, ordonna-t-elle.

Selucia se précipita vers la monture de Tuon.

— Nous n’avons pas le temps, maintenant, dit Mat. Je me pommaderai ce soir.

Il aurait aussi bien pu se taire.

— Déshabillez-vous, Joujou, lui intima-t-elle du ton dont elle avait parlé à sa suivante. L’onguent va vous piquer, mais je pense que vous êtes brave.

— Je ne vais pas… !

— Des cavaliers approchent, annonça Haman.

Il était en selle, sur un hongre bai aux pieds antérieurs blancs, tenant les longes d’un groupe de chevaux de bât.

— L’un d’eux est Vanin.

Mat sauta sur Pips pour mieux voir.

Deux cavaliers approchaient au galop, contournant les arbres abattus. Non seulement il reconnut le cheval louvet de Chai Vanin, mais l’homme lui-même était facilement reconnaissable. Personne d’autre aussi large et cahotant comme un sac de graisse n’aurait pu conserver son assiette à cette vitesse sans effort apparent. Cet homme aurait pu chevaucher un sanglier. Puis Mat reconnut l’autre cavalier, dont la cape ballonnait derrière lui, et il eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre. Il n’aurait pas été surpris si les dés s’étaient arrêtés sur-le-champ, mais ils continuèrent à rebondir dans son crâne. Par la Lumière, qu’est-ce que ce foutu Talmanes faisait en Altara ?

Les cavaliers ralentirent et se mirent au pas, et Vanin arrêta sa monture pour laisser Talmanes approcher seul. Pas par timidité. Il n’y avait rien de timide chez Vanin. Il s’appuya paresseusement sur le pommeau de sa selle et cracha par un trou entre deux dents. Non, il savait que Mat serait contrarié, et il préférait rester à l’écart.

— Vanin m’a tout raconté, Mat, déclara Talmanes.

Petit et nerveux, avec le haut du crâne rasé et poudré, le Cairhienin, autorisé à arborer un nombre considérable de rayures de couleur en travers du torse, n’avait pour seule décoration qu’une petite main rouge cousue sur le devant de sa tunique noire, si l’on exceptait la longue écharpe rouge nouée à son bras gauche. Il ne riait jamais et souriait rarement, mais il avait ses raisons.

— J’ai été désolé d’apprendre les nouvelles de Nalesean et des autres. C’était un brave, ce Nalesean. Comme les autres.

— Oui, tous braves, dit Mat, maîtrisant sa mauvaise humeur. Egwene n’est jamais venue vous demander de l’aide en quittant ces idiotes d’Aes Sedai, je suppose, mais qu’est-ce que vous fichez là, par tous les diables ?

Peut-être ne se contrôlait-il pas tant que ça après tout.

— Au moins, dites-moi que vous n’avez pas amené toute cette fichue bande avec vous, à trois cents foutus miles à l’intérieur de l’Altara.

— Egwene est toujours l’Amyrlin, dit Talmanes avec calme, ajustant sa cape, marquée d’une autre main rouge, plus grande.

— Vous vous êtes trompé sur elle. Mat. Elle est vraiment le Siège d’Amyrlin, et elle tient toutes ces Aes Sedai au collet. Mais certaines ne le savent peut-être pas encore. La dernière fois que je l’ai vue, elle et sa bande se préparaient à assiéger Tar Valon. Elle a peut-être pris la ville maintenant. Elles savent percer des trous dans l’air, comme celui qu’a fait le Dragon Réincarné pour nous amener près de Salidar.

Les couleurs tournoyèrent dans la tête de Mat et formèrent l’image de Rand parlant avec une femme au chignon gris sur le haut de la tête ; une Aes Sedai, sans doute, et sa colère dispersa la vision.

Les propos sur le Siège d’Amyrlin et Tar Valon attirèrent les sœurs, naturellement. Elles arrêtèrent leurs chevaux près de Mat et tentèrent de prendre le contrôle de la conversation. Enfin, Edesina resta en arrière, comme elle faisait quand Teslyn ou Joline lui passait le mors, mais les deux autres…

— De qui parlez-vous ? demanda Teslyn, tandis que Joline s’apprêtait à ouvrir la bouche. Egwene ? Il y avait bien une Acceptée du nom d’Egwene al’Vere, mais c’était une fugitive.

— Il s’agit bien d’Egwene al’Vere, Aes Sedai. Et ce n’est pas une fugitive. Elle est le Siège d’Amyrlin, je vous en donne ma parole.

Edesina émit un son qu’on aurait qualifié de couinement venant de toute autre que d’une Aes Sedai.

— On en reparlera plus tard, marmonna Mat.

Joline rouvrit la bouche avec colère.

— Plus tard, j’ai dit.

Cela ne suffit pas à faire taire la svelte Verte, mais Teslyn lui posa la main sur le bras en murmurant, et elle garda le silence. Pourtant elle continua à le poignarder des yeux, se promettant de lui tirer plus tard tout ce qu’elle voulait savoir.

— Et la bande, Talmanes ?

— Oh ! Non, j’ai seulement amené trois bannières de cavaliers et quatre mille arbalétriers montés. J’ai laissé trois bannières de cavaliers et cinq de fantassins, au Murandy, avec ordre d’aller vers le nord en Andor. Et une bannière de maçons, bien sûr. C’est commode d’avoir des maçons sous la main quand on doit construire un pont.

Mat ferma les yeux un instant. Six bannières de cavaliers et cinq de fantassins. Et une bannière de maçons ! La bande ne comptait que deux bannières de cavaliers et de fantassins quand il les avait quittés à Salidar. Il regretta de ne pas avoir une partie de l’or si généreusement donné à Luca.

— Et comment suis-je censé payer tant d’hommes ? demanda-t-il. Je ne trouverai pas assez de parties de dés en un an !

— Eh bien, à ce sujet, j’ai conclu un petit marché avec le Roi Roedran. Je crois qu’il était prêt à se retourner contre nous. Je vous expliquerai plus tard. Mais quoi qu’il en soit, les coffres de la bande contiennent maintenant une année de paye et même davantage. De plus, tôt ou tard, le Dragon Réincarné vous donnera des domaines, de grands domaines. Il a élevé bien des hommes pour gouverner des nations, et vous avez grandi avec lui.

Cette fois, il ne combattit pas les couleurs quand elles formèrent l’image de Rand et de l’Aes Sedai ; car c’en était une, sans aucun doute. Elle avait l’air dure. Si Mat voulait lui donner des titres, il les lui ferait avaler ! Mat Cauthon n’aimait pas les nobles. Quelques-uns comme Talmanes et Tuon étaient supportables. Ne jamais oublier Tuon. Mais il n’avait aucun désir de l’être lui-même !

— Peut-être, répondit-il.

Selucia s’éclaircit bruyamment la gorge. Elle et Tuon arrêtèrent leurs chevaux près de Mat. Tuon se tenait si droite sur sa jument, les yeux froids, le visage glacial, que Mat s’attendait à ce que Selucia proclame ses titres. Mais elle n’en fit rien. À la place, elle remua sur sa monture et fronça les sourcils sur lui, ses yeux étincelant comme des braises bleues, puis, de nouveau, elle s’éclaircit la gorge. Ah !

— Tuon, dit Mat, permettez-moi de vous présenter le Seigneur Talmanes Delovinde du Cairhien. Sa famille est ancienne et distinguée, et il a ajouté des honneurs à son nom.

La petite femme inclina légèrement la tête.

— Talmanes, je vous présente Tuon.

Tant qu’elle l’appellerait Joujou, il ne la gratifierait pas de ses titres. Selucia le foudroya, les yeux plus brûlants que jamais.

Talmanes cligna des yeux de surprise et s’inclina très bas sur sa selle. Vanin tira sur ses yeux le bord mou de son chapeau, cachant à moitié son visage. Il évita de regarder Mat en face. Bon. Il semblait qu’il eût déjà dit à Talmanes qui était Tuon.

Grommelant entre ses dents, Mat se pencha sur sa selle pour attraper son chapeau au bout de la lance et reprendre l’ashandarei. Il le remit sur sa tête.

— Nous étions prêts à partir, Talmanes. Emmenez-nous là où vos hommes vous attendent, et nous verrons si nous avons autant de chance d’éviter les Seanchans en sortant de l’Altara que vous en avez eu en y entrant.

— Nous avons vu beaucoup de Seanchans, dit Talmanes, tournant son cheval pour se ranger près de Mat. Mais la plupart des soldats que nous avons vus semblaient être des Altarans. Leurs camps sont dispersés partout, semble-t-il. Heureusement, nous n’avons vu aucune de ces créatures volantes dont j’ai entendu parler. Mais il y a un problème, Mat. Il y a eu un glissement de terrain. J’ai perdu mon arrière-garde et certains chevaux de bât. Le col est bel et bien bloqué. J’ai envoyé trois hommes pour voir s’il était possible de passer plus haut, et ordonné de renvoyer la bande en Andor. L’un s’est cassé le cou, l’autre la jambe.

Mat serra les rênes.

— Je suppose qu’il s’agit du col dont parlait Vanin ?

Talmanes hocha la tête. Vanin qui attendait à l’écart, déclara :

— C’est sacrément vrai. Les cols ne poussent pas sur les arbres, pas dans des montagnes comme les Monts Damona.

Il n’avait aucun respect pour le rang.

— Alors, il faudra en trouver un autre, lui dit Mat. Il paraît que vous pouvez trouver votre chemin les yeux bandés même la nuit. Ce devrait être facile pour vous.

La flatterie ne fait jamais de mal. De plus, c’était vrai qu’il l’avait entendu dire.

Vanin émit un bruit étranglé, comme s’il avalait sa langue.

— Trouver un autre col ? marmonna-t-il. Il veut que je trouve un autre col ! Pourquoi croyez-vous que je ne connaisse que celui-là ?

Il était bouleversé d’avoir à l’admettre. Auparavant, il prétendait ne le connaître que par ouï-dire.

— De quoi parlez-vous ? demanda Mat.

Vanin argumenta :

— Un jour, une Aes Sedai m’a expliqué. Voyez-vous, les montagnes étaient là avant la Destruction, peut-être au fond de la mer. Il y a des cols partout, larges et en pente douce. On peut les franchir à cheval. Tant qu’on ne perd pas la tête et le nord, et qu’on a assez de provisions, tôt ou tard on ressort de l’autre côté. Et puis il y a les montagnes créées pendant la Destruction, poursuivit-il, tournant la tête et crachant avec mépris. Dans celles-là, les cols sont étroits et tortueux, et parfois ce n’en sont pas vraiment. Si on s’y engage, on risque de tourner en rond jusqu’à l’épuisement des provisions, en cherchant le chemin pour déboucher de l’autre côté. La perte de ce col va nuire à beaucoup de gens, qui s’en servaient pour l’acheminement des articles détaxés, et bien des hommes mourront avant d’en trouver un autre. Si nous entrons dans les Damonas par ce col impraticable, nous mourrons tous aussi. Ceux qui ne rebroussent pas chemin à temps et ne tournent pas bride ne s’en sortent pas.

Mat regarda autour de lui, Tuon, les Aes Sedai, Olver. Leur sécurité dépendait de lui. Or la voie pour sortir de l’Altara n’existait plus.

— Partons, dit-il. J’ai à réfléchir.

Par la Lumière, il fallait y penser sérieusement.


CHAPITRE 26
COMME SI LE MONDE ÉTAIT UN BROUILLARD

Joujou partit à vive allure à travers la forêt, Tuon juste derrière lui avec Selucia à proximité, de sorte qu’elle entendait ce qu’ils disaient, lui et Talmanes. Mais elle était préoccupée par ses propres pensées. Ainsi, il avait grandi avec le Dragon Réincarné ? Le Dragon Réincarné ! Et il avait nié le connaître ! C’était un de ses mensonges qu’elle n’avait pas repérés, et pourtant elle s’y connaissait dans ce domaine. À Seandar, on pouvait vous tuer ou vous conduire au marché aux esclaves pour ne pas avoir détecté un mensonge. Eût-elle connu cette tromperie, elle l’aurait giflé plutôt que de l’embrasser. Mais ce baiser lui avait fait un choc, dont elle n’était pas encore sûre de s’être remise. Selucia lui avait décrit ce que c’était que d’être embrassée par un homme, mais son récit lui semblait bien pâle comparé à la réalité. Non, elle devait les écouter.

— Vous avez confié le commandement à Estean ? explosa Joujou si fort qu’un vol de colombes grises surgit du sous-bois dans un bourdonnement lugubre. C’est un imbécile !

— Pas tant que ça, d’après Daerid, dit Talmanes.

Il n’avait pas l’air de s’exciter facilement. Il montait bien la garde, sa tête pivotant sans discontinuer. De temps en temps, il scrutait aussi le ciel à travers les branches. Il ne connaissait les rakens que par ouï-dire, mais il les guettait. Son débit était plus rapide et tranchant que celui de Joujou, et difficile à suivre. Ces gens-là parlaient tous si vite !

— Carlomin et Reimon ne sont pas des imbéciles. Mat – du moins, Reimon ne l’est que de temps en temps – mais ni l’un ni l’autre n’écoutera jamais un roturier, même s’il en sait bien plus que lui sur l’art de la guerre. Edorion aurait fait l’affaire, mais je voulais l’emmener avec moi.

Cette main rouge symbolique que portait Talmanes l’intriguait. À dire le moins. Il descendait d’une Maison ancienne et distinguée, non ? Mais c’était Joujou qui était important. Il se rappelait le visage d’Aile-de-Faucon. Cela semblait totalement impossible, pourtant son démenti avait été un mensonge aussi visible que les taches d’un léopard. La Main Rouge pouvait-elle être le sceau de Joujou ? Auquel cas, que dire de sa bague ? Elle s’était presque évanouie la première fois qu’elle l’avait vue.

— Cela va changer, Talmanes, gronda Joujou. Voilà trop longtemps que ça dure. Si Reimon et les autres commandent maintenant des bannières, cela fait d’eux des Généraux de Bannière. Et de vous un Lieutenant-Général. Daerid commande cinq bannières, et cela fait aussi de lui un Lieutenant-Général. Reimon et les autres obéiront à ses ordres, ou rentreront chez eux. Quand viendra la Tarmon Gai’don, je ne veux pas faire fendre mon foutu crâne parce qu’ils refuseront d’obéir à un homme qui ne possède pas de foutus domaines.

Talmanes tourna son cheval vers une étendue de bruyères, et tous le suivirent. Les lianes emmêlées semblaient avoir des épines longues et crochues.

— Ça ne leur plaira pas, Mat, mais ils ne rentreront pas chez eux non plus, vous le savez. Avez-vous idée de la façon de sortir de l’Altara ?

— J’y réfléchis, marmonna Joujou. J’y réfléchis. Ces arbalétriers… soupira-t-il. Ce n’était pas sage, Talmanes. D’abord, ils ont l’habitude de marcher. La moitié auront du mal à rester en selle si nous avançons rapidement, et il le faudra. Ils peuvent être utiles dans des bois comme ceux-ci, ou n’importe où à couvert, mais en terrain découvert, sans piques, ils seront abattus avant d’avoir tiré un deuxième carreau.

Au loin, un lion rugit. Cela suffit quand même à faire hennir et piaffer nerveusement les chevaux. Joujou se coucha sur l’encolure de son hongre et murmura à l’oreille de l’animal, qui se calma aussitôt. Ainsi ce n’était pas l’une de ses vantardises fantaisistes. Remarquable !

— J’ai choisi de bons cavaliers, Mat, dit Talmanes, quand son bai cessa de piétiner. Et ils ont tous la nouvelle manivelle, ajouta-t-il avec une nuance d’excitation.

Même les plus réservés tendent à s’échauffer sur les armes.

— Trois tours de manivelle, dit-il, mimant le geste, et la corde est tendue. Avec un peu d’entraînement, on peut tirer sept ou huit carreaux à la minute. Avec une lourde arbalète.

Selucia émit un petit son étranglé. Elle avait raison d’être stupéfaite. Si Talmanes disait vrai, et Tuon ne lui voyait aucune raison de mentir, alors il fallait obtenir une de ces merveilleuses manivelles par tous les moyens. Avec un modèle, les artisans pourraient en fabriquer d’autres. Les archers tiraient plus vite que les arbalétriers, mais il fallait plus de temps pour leur apprendre. Il y avait toujours plus d’arbalétriers que d’archers.

— Sept ? s’exclama Joujou, incrédule. Ce serait plus qu’utile, mais je n’ai jamais entendu parler d’une chose pareille. Jamais, marmonna-t-il, comme si cela avait quelque sens spécial. Comment avez-vous fait ?

— Sept ou huit. Il y avait un mécanicien au Murandy qui voulait apporter à Caemlyn un plein chariot d’inventions à lui. Il y a là-bas une école pour les savants et les inventeurs. Il avait besoin d’argent pour le voyage, et il a accepté d’enseigner aux armuriers de la bande à faire ces manivelles. Faire pleuvoir les flèches sur l’ennemi à la moindre occasion. Mieux vaut tuer l’adversaire de loin que de près.

Selucia leva les mains pour que Tuon puisse les voir, agitant vivement ses doigts fuselés. Qu’est-ce que cette bande dont ils parlent ? Elle s’exprimait comme elle le devait, d’inférieure à supérieure, mais son impatience était presque palpable. Tuon n’avait guère de secrets pour elle, mais présentement, il semblait conseillé d’en garder certains. Elle ne croyait pas Selucia incapable de la ramener de force à Ebou Dar, pour rester fidèle à sa parole. Les devoirs d’une « ombre » étaient nombreux, incluant parfois le sacrifice suprême. Elle n’avait pas envie d’ordonner l’exécution de Selucia.

Elle répondit : À l’évidence, c’est l’armée personnelle de Joujou. Écoutez et nous en apprendrons peut-être plus.

Joujou à la tête d’une armée lui semblait bizarre. Il était charmant par moments, amusant et même spirituel, mais souvent bouffon et toujours vaurien. Il avait semblé tout à fait dans son élément en tant que mignon de Tylin. Pourtant, il y semblait tout autant avec les gens du cirque, avec la marath’damane et les deux damanes fugitives, et dans l’enfer. Quelle déception, cet enfer ! Pas même une bagarre. Mais les événements ultérieurs avaient compensé ce manque. Pourtant, être attaqué en pleine rue, ce n’est pas la même chose que des rixes dans un enfer. Qui avait été bien plus ennuyeux qu’elle ne s’y attendait après les rumeurs d’Ebou Dar. Dans cette bataille de rue, Joujou avait montré un côté inattendu de sa personnalité. Un homme formidable, quoiqu’avec une curieuse faiblesse. Pour une raison inconnue, elle trouvait cela étrangement attirant.

— Bon conseil, dit-il distraitement, tirant sur l’écharpe noire qu’il portait autour du cou.

Elle s’interrogeait sur la cicatrice qu’il prenait tant de soin à dissimuler. C’était incompréhensible. Pourquoi avait-il été pendu et comment avait-il survécu ? Elle ne pouvait pas le lui demander. Elle n’avait rien contre le fait de lui faire baisser un peu les yeux – en fait, ça l’amusait de le mettre mal à l’aise –, mais elle ne voulait pas le détruire. Du moins, pas pour le moment.

— Vous ne reconnaissez pas ça ? dit Talmanes. Ça vient de votre livre. Le roi Roedran en a deux exemplaires dans sa bibliothèque. Il l’a mémorisé. Cet homme pense que ça fera de lui un grand capitaine. Il était si content de notre marché qu’il en a fait imprimer et relier une copie pour moi.

Joujou lui lança un regard perplexe.

— Mon livre ?

— Celui dont vous nous avez parlé, Mat. Brouillard et acier, de Madoc Comadrin.

— Oh, celui-là, dit Mat haussant les épaules. Voilà bien longtemps que je l’ai lu.

Tuon grinça des dents. Elle agita les doigts. Quand vont-ils arrêter de parler de livres et revenir aux choses intéressantes ?

Peut-être que si nous écoutons, nous en apprendrons plus, répondit Selucia. Tuon la foudroya, mais elle arborait un air si innocent que celle-ci se radoucit. Elle rit – doucement, pour que Joujou ne réalise pas qu’elle le suivait de près – et Selucia l’imita. Doucement.

Pourtant, Joujou s’était tu, et Talmanes semblait se contenter de garder le silence. Alors Tuon se mit à chercher des présages, mais rien n’attira son œil. Des oiseaux au plumage éclatant jaillissaient entre les arbres. À un moment, ils repérèrent un troupeau d’une cinquantaine de bœufs aux longues cornes droites. Les animaux avaient entendu leur approche et s’étaient tournés vers eux, prêts à charger. Un taureau agita la tête et piaffa. Joujou et Talmanes le contournèrent prudemment à bonne distance. Elle regarda par-dessus son épaule. Les Bras Rouges – pourquoi les appelait-on ainsi ? Il faudrait qu’elle le demande à Joujou –, les Bras Rouges conduisaient les chevaux de bât, mais Gorderan avait levé son arbalète, et les autres avaient encoché une flèche dans leur arc. Donc, ces bêtes étaient dangereuses. Il existe peu de présages concernant le bétail, et elle fut soulagée quand ils laissèrent le troupeau derrière eux. Elle n’était pas arrivée si loin pour se faire tuer par une vache. Ou voir Joujou abattu par l’une d’elles.

Au bout d’un moment, Thom et Aludra vinrent chevaucher près d’elle. La femme la regarda, puis reporta son regard droit devant elle. Le visage de la Tarabonaise, encadré par des tresses brillamment emperlées, était toujours impassible quand elle les regardait elle ou Selucia. À l’évidence, elle était donc de ceux qui refusaient d’accepter le Retour. Elle observait Joujou, et elle avait l’air… satisfaite. Comme si quelque chose s’était confirmé pour elle. Pourquoi Joujou l’avait-il emmenée ? Sûrement pas pour ses Illuminations. Elles étaient jolies, mais sans comparaison avec celles exécutées par même une damane à peine formée.

Thom Merrilin était beaucoup plus intéressant. Manifestement, le vieil homme aux cheveux blancs avait de l’expérience en matière d’espionnage. Qui l’avait envoyé à Ebou Dar ? La Tour Blanche probablement. Il passait peu de temps autour des trois qui se disaient Aes Sedai, mais un espion bien entraîné ne se serait pas trahi de cette façon. Sa présence la troublait. Jusqu’à ce que la dernière Aes Sedai soit mise à la laisse, il fallait se méfier de la Tour Blanche. Malgré tout, elle avait de temps en temps la pensée troublante que Joujou faisait partie d’un complot de la Tour. C’était impossible, à moins que certaines Aes Sedai soient omniscientes. Pourtant, l’idée lui venait parfois.

— Étrange coïncidence, ne trouvez-vous pas, Maître Merrilin ? demanda-t-elle. Cette rencontre d’une partie de l’armée de Joujou dans une forêt altarane.

Il caressa du doigt ses longues moustaches, sans pouvoir dissimuler un petit sourire.

— Il est ta’veren, ma Dame, et on ne sait jamais à l’avance ce qui va se passer autour d’un ta’veren. C’est toujours… intéressant… de voyager avec l’un d’eux. Mat a tendance à trouver ce dont il a besoin au bon moment. Parfois même, avant de savoir qu’il en a besoin.

Elle le fixa, stupéfaite, mais il semblait sérieux.

— Il est lié au Dessin ?

C’est ainsi qu’on pouvait traduire le mot.

— Qu’est-ce que c’est censé signifier ?

Les yeux bleus du vieil homme s’écarquillèrent d’étonnement.

— Vous ne le savez pas ? On dit qu’Artur Aile-de-Faucon était le plus puissant ta’veren qu’on ait jamais vu, plus puissant même que Rand al’Thor. J’aurais cru que vous, entre toutes… Enfin, si vous ne savez pas, vous ne savez pas. Les ta’verens sont des gens autour desquels le Dessin se modèle, et créés par le Dessin lui-même pour maintenir l’intégrité du tissage, peut-être pour corriger les défauts qui s’y sont introduits. Une Aes Sedai pourrait vous expliquer ça mieux que moi.

Comme si elle allait avoir une conversation avec une marath’damane, ou pire, avec une damane fugitive !

— Merci, lui dit-elle poliment. J’en ai entendu assez, Ta’veren. Ridicule ! Ah, ces gens et leurs superstitions ! Un petit oiseau brun, sans doute un pinson, sortit d’un grand chêne et tourna trois fois à contresens au-dessus de la tête de Joujou avant de s’éloigner. Elle avait son présage. Rester proche de Joujou. Non qu’elle ait eu l’intention d’agir autrement. Elle avait donné sa parole de jouer le jeu comme il devait être joué, et elle n’avait jamais renié sa parole une seule fois dans sa vie.

À peine plus d’une heure après leur départ, un oiseau gazouilla devant eux, et Selucia montra du doigt la première sentinelle, un arbalétrier perché dans les grosses branches d’un grand chêne, la main en coupe sur la bouche. Ce n’était donc pas un oiseau. D’autres gazouillis annoncèrent leur venue, puis ils entrèrent bientôt dans un camp bien ordonné. Il n’y avait pas de tentes, mais les lances étaient rangées en faisceaux, les chevaux attachés à des lignes de piquets dispersées dans tout le camp, près des couvertures de leurs cavaliers, avec une selle et un bât devant chaque animal. Il ne leur faudrait pas longtemps pour lever le camp et se mettre en marche. Les feux étaient petits et n’émettaient que peu de fumée.

À leur arrivée, des hommes en plastron vert terne, avec une main rouge sur leur manche et une écharpe de la même couleur nouée au bras gauche, commencèrent à se lever. Elle vit des têtes grisonnantes et balafrées, et de jeunes visages, tous les yeux braqués sur Joujou, avec des expressions qu’elle ne pouvait qualifier que de ferventes. Un murmure s’éleva de plus en plus fort, bruissant à travers les arbres comme la brise.

— C’est le seigneur Mat.

— Le seigneur Mat est de retour.

— Le seigneur Mat nous a trouvés.

— Seigneur Mat.

Tuon et Selucia se regardèrent. L’affection qu’il y avait dans ces voix n’était pas feinte. C’était rare, et allait souvent avec un commandant peu regardant sur la discipline. D’autre part, elle pensait que l’armée de Joujou serait un ramassis de haillonneux, passant leur temps à boire et à jouer. Sauf que ces hommes n’étaient pas plus haillonneux que n’importe quel régiment ayant franchi une montagne et couvert plusieurs centaines de miles. Aucun n’avait la démarche titubante des ivrognes.

— La plupart du temps, nous campons pendant la journée et marchons de nuit pour éviter d’être vus par les Seanchans, dit Talmanes à Joujou. Le fait que nous n’ayons vu aucune de ces bêtes volantes ne signifie pas qu’il n’y en a pas dans les parages. La plupart des Seanchans semblent se trouver plus au nord ou plus au sud, mais apparemment ils ont un camp à moins de trente miles au nord de notre position, et il paraît qu’ils détiennent l’une de ces bêtes.

— Vous semblez assez bien informé, dit Joujou, observant les soldats qu’ils croisaient.

Il hocha brusquement la tête, comme s’il venait de prendre une décision. Il semblait sombre et… Pouvait-on dire « résigné » ?

— Je le suis, Mat. J’ai emmené la moitié des éclaireurs et j’ai aussi enrôlé quelques Altarans qui combattaient les Seanchans. Bon, la plupart sont des voleurs de chevaux, mais certains ont bien voulu renoncer à cette activité lucrative pour avoir une chance de vraiment les battre. Je crois savoir où se trouvent la plupart des camps des Seanchans depuis la Passe de Malvide jusqu’ici.

Soudain, un homme se mit à chanter d’une voix grave, d’autres l’imitèrent et bientôt tous reprirent en chœur.

 

Il y a du plaisir dans la bière et le vin

Et aussi dans les filles aux belles jambes

Mais mon plaisir à moi, toujours

C’est de danser avec le Bonhomme des Ombres

 

Maintenant, tous les hommes du camp chantaient, des milliers de voix.

 

On jette les dés, ils tombent comme ils peuvent

On baise les filles, qu’elles soient grandes ou petites

Puis on suit le Seigneur Mat quand il nous appelle

Pour danser avec le Bonhomme des Ombres.

 

Ils terminèrent par des cris, des éclats de rire, et de grandes bourrades dans le dos. Par la Lumière, qui était ce Bonhomme des Ombres ?

Serrant ses rênes, Mat leva la main tenant l’étrange lance. Le silence se fit parmi les soldats. Ainsi, il n’était pas laxiste sur la discipline. Il existe d’autres raisons pour lesquelles les hommes aiment leurs officiers, mais les plus communes semblaient ne pas s’appliquer à Joujou.

— Ne leur faisons pas savoir que nous sommes là, jusqu’à ce que nous le voulions, dit Joujou d’une voix forte.

Il ne déclamait pas, s’assurait simplement que sa voix portait. Et les hommes l’entendirent, répétant ses paroles par-dessus leur épaule pour qu’ils les transmettent à ceux qui étaient trop éloignés pour entendre.

— Nous sommes loin de chez nous, mais j’ai l’intention de vous ramener dans vos foyers. Alors, tenez-vous prêts à marcher, et à marcher vite. La bande de la Main Rouge peut se déplacer plus vite que n’importe qui, et nous allons le prouver.

Il y eut de nombreux hochements de tête.

— Vous avez des cartes ? demanda-t-il, se tournant vers Talmanes.

— Les meilleures, répondit celui-ci. La bande possède maintenant son propre cartographe. Maître Roidelle détenait déjà des cartes de tout le territoire entre l’Océan d’Aryth et l’Échine du Monde, et depuis que nous avons franchi les Damonas, lui et ses assistants ont établi de nouvelles cartes des régions que nous avons traversées. Ils en ont même une de l’Altara oriental avec ce que nous avons appris des Seanchans. Mais la plupart de ces camps sont temporaires. Les soldats vont vers ailleurs.

Selucia gigota sur sa selle, et Tuon agita les doigts, lui intimant la patience. Elle demeura impassible, mais intérieurement, elle était furieuse. Savoir où étaient les soldats donnait des indices sur leur destination. Il devait bien y avoir un moyen de brûler ces cartes. Cela serait aussi important que de mettre la main sur une de ces manivelles d’arbalète.

— Je veux parler à Maître Roidelle, dit Joujou.

Des soldats vinrent prendre les chevaux. Pendant quelques instants, régna la plus grande confusion. Un homme édenté prit les rênes d’Akein, et Tuon lui donna des instructions détaillées sur la façon de la soigner. Il assortit sa révérence d’un regard noir. Dans ces pays, les roturiers semblaient se croire les égaux de n’importe qui. Selucia donna le même genre d’instruction au jeune homme dégingandé qui se chargea de Bouton de Rose. Elle trouvait que c’était un nom approprié pour le cheval d’un dompteur. Le jeune homme fixa la poitrine de Selucia jusqu’à ce qu’elle le gifle. Fort. Il se contenta de sourire et s’éloigna avec l’animal, se frictionnant la joue.

Tuon s’installa sur un tabouret pliant, Selucia debout derrière elle, puis le gros Lopin leur présenta une tasse en étain remplie de thé noir, s’inclinant comme il se doit devant Selucia, puis devant elle. Pas assez profondément, mais l’intention y était. Son thé avait été sucré au miel à la perfection, légèrement, mais il l’avait servie assez souvent pour savoir comment elle l’aimait. Une activité fiévreuse régnait autour d’elles. Talmanes eut une brève conversation avec le grisonnant Nerim, apparemment son valet, qu’il était content de retrouver. Du moins, cet homme maigre généralement lugubre eut un bref sourire. Ce genre de choses aurait dû s’exprimer en privé. Leilwin et Domon permirent à Maître Charin de faire visiter le camp à Olver avec Juilin et Thera – Thom et Aludra se joignirent à eux pour se dégourdir les jambes – puis s’assirent non loin d’elles. Leilwin alla même jusqu’à regarder Tuon un long moment sans ciller. Selucia émit un son semblable à un grondement, mais Tuon ignora la provocation et fit signe à Maîtresse Anan d’apporter son tabouret près d’elle. Éventuellement, les traîtres et le voleur seraient punis, les biens rendus à leur propriétaire, et la marath’damane remise à la laisse.

Trois officiers apparurent, de jeunes nobles arborant la main rouge sur leur tunique de soie noire, qui tinrent conciliabule avec Joujou, avec force éclats de rire et bourrades qu’ils semblaient considérer comme des marques d’affection. Elle eut vite fait de les situer. Edorion était un homme mince et noir à l’air sérieux sauf quand il souriait, Reimon était un homme à large carrure qui riait tout le temps, et Carlomin un grand mince. Edorion était glabre, alors que Reimon et Carlomin avaient une barbe sombre taillée en pointe et luisante comme si elle était huilée. Tous firent force courbettes aux Aes Sedai. Ils s’inclinèrent même devant Bethamin et Seta. Tuon branla du chef.

— Je vous ai souvent dit que c’est un monde différent de celui dont vous avez l’habitude, murmura Maîtresse Anan, mais vous ne voulez pas me croire.

— Juste parce que quelque chose se passe d’une certaine façon, cela ne signifie pas qu’elle ne doit pas changer, même si elle s’est passée ainsi depuis très longtemps.

— On pourrait dire la même chose de votre peuple, ma Dame.

— On le pourrait.

Tuon n’insista pas quoiqu’elle appréciât ces conversations avec Setalle. Maîtresse Anan était contre le fait de mettre les marath’damanes à la laisse, comme on pouvait s’y attendre et même contre la possession de da’covales, mais c’étaient des discussions plutôt que des disputes, et Tuon marqua quelques points. Elle espérait la gagner à sa cause. Mais pas aujourd’hui. Elle devait rester concentrée sur Joujou.

Maître Roidelle apparut, joufflu et grisonnant, boudiné dans sa tunique noire, suivi de six jeunes hommes, chacun portant un long étui cylindrique en cuir.

— Je vous apporte toutes mes cartes de l’Altaran, mon Seigneur, dit-il d’une voix musicale en s’inclinant devant Talmanes.

Est-ce que, dans ces pays, tous faisaient la course à qui parlerait le plus vite ?

— Certaines couvrent tout le pays, d’autres pas plus de quelques centaines de miles carrés. Les meilleures sont les miennes, bien sûr, celles que j’ai tracées ces derniers temps.

— Le seigneur Mat va vous dire ce qu’il veut voir, dit Talmanes. Devons-nous vous laisser, Mat ?

Mais Joujou disait déjà au cartographe ce qu’il voulait : la carte où étaient localisés les camps des Seanchans. Très vite, elle fut déployée sur le sol, Joujou accroupi devant. Maître Roidelle envoya l’un de ses assistants lui chercher un tabouret. Il aurait fait sauter les boutons de sa tunique en s’accroupissant comme Joujou, et aurait sans doute basculé sur le côté. Tuon regardait avidement la carte. Comment mettre la main dessus ?

Échangeant des regards et riant, comme si être ignorés était la chose du monde la plus drôle, Talmanes et les trois autres se dirigèrent nonchalamment vers Tuon. Les Aes Sedai se regroupèrent autour de la carte, jusqu’à ce que Joujou leur dise d’arrêter de regarder par-dessus son épaule. Elles reculèrent un peu, Bethamin et Seta les suivant de près, et se mirent à parler entre elles, regardant parfois vers lui. S’il avait fait attention à leurs expressions, surtout à celle de Joline, il se serait peut-être inquiété, malgré l’incroyable ter’angreal qu’il portait, selon Maîtresse Anan.

— Nous sommes à peu près ici, dit-il, posant le doigt sur l’endroit.

Maître Roidelle en convint.

— Alors, voilà le camp où il y a un raken ? La bête volante ?

Un nouveau murmure d’assentiment.

— Très bien. Quel genre de camp est-ce ? Combien y a-t-il d’hommes ?

— D’après les rapports, c’est un camp de ravitaillement, mon Seigneur, destiné aux patrouilles.

Le jeune homme revint avec un tabouret pliant et le cartographe s’assit avec un soupir de soulagement.

— Avec une centaine de soldats, surtout des Altarans, et environ deux cents ouvriers, mais il paraît qu’il peut y en avoir jusqu’à cinq cents de plus par moments.

Un homme prudent que ce Maître Roidelle.

Talmanes fit à Tuon une de ces bizarres révérences, un pied en avant, et les trois autres l’imitèrent.

— Ma Dame, dit Talmanes, Vanin m’a informé de votre situation, et de la promesse que vous a faite le seigneur Mat. Je voulais simplement vous dire qu’il tient toujours sa parole.

— C’est vrai, ma Dame, murmura Edorion. Toujours.

Tuon lui fit signe de s’écarter sur le côté, pour continuer à observer Joujou. Il s’exécuta, avec un regard étonné à Joujou, puis à elle. Elle le regarda sévèrement. La dernière chose qu’elle voulait, c’est que ces trois hommes se mettent à imaginer des choses. Jusque-là, rien n’avait marché comme ça aurait dû. Il y avait encore une chance que tout tourne mal.

— Il est seigneur ou il ne l’est pas ? demanda-t-elle.

— Excusez-moi, dit Talmanes, pourriez-vous répéter ? Pardonnez-moi, je dois avoir de la terre dans les oreilles.

Elle se répéta avec application mais il lui fallut quand même une minute pour comprendre ce qu’elle avait dit.

— Que mon âme soit réduite en cendres, non ! s’esclaffa Reimon. Sauf pour nous, ajouta-t-il, caressant sa barbe.

— Il n’aime pas la plupart des nobles, dit Carlomin. Je considère comme un honneur de faire partie des rares qu’il supporte.

— Un honneur, oui, acquiesça Reimon.

Edorion se contenta de hocher la tête.

— Les soldats, Maître Roidelle. Montrez-moi où sont les soldats. Et plus que quelques centaines.

— Qu’est-ce qu’il fait ? demanda Tuon, fronçant les sourcils. Il ne peut pas espérer sortir en catimini de l’Altara avec autant d’hommes, même s’il sait où sont tous nos camps. Ils envoient toujours des patrouilles et des rakens.

De nouveau, ils prirent leur temps pour répondre. Peut-être devait-elle essayer de parler très vite ?

— Nous n’avons vu aucune patrouille en plus de trois cents miles, et pas un… raken, affirma Edorion.

Il l’observait. Trop tard pour interrompre ses pensées.

Reimon se remit à rire.

— Tel que je connais Mat, il nous prépare une bataille. La bande de la Main Rouge va se précipiter au combat. Si vous voulez mon avis, il y a trop longtemps qu’on ne s’est pas battus.

Selucia renifla avec dédain, tout comme Maîtresse Anan. Tuon fut d’accord avec elles.

— Une bataille ne vous fera pas sortir de l’Altara, dit-elle sèchement.

— Dans ce cas, rétorqua Talmanes, il nous prépare une guerre.

Les trois autres acquiescèrent de la tête, comme si c’était la chose la plus normale sous la Lumière. Reimon alla jusqu’à rire.

— Trois mille ? dit Joujou. Vous êtes sûr ? Vanin pourra les localiser s’ils ne sont pas allés trop loin.

Tuon le regarda, accroupi devant la carte, y déplaçant ses doigts. Soudain, elle le vit sous un jour nouveau. Bouffon ? Non. Elle l’imagina dans la peau d’un lion des plaines. Joujou était lâché sur les hautes plaines. Elle frissonna. Avec quel genre d’homme était-elle embarquée ? Après si longtemps, elle réalisa qu’elle n’en avait pas la moindre idée.

La nuit fraîche fit frissonner Perrin à chaque rafale malgré sa cape doublée de fourrure. Le gros croissant de lune entouré d’un halo annonçait qu’il pleuvrait avant longtemps. Les épais nuages dérivant sur la lune diminuaient sa faible clarté, mais elle était suffisante pour les yeux de Perrin. Il avait arrêté Steppeur juste à la limite des arbres, et il observait quatre moulins à vent en pierre dont les voiles claires luisaient ou s’ombraient au fur et à mesure de leur rotation. La machinerie des moulins grinçait bruyamment. Les Shaidos ne savaient même pas qu’ils devaient en graisser les rouages. L’aqueduc en pierre était comme une barre noire s’étirant à l’est sur de hautes arches près de fermes abandonnées et de champs bordés de murs. Malden s’étendait une crête plus loin à l’ouest. Il remua son lourd marteau dans la boucle de son ceinturon. Malden et Faile. Dans quelques heures, il ajouterait un cinquante-quatrième nœud au cordon de cuir qu’il avait dans sa poche.

Il projeta son esprit vers l’extérieur. Êtes-vous prêt, Aube Neigeuse ? pensa-t-il. Êtes-vous assez près maintenant ? Les loups évitaient les villes, et avec les groupes de chasseurs shaidos dans les forêts environnantes durant la journée, ils restaient plus loin de Malden qu’à l’habitude.

Patience, Jeune Taureau, lui répondit-on, avec une nuance d’irritation. Mais il faut dire qu’Aube Neigeuse était d’un naturel irascible, mâle balafré d’un âge considérable pour un loup, qui avait un jour tué seul un léopard. Parfois, ses vieilles blessures l’empêchaient de dormir longtemps d’une seule traite. Dans deux jours, as-tu dit. Nous serons là. Maintenant, laisse-moi dormir. Nous devons bien chasser demain, puisque nous ne pourrons plus après. C’étaient des images et des odeurs plutôt que des mots, mais l’esprit de Perrin convertissait les images en mots à mesure qu’il les voyait dans sa tête.

Patience. Oui. Il savait que la précipitation risquait de tout gâcher, mais c’était dur maintenant qu’il était si près.

Une forme sortit d’une porte sombre d’un moulin, et agita une lance aielle au-dessus de sa tête. Les grincements l’avaient convaincu que les moulins étaient déserts – ils l’étaient quand les Vierges les avaient visités plus tôt, et personne n’aurait supporté ce tintamarre bien longtemps –, mais il avait quand même envoyé Gaul et quelques Vierges pour s’en assurer.

— Allons-y, Mishima, dit-il, prenant ses rênes.

— Comment pouvez-vous voir quelque chose ? grommela le Seanchan.

Il évitait de regarder Perrin, dont les yeux d’or devaient luire dans le noir. Cela l’avait fait sursauter la première fois qu’il l’avait vu. Ce soir, à son odeur, il n’était pas amusé. Il était tendu. Mais il ordonna par-dessus son épaule :

— Faites avancer les charrettes. Vite. Et sans bruit, ou je vous coupe les oreilles !

Perrin talonna son étalon sans attendre les autres, ni les six charrettes. Les essieux généreusement graissés les rendaient silencieuses comme des chats. Elles paraissaient quand même bruyantes pour ses oreilles, les sabots des chevaux clapotant dans la boue, avec le bois qui jouait et grinçait, mais il doutait que n’importe qui d’autre entende cela à cinquante pas, et même plus près. En haut de la pente, il démonta et lâcha les rênes de Steppeur. En destrier bien dressé, l’étalon resterait là comme s’il était entravé tant que des rênes toucheraient le sol. Les ailes des moulins grincèrent, ralentissant comme le vent tournait. Elles étaient si longues que Perrin aurait pu en toucher une au passage en sautant. Il s’avança vers la dernière crête avant Malden. Ici, la végétation atteignait à peine la hauteur des broussailles. Rien ne bougeait dans l’obscurité. Juste une crête entre lui et Faile. Les Vierges étaient sorties rejoindre Gaul, encore toutes voilées.

— Il n’y avait personne, dit Gaul d’une voix forte.

Si près, le grincement des moulins aurait couvert sa voix s’il avait parlé normalement.

— La poussière n’a pas été dérangée depuis ma dernière visite, ajouta Sulin.

Perrin se gratta la tête. C’était aussi bien. S’ils avaient eu à tuer des Shaidos, ils auraient pu enlever les cadavres, mais on aurait remarqué leur absence, et cela aurait attiré l’attention sur l’aqueduc et les moulins. Quelqu’un aurait peut-être commencé à penser à l’eau.

— Aidez-moi à enlever les couvercles, Gaul.

Ce n’était pas nécessaire, ça ne ferait gagner que quelques minutes, mais il avait besoin de faire quelque chose. Gaul coinça simplement sa lance, qui alla rejoindre les autres sur son dos, dans le harnais retenant l’étui de son arc.

L’aqueduc courait sur le sol en haut de la crête, entre les quatre moulins et arrivait à l’épaule de Perrin. C’était moins haut pour Gaul qui monta dessus. Juste après les deux derniers moulins, des poignées de bronze de chaque côté permettaient de soulever de lourdes dalles en pierre de deux pieds sur cinq, et de les faire glisser sur une longueur de six pieds. Il ne savait pas à quoi servaient ces ouvertures. Il y en avait une semblable de l’autre côté. Peut-être pour réparer les valves faisant couler l’eau dans un seul sens, ou pour s’introduire à l’intérieur afin de réparer des fuites. Il voyait de petites ondulations sur l’eau qui remplissait plus de la moitié du conduit de pierre.

Mishima les rejoignit et démonta, regardant Sulin et les Vierges, hésitant. Il croyait sans doute que la nuit cachait son expression. Il sentait la méfiance. Il fut rapidement suivi des premiers soldats seanchans en tunique rouge, grimpant la pente boueuse, chacun avec deux sacs de jute sur le dos. Chacun pesait dix livres. Lorgnant les Vierges avec suspicion, une femme filiforme posa ses sacs et en éventra un de sa dague. Une poignée de petits grains noirs se répandirent sur le sol boueux.

— Faites ça au-dessus de l’ouverture, dit Perrin. Il faut que tous les grains tombent dans l’eau.

La femme regarda Mishima, qui déclara :

— Faites ce que vous dit le Seigneur Perrin, Arrata.

Perrin l’observa vider le sac dans l’aqueduc, mains levées au-dessus de sa tête. Il en avait jeté une pincée dans une tasse d’eau, répugnant même à perdre ça, et les grains avaient mis un certain temps à absorber l’eau et à couler. Assez longtemps pour qu’ils atteignent la grande citerne de la ville, espérait-il. Sinon, ils pourraient engorger l’aqueduc. L’eau de la citerne finirait par se transformer en infusion de racine fourchue. La Lumière fasse qu’elle soit assez forte. Avec un peu de chance, peut-être assez forte pour affecter les algai’d’siswais. Les Sagettes capables de canaliser étaient ses cibles, mais il prendrait tout l’avantage qu’il pourrait. La Lumière fasse que l’infusion ne devienne par très forte plus vite qu’il ne s’y attendait. Si ces Sagettes se mettaient à chanceler trop tôt, elles pouvaient découvrir la cause de leur état avant qu’il ne soit prêt. Mais tout ce qu’il pouvait faire, c’était de continuer comme s’il le savait exactement. Ça, et prier.

Le temps qu’ils versent le second sac dans le conduit, les autres avaient envahi la crête. Devant venait Seonid qui retroussait ses jupes divisées pour qu’elles ne traînent pas dans la boue. Reportant son attention sur elle, Mishima fit un petit geste pour conjurer le mauvais sort. C’était étrange qu’ils puissent croire que des choses comme ça les protégeaient. Les soldats alignés avec leurs sacs la fixèrent, les yeux dilatés pour la plupart, et passèrent d’un pied sur l’autre. Les Seanchans n’étaient pas très à l’aise en compagnie des Aes Sedai. Ses Liges, Furen et Teryl, la suivaient de près, chacun la main sur la poignée de son épée. Ils étaient aussi mal à l’aise que les Seanchans. L’un était sombre, avec des fils gris dans ses boucles noires, l’autre blond et jeune, avec des moustaches retroussées, pourtant ils se ressemblaient comme deux haricots, grands, minces et durs. Rovair Kirklin venait derrière, compact avec le crâne qui commençait à se dégarnir et l’air morose. Il n’aimait pas être séparé de Masuri. Les trois hommes avaient sur le dos de petits ballots contenant de la nourriture, et de grosses outres d’eau à l’épaule. Un soldat dégingandé posa son sac à côté de l’ouverture, tandis que la femme filiforme redescendait la pente pour en chercher deux autres. Les charrettes en étaient pleines à craquer.

— N’oubliez pas que le plus dangereux sera d’aller de la citerne à la forteresse, dit Perrin à Seonid. Vous devrez passer sur le chemin de ronde, et il peut y avoir des Shaidos en ville même à cette heure.

Galina n’avait pas semblé très sûre sur ce point. Au loin, le tonnerre gronda.

— Vous bénéficierez peut-être de la pluie qui vous cachera.

— Merci, dit-elle, glaciale.

Au clair de lune, son visage arborait un masque serein d’Aes Sedai, mais son odeur trahissait une violente indignation.

— Je ne l’aurais pas su si vous ne me l’aviez pas dit.

L’instant suivant, son expression s’adoucit, et elle posa une main sur son bras.

— Je sais que vous êtes inquiet pour elle. Nous ferons ce que nous pourrons.

Son ton n’était pas exactement chaleureux – il ne l’était jamais – mais moins froid qu’avant, et son odeur s’était radoucie, exprimant maintenant la sympathie.

Teryl la souleva et la posa sur l’aqueduc. Les Seanchans déversaient de la racine fourchue dans le conduit, pendant qu’un grand soldat avec presque autant de cicatrices que Mishima faillit lâcher son sac. Elle grimaça avant de passer les jambes par-dessus le rebord et d’entrer lentement dans l’eau en retenant sa respiration. Elle devait être froide. Baissant la tête, elle disparut en direction de Malden. Furen la suivit dans le conduit, puis Teryl, et enfin Rovair. Ils durent se baisser pour ne pas se cogner au plafond de l’aqueduc. Elyas serra l’épaule de Perrin avant de se hisser dessus.

— J’aurais dû couper ma barbe comme la vôtre pour ne pas la tremper là-dedans, dit-il, contemplant l’eau à ses pieds.

Cette barbe grisonnante, agitée par la brise, lui couvrait la poitrine. Ses cheveux retenus sur la nuque par un cordon de cuir lui tombaient jusqu’à la taille. Il avait un petit ballot de provisions et aussi une outre d’eau.

— Un bon bain froid empêche un homme de penser à ses problèmes.

— Je croyais que ça vous empêchait de penser aux femmes, rétorqua Perrin.

Il n’était guère d’humeur à plaisanter, mais il ne pouvait pas demander à tout le monde d’être aussi lugubre que lui.

— Qui d’autre nous pose des problèmes ? dit-il en riant.

Il disparut dans l’eau et Tallanvor le remplaça. Perrin le saisit par la manche.

— Attention, pas d’héroïsme.

Il avait hésité à le laisser participer à cette expédition.

— Pas d’héroïsme, mon Seigneur, acquiesça Tallanvor.

Pour la première fois depuis longtemps, il avait l’air enthousiaste. Son odeur vibrait d’impatience, avec aussi une nuance de prudence. Cette prudence était la seule raison de ne pas le renvoyer au camp.

— Je ne mettrai pas Maighdin en danger, ni Dame Faile. J’ai seulement envie de retrouver Maighdin.

Perrin hocha la tête et le laissa partir. Il le comprenait. Une partie de son être aurait voulu qu’il descende aussi dans l’aqueduc, pour revoir Faile plus rapidement. Mais chaque phase du sauvetage devait être exécutée correctement, et il avait d’autres tâches à accomplir. De plus, s’il avait été à Malden, il n’était pas certain qu’il n’aurait pas pu s’empêcher de la chercher. Il ne pouvait pas sentir sa propre odeur, bien sûr, mais il doutait qu’elle comportât la moindre nuance de prudence. Le vent tourna, et les ailes des moulins grincèrent bruyamment.

Le haut de la crête était très encombré. Vingt des admirateurs de Faile attendaient leur tour d’entrer dans l’aqueduc, tous ceux qui restaient, à part les deux qui espionnaient Masema. Les femmes portaient des braies et des tuniques d’hommes et avaient tous coupé leurs cheveux très court, excepté une queue dans le dos à l’imitation des Aiels, même si aucun Aiel n’aurait jamais porté une épée comme eux. La plupart des Tairens avaient rasé leur barbe parce que les Aiels n’en portaient pas. Derrière eux, cinquante hommes des Deux Rivières attendaient avec hallebarde et arc détendu à la main, leur corde d’arc soigneusement à l’abri sous leur tunique, et chacun avec trois carquois bourrés de flèches sur le dos, et un petit paquet de nourriture. Tous les hommes du camp s’étaient portés volontaires pour cette expédition, et Perrin avait dû les faire tirer au sort. Il avait pensé à doubler le nombre des participants. Admirateurs de Faile et hommes des Deux Rivières avaient chacun leur paquet de provision et une outre d’eau. Le flot ininterrompu des soldats seanchans continua, montant la pente avec des sacs pleins et la redescendant avec des sacs vides. Ils étaient disciplinés. Quand un homme glissait dans la boue et tombait, ce qui arrivait régulièrement, on ne les entendait pas jurer, ni même grommeler. Ils se relevaient simplement et repartaient.

Selande Darengil, en tunique sombre barrée de six bandes de couleurs sur la poitrine, s’arrêta pour tendre la main à Perrin. Elle ne lui arrivait qu’à la poitrine, mais Elyas affirmait qu’elle maniait bien l’épée. Perrin ne pensait plus qu’elle et les autres étaient des imbéciles – enfin, pas tout le temps – malgré leurs efforts pour copier les Aiels. Avec des différences, bien sûr. Sa queue de cheveux noirs était nouée sur la nuque avec un ruban noir. Il n’y avait aucune peur dans son odeur, seulement de la détermination.

— Merci de me permettre de participer à cette action, mon Seigneur, dit-elle avec son accent précis de Cairhienine. Nous ne vous abandonnerons pas. Ni Dame Faile.

— Je sais, répondit-il, lui serrant la main.

Pendant un temps, elle avait insisté sur le fait qu’elle servait Faile, et non lui. Il leur serra la main à tous avant qu’ils ne descendent dans l’aqueduc. Ils sentaient tous la détermination. Comme Ban al’Seen, qui commandait ceux des Deux Rivières.

— Quand Faile et les autres viendront, barricadez solidement les portes extérieures, Ban.

Perrin le lui avait déjà dit, mais il ne put s’empêcher de se répéter.

— Puis voyez si vous pouvez les faire sortir en remontant l’aqueduc.

Ce n’était pas la première fois que cette forteresse était envahie par les Shaidos, et si quelque chose tournait mal, il craignait que ça ne se reproduise. Il voulait bien renier son accord avec les Seanchans – les Shaidos allaient payer pour ce qu’ils avaient fait à Faile, et de plus, il ne pouvait pas les laisser continuer à ravager la région – mais il voulait mettre Faile à l’abri le plus tôt possible.

Ban posa sa hallebarde et son arc contre l’aqueduc, se hissa dessus et plongea une main à l’intérieur. Quand il redescendit, il essuya sa main mouillée sur sa tunique et frictionna son nez proéminent.

— Sous l’eau, il y a comme une couche de vase. On va avoir du mal à descendre cette pente sans glisser, seigneur Perrin, et encore plus à la remonter. Je crois que le mieux à faire serait de vous attendre dans la forteresse.

Perrin soupira. Il avait bien pensé à emporter des cordes, mais il en aurait fallu deux miles pour toute la longueur du conduit ; un poids considérable à porter, et si un seul Shaido en repérait le bout à Malden, ils fouilleraient la ville dans ses moindres recoins. Faible risque peut-être, mais la perte amère qui pouvait en résulter le faisait paraître énorme.

— Je serai là aussi vite que je pourrai. Promis, Ban.

Il leur serra la main à tous : au prognathe Tod al’Caar, et à Leof Torfinn, avec une rayure blanche dans ses cheveux, cicatrice d’une blessure reçue des Trollocs, au jeune Kenly Maerin, qui faisait une nouvelle tentative pour se faire pousser la barbe, et à Bill Adarra, qui était presque aussi large que Perrin quoiqu’une main plus petit. Bill était un cousin éloigné et son plus proche parent vivant. Il avait grandi avec beaucoup de ces hommes, même si certains avaient quelques années de plus ou de moins. Maintenant, il connaissait tous les hommes depuis la Chaussée de Deven jusqu’à la Colline au Guet aussi bien que ceux du Champ d’Emond. Faile n’était pas sa seule motivation d’atteindre la forteresse aussi vite que possible.

Had al’Lora, un homme mince avec une grosse moustache de Tarabonais, fut le dernier des Deux rivières. Quand il descendit dans l’aqueduc, Gaul apparut, visage voilé et quatre lances dans la main tenant le bouclier en peau de bœuf. Il mit la main sur l’aqueduc, sauta dessus et s’assit sur le couvercle.

— Vous descendez ? demanda Perrin, étonné.

— Les Vierges pourront se livrer à toutes les reconnaissances utiles, Perrin Aybara.

Le grand Aiel regarda en direction des Vierges par-dessus son épaule. Perrin pensa qu’il s’assombrissait, mais c’était difficile à dire à cause du voile qui lui cachait tout le visage sauf les yeux.

— Je les ai entendues parler quand elles croyaient que je n’écoutais pas. Contrairement à votre femme et aux autres, Chiad est régulièrement gai’shaine. Bain aussi, mais je ne me soucie pas d’elle. Quand nous l’aurons sauvée, Chiad aura le reste de son année et un jour à servir. Quand un homme a une femme comme gai’shaine, ou une femme un homme, il arrive qu’une couronne de mariage soit tressée dès que la robe blanche est enlevée. Ce n’est pas rare. Mais j’ai entendu les Vierges dire qu’elles atteindraient Chiad les premières pour la séparer de moi.

Derrière lui, Sulin agita les doigts, dans le langage muet des Vierges, et l’une des autres porta la main à sa bouche pour étouffer un éclat de rire. Ainsi, elles le provoquaient. Peut-être qu’elles n’étaient pas aussi opposées qu’elles le prétendaient à la cour qu’il faisait à Chiad. Ou peut-être quelque chose échappait-il à Perrin. L’humour aiel pouvait être dur.

Gaul se glissa dans l’aqueduc. Il dut se baisser pour tenir sous le plafond du conduit. Perrin fixa l’ouverture. Ce serait si facile de le suivre. La file des Seanchans continuait à serpenter sur la pente, montant et descendant.

— Mishima, je retourne à mon camp. Grady vous ramènera au vôtre quand vous en aurez terminé ici. Faites ce que vous pouvez pour effacer les traces avant de partir.

— Très bien, mon Seigneur. J’ai envoyé des hommes graisser les rouages des moulins. Au bruit, on dirait qu’ils vont se désintégrer. On pourra faire de même sur l’autre crête.

Prenant les rênes de Steppeur, Perrin leva les yeux sur les ailes qui tournaient lentement et régulièrement. Elles n’avaient pas été conçues pour tourner vite.

— Et si des Shaidos montent ici demain et se demandent d’où vient la graisse ?

Mishima le considéra un long moment, le visage à demi caché dans la pénombre. Pour une fois, il ne semblait pas rebuté par ses yeux jaunes. Son odeur… Il sentait comme s’il voyait quelque chose d’inattendu.

— La Générale de Bannière avait raison à votre sujet, mon Seigneur, dit-il lentement.

— Qu’est-ce qu’elle a dit ?

— Vous devrez le lui demander, mon Seigneur.

Perrin descendit la pente et rentra sous le couvert des arbres, pensant comme ce serait facile de tourner bride. À partir de maintenant, Gallenne pouvait se charger de tout. Tout était prévu. Sauf que le Mayener croyait que toute bataille trouve son apogée dans une charge héroïque. Et, de préférence, commence aussi par une charge. Jusqu’à quand s’en tiendrait-il au plan ? Arganda était plus raisonnable, mais il s’inquiétait tant pour la Reine Alliandre qu’il pouvait très bien ordonner une charge, lui aussi. La brise soufflait fort, et il resserra sa cape autour de lui.

Grady, les coudes sur les genoux, était assis dans une petite clairière, sur une pierre moussue, partiellement enfoncée dans le sol, à l’évidence un vestige de la construction de l’aqueduc. D’autres semblables étaient éparpillées tout autour. Le vent emportait son odeur que Perrin ne sentit pas. Il ne leva pas les yeux avant que Perrin ne tire sur ses rênes devant lui. Le portail qu’ils avaient utilisé pour venir là était toujours ouvert, montrant une autre clairière au milieu de grands arbres, non loin du campement actuel des Seanchans. Il aurait peut-être été plus pratique de l’ouvrir près du camp de Perrin, mais il voulait garder les Aes Sedai et les Sagettes aussi loin que possible des sul’dams et des damanes. Il ne craignait pas que les Seanchans renient la parole de Tylee, mais les Aes Sedai et les Sagettes étaient pratiquement du même avis concernant les damanes. Sans doute que les Sagettes et Annoura se retiendraient pour le moment. Sans doute. Quant à Masuri, il n’en était pas sûr. De bien des façons. Mieux valait les séparer de quelques lieues le plus longtemps possible.

— Ça va, Grady ?

Son visage parcheminé semblait avoir de nouvelles rides. C’était peut-être une illusion d’optique provoquée par les ombres des arbres au clair de lune, mais Perrin ne le pensait pas. Les charrettes étaient passées facilement, mais le portail n’était-il pas un peu plus étroit que le premier qu’il avait vu faire ?

— Juste un peu fatigué, seigneur, répondit Grady avec lassitude.

Il resta assis, les coudes sur les genoux.

— Tous ces Voyages que nous avons faits ces derniers temps… Hier, je n’aurais pas pu maintenir le portail ouvert assez longtemps pour que tous ces soldats passent. C’est pourquoi j’ai noué le tissage pour qu’il le reste.

Perrin hocha la tête. Les deux Asha’man étaient fatigués. Canaliser épuisait un homme autant que manier le marteau dans la forge toute la journée. Et même plus. L’homme au marteau pouvait travailler bien plus longtemps qu’un Asha’man. C’est pourquoi l’aqueduc était la porte d’entrée dans Malden, et non pas un portail, et pourquoi il n’y en aurait pas pour faire sortir Faile et les autres, malgré le désir qu’en avait Perrin. Les deux Asha’man n’avaient plus beaucoup de force, et le peu qu’il leur restait devait être utilisé au mieux. Par la Lumière, ce n’était pas une pensée réjouissante. Si Grady ou Neald étaient incapables d’ouvrir le dernier portail, beaucoup d’hommes allaient mourir. Une décision difficile.

— J’aurai besoin de vous et de Neald après-demain.

Autant dire qu’il avait besoin d’air. Sans les Asha’man, tout devenait impossible.

— Et vous serez très occupés.

Nouvel euphémisme.

— Autant qu’un manchot replâtrant un plafond, seigneur ?

— Vous y parviendrez ?

— Il le faudra bien, n’est-ce pas, mon Seigneur ?

Perrin hocha la tête.

— Renvoyez-moi à notre camp. Après que vous aurez renvoyé Mishima et ses gens dans le leur, vous et les Vierges pourrez dormir ici si vous voulez.

Cela les reposerait avant le surlendemain.

— Je ne sais pas pour les Vierges, mon Seigneur, mais moi, j’aimerais autant rentrer chez nous ce soir.

Il tourna la tête pour regarder le portail sans se lever. Il diminua en sens inverse de l’ouverture, la vue tournant en même temps qu’elle se réduisait, terminant par une fente verticale de lumière bleu argenté qui laissa une faible rémanence pourpre dans les yeux de Perrin en s’éteignant.

— Ces damanes, elles me donnent la chair de poule. Elles ne veulent pas être libres.

— Comment le savez-vous ?

— J’ai parlé à plusieurs quand les sul’dams n’étaient pas là. Dès que j’ai dit qu’on pouvait peut-être leur enlever ces laisses, elles ont appelé leurs sul’dams à cor et à cri. Les damanes pleuraient, et les sul’dams les réconfortaient et les caressaient en me poignardant des yeux. Ça m’a donné la chair de poule.

Steppeur piaffa d’impatience, et Perrin lui flatta l’encolure. Grady avait de la chance que les sul’dams l’aient laissé partir sans l’écorcher vif.

— Quoi qu’il arrive aux damanes, Grady, ce ne sera ni cette semaine ni la suivante. Et ça ne viendra pas de nous. Alors, ne pensez plus aux damanes. Nous avons du travail.

Et un marché avec le Ténébreux. Il écarta cette idée. D’ailleurs il lui était devenu difficile de penser que Tylee était du parti du Ténébreux.

— Vous comprenez ?

— Je comprends, mon Seigneur. Je dis juste que ça me donne la chair de poule.

Finalement, une autre fente bleu argenté apparut, s’élargissant en une ouverture donnant sur une clairière. Se couchant sur l’encolure de Steppeur, Perrin le franchit. Le portail s’éteignit derrière lui, et il chevaucha parmi les arbres jusqu’à ce qu’il arrive dans la vaste clairière où se trouvait son camp, et qui avait été autrefois le village de Brytan. Les sentinelles postées dans les arbres ne donnèrent pas l’alarme, puisqu’elles l’avaient reconnu.

Il ne désirait rien tant que ses couvertures. Enfin, Faile, bien sûr, mais en son absence, il désirait être seul dans le noir. Sans doute qu’il n’arriverait pas à dormir, mais il passerait la nuit comme il l’avait fait si souvent, à penser à elle. Pourtant, peu avant une palissade de pieux acérés entourant le camp, il tira sur ses rênes. Un raken était couché juste devant, son long cou allongé sur le sol, pour qu’une femme en tunique brune puisse gratter son museau parcheminé. Sa capuche était rabattue en arrière, révélant des cheveux coupés court et un visage étroit et dur. Elle regarda Perrin comme si elle le reconnaissait, mais elle continua à gratter. La selle sur le dos de la créature avait deux places. Un messager était venu, semblait-il. Il tourna sans se presser dans l’ouverture laissée entre les pieux pour le passage des chevaux.

Presque tout le monde était couché. Il sentit des mouvements près des lignes de piquets, au cœur du camp, sans doute des palefreniers ou des maréchaux-ferrants, mais les tentes rapiécées et les huttes étaient sombres. Rien ne bougeait dans les tentes surbaissées des Aiels, et seules quelques sentinelles arpentaient le quartier des Mayeners. Les Mayeners et les Ghealdanins ne faisaient guère confiance aux sentinelles des Deux Rivières postées dans les arbres. Pourtant, il y avait de la lumière dans sa grande tente à rayures rouges, et il vit des ombres se mouvoir à travers la toile. Quand il démonta, Athan Chandin vint prendre ses rênes et se frappa le front tout en faisant une sorte de révérence. Athan était un bon archer, sans quoi il n’aurait pas été là, mais il avait des manières serviles. Perrin entra, ôtant sa cape.

— Ah, vous voilà, dit Berelain avec entrain.

Elle devait s’être préparée à la hâte, parce que ses longs cheveux noirs étaient emmêlés, mais sa robe d’équitation grise à haut col était propre. Ses suivantes ne la laissaient jamais porter une robe qui ne fut pas repassée de frais. Elle tendit une coupe en argent à Breane pour qu’elle la remplisse, ce que la Cairhienine fit en grimaçant. La servante de Faile haïssait Berelain avec passion. Mais Berelain semblait ne pas s’en apercevoir.

— Pardonnez-moi de recevoir dans votre tente, mais la Générale de Bannière voulait vous voir, et j’ai pensé devoir lui tenir compagnie. Elle nous a parlé des Blancs Manteaux.

Balwer se tenait discrètement debout dans un coin – quand il voulait, le petit homme-oiseau pouvait se rendre aussi invisible qu’un lézard sur un arbre –, mais son odeur s’accentua à la mention des Blancs Manteaux.

Tylee, dans une tunique semblable à celle des pilotes, s’inclina avec raideur tout en gardant un œil sur Annoura. Elle semblait croire que les Aes Sedai pouvaient se transformer en chiens enragés en un clin d’œil. Perrin trouva que son odeur annonçait la détresse, même si ça ne se voyait pas sur son visage sombre.

— Mon Seigneur, j’ai deux nouvelles que j’ai pensé devoir vous communiquer immédiatement. Avez-vous commencé à mettre la racine fourchue dans l’eau de la ville ?

— Oui, répondit-il, inquiet, jetant sa cape sur un coffre cerclé de cuivre.

Tylee soupira.

— Je vous avais prévenue. Et je l’aurais fait deux jours plus tôt si Almizar, cette folle, n’avait pas traîné les pieds. Qu’est-il arrivé ?

— Pardonnez-moi, annonça Lini, mais on m’a tirée de mon lit et j’aimerais bien y retourner. Quelqu’un a-t-il encore besoin de moi ce soir ?

Pas de courbettes ni de « mon Seigneur » chez la frêle vieillarde à la tresse blanche en bataille. Contrairement à Berelain, elle avait enfilé sa robe brune à la hâte, chose inhabituelle chez elle. Son odeur crépitait de désapprobation. Elle était de ceux qui croyaient la ridicule rumeur selon laquelle Perrin avait couché avec Berelain le soir même de la capture de Faile. Elle s’arrangea pour ne pas le regarder tout en parcourant la tente.

— Je reprendrai bien un peu de vin, annonça Aram, tendant sa coupe.

Lugubre et hagard, en tunique rayée rouge, il tentait de se détendre dans un fauteuil pliant, mais l’épée attachée dans son dos lui interdisait de se renverser contre le dossier doré. Breane se dirigea vers lui.

— Il a assez bu, dit sèchement Lini. Breane se détourna.

Lini dirigeait d’une main ferme les servantes de Faile.

Aram jura et se leva d’un bond, jetant sa coupe sur le tapis.

— Je ferais mieux d’aller là où une vieille peau ne me critiquera pas chaque fois que je veux boire un verre.

Il lança à Perrin un regard boudeur avant de sortir dignement de la tente. En direction du camp de Masema, sans aucun doute. Il l’avait supplié pour faire partie de l’expédition de Malden, mais il était trop tête brûlée.

— Vous pouvez disposer, Lini, dit Berelain. Breane s’occupera très bien de nous.

Lini accueillit ces paroles d’un reniflement dédaigneux – mais délicat – avant de sortir avec raideur, et toujours sans regarder Perrin.

— Pardonnez-moi mon Seigneur, s’excusa Tylee de sa voix traînante, mais vous semblez diriger votre maison avec plus de… laxisme… que je n’en ai l’habitude.

— Nous sommes comme ça, Générale de Bannière, dit Perrin, ramassant la coupe d’Aram. Ici, personne n’est un esclave.

Si cela sonnait acerbe, tant pis ! Pourtant, il aimait bien Tylee dans une certaine mesure, mais ces Seanchans avaient des coutumes à faire vomir une chèvre. Il prit le pichet des mains de Breane – elle tenta de le retenir un instant, fronçant les sourcils comme pour lui refuser un verre – et se servit avant de le lui rendre. Elle le lui arracha.

— Bon, qu’est-ce qui s’est passé avec ces Blancs Manteaux ?

— Juste avant l’aube, et juste après le coucher du soleil, j’ai envoyé des rakens en reconnaissance. L’une des pilotes est rentrée ce soir plus tôt que prévu. Elle a vu sept mille Enfants de la Lumière à moins de cinquante miles de mon camp.

— En marche vers vous ? s’enquit-il, fronçant les sourcils sur son vin au lieu de le boire. Sept mille, ça paraît bien précis quand il s’agit de les compter dans le noir.

— Il semble que ces hommes soient des déserteurs, intervint Annoura. Du moins, c’est ce que pense la Générale de Bannière.

En soie noire, elle était aussi élégante que si elle avait passé une heure à s’habiller. Son nez busqué lui donnait l’air d’une corneille aux tresses emperlées, scrutant la Générale de Bannière comme une proie. Elle avait une coupe à la main, mais elle n’y avait pas touché.

— Selon la rumeur, Pedron Niall serait mort en combattant les Seanchans, mais Eamon Valda, qui a pris sa succession, a juré allégeance à l’impératrice des Seanchans.

Tylee murmura entre ses dents :

— Puisse-t-elle vivre à jamais. Perrin pensa que lui seul l’avait entendue. Balwer ouvrit aussi la bouche, mais il la referma sans rien dire. Les Blancs Manteaux étaient sa bête noire.

— Toutefois, il y a environ un mois, poursuivit la Grise, Galad Damodred a tué Valda et a entraîné sept mille Blancs Manteaux à quitter la cause des Seanchans. Dommage qu’il se soit embarqué avec les Blancs Manteaux, mais il en est peut-être sorti quelque chose de bon. En tout cas, il semblerait qu’il y ait l’ordre de les tuer tous dès qu’on les trouvera. Ai-je bien résumé la situation, Générale de Bannière ?

La main de Tylee frémit, comme pour faire l’un de ces signes contre le mauvais œil.

— C’est un bon résumé, dit-elle à l’adresse de Perrin.

La Seanchane trouvait difficile de parler à une Aes Sedai.

— Sauf l’idée qu’il en sort quelque chose de bon. Impossible de qualifier de positif le viol d’un serment et la désertion.

— J’en conclus qu’ils ne se dirigent pas vers vous, ou vous nous l’auriez dit, remarqua Perrin, avec une nuance interrogatrice, quoiqu’il n’y eût aucun doute dans son esprit.

— Au nord, déclara Tylee. Ils se dirigent vers le nord.

De nouveau, Balwer ouvrit la bouche et la referma en faisant claquer ses dents.

— Si vous avez un conseil, donnez-le, lui dit Perrin. Mais peu m’importe combien de Blancs Manteaux quittent les Seanchans. Faile est la seule chose qui m’importe. Et je doute que la Générale de Bannière renonce à l’occasion de mettre trois ou quatre cents Sagettes à la laisse pour courir après eux.

Berelain grimaça. Annoura, impassible, but une longue rasade de vin. Aucune Aes Sedai n’aimait beaucoup cette partie du plan. Aucune Sagette non plus.

— Non, je n’y renoncerai pas, dit Tylee avec fermeté. Finalement, je vais prendre un peu de vin.

Breane soupira avant de la servir, et une nuance de crainte entra dans son odeur.

Apparemment, la grande femme noire l’intimidait.

— Je ne nie pas que j’apprécierais l’occasion de porter un coup aux Blancs Manteaux, dit Balwer de sa voix sèche comme un coup de trique. Mais à dire vrai, j’ai une dette de reconnaissance envers ce Galad Damodred.

C’était peut-être à Valda qu’il en voulait personnellement.

— En tout cas, vous n’avez nul besoin de mes conseils en la circonstance. Les événements sont en marche à Malden, et dans le cas contraire, je doute que vous les retardiez d’un seul jour Et je ne l’aurais pas conseillé, mon Seigneur. Si je peux me permettre, j’aime beaucoup Dame Faile.

— Vous pouvez vous permettre, dit Perrin. Générale de Bannière, vous avez parlé de deux nouvelles ?

La Seanchane prit la coupe que lui tendait Breane, et regarda Balwer d’un air si neutre qu’il était clair qu’elle voulait éviter les autres assistants.

— Pouvons-nous parler en particulier ? demanda-t-elle.

Berelain traversa la tente pour lui poser la main sur le bras.

Elle lui sourit.

— Annoura et moi, nous pouvons partir sans nous formaliser.

Par la Lumière, comment quiconque pouvait-il croire qu’il y avait quelque chose entre eux ? Elle était plus belle que jamais, certes, mais l’odeur qui lui rappelait celle d’une chatte en chaleur avait disparu depuis si longtemps qu’il s’en souvenait à peine. Maintenant, il émanait d’elle en permanence la patience et la résolution. Elle en était venue à accepter qu’il n’aimât que Faile, et elle semblait aussi déterminée que lui à la libérer.

— Vous pouvez rester, dit-il. Générale de Bannière, quoi que vous ayez à m’apprendre, vous pouvez le dire devant tous les assistants.

Tylee hésita, jetant un coup d’œil à Annoura.

— Deux grands groupes d’Aiels se dirigent vers Malden, dit-elle enfin à contrecœur. L’un au sud-est, l’autre au sud-ouest. Les morat’rakens estiment qu’ils pourraient y arriver dans trois jours.

Soudain, tout dans la vision de Perrin sembla onduler. Il se sentit onduler lui-même. Breane poussa un cri et lâcha le pichet. De nouveau, le monde vacilla, et Berelain lui serra le bras. La main de Tylee conjura le mauvais œil, le pouce et l’index formant un croissant. Perrin eut l’impression que le monde n’était plus que brouillard, avec un vent fort qui approchait. Berelain frissonna, et il lui passa un bras rassurant à la taille. Elle se raccrocha à lui, tremblante. Silence et odeur de crainte emplirent la tente. À l’extérieur, il entendit des voix effrayées.

— Qu’est-ce que c’était ? demanda finalement Tylee.

— Je ne sais pas, répondit Annoura d’une voix mal assurée. Par la Lumière, je n’en ai aucune idée.

— Peu importe ce que c’était, leur dit Perrin, ignorant leurs regards. Dans trois jours, tout sera terminé. C’est tout ce qui compte.

Ce qui comptait le plus, c’était Faile.

Le soleil approchait de son zénith, et déjà Faile se sentait épuisée. Porter l’eau pour le bain matinal de Sevanna n’avait pas suffi – elle en prenait deux par jour maintenant ! – et on l’avait fouettée avec toutes les autres, même si elle et Alliandre n’étaient là que pour lui frictionner le dos. Juste au lever du soleil, plus de vingt gai’shains des Terres Humides l’avaient suppliée qu’elle les autorise à lui jurer allégeance. Trois avaient suggéré une révolte, remarquant que dans toutes les tentes, il y avait davantage de gai’shains que de Shaidos. Ils avaient semblé l’écouter quand elle leur avait signalé que presque tous les Aiels savaient manier une lance, alors que la plupart de ceux des Terres Humides étaient des fermiers ou des artisans. Très peu d’entre eux avaient jamais tenu une arme et s’en étaient encore moins servi. Ils avaient semblé écouter, mais c’était la première fois que l’un d’eux suggérait de se révolter, juste après le serment. Généralement, il leur fallait plusieurs jours avant d’en venir là. La tension augmentait. Il fallait éviter le massacre. Et maintenant, ça…

— Ce n’est qu’un jeu, Faile Bashere, dit Rolan, la dominant de toute sa taille, marchant à son côté dans les allées boueuses serpentant entre les tentes.

Il semblait amusé. Assurément, il était très beau.

— Le jeu du baiser, dites-vous.

Elle bougea les serviettes pliées sur son bras pour distraire son attention.

— J’ai du travail.

Elle vit quelques Aiels, dont certains ivres morts. Dans les rues, la plupart des passants étaient des étrangers des Terres Humides en robes sales de gai’shains, ou des enfants qui sautaient joyeusement dans les flaques laissées par les fortes pluies de la nuit. Il y avait une foule d’hommes et de femmes en robes blanches pleines de boue, portant paniers, seaux et pots. Certains travaillaient effectivement. Il y avait tellement de gai’shains au camp qu’il était difficile de donner du travail à tout le monde. Ce qui n’empêchait pas un Shaido d’assigner une tâche à ceux qu’il considérait comme des oisifs, si leurs mains sortaient de manches blanches, même si c’était un travail inutile. Pour éviter d’avoir à creuser des trous dans des champs boueux, ou de récurer des marmites déjà propres, beaucoup de gai’shains avaient pris l’habitude de se déplacer en transportant quelque chose, pour avoir l’air de travailler. Faile n’avait pas à s’en préoccuper tant qu’elle portait la ceinture et le collier d’or de Sevanna, qui pourtant ne la protégeaient pas des Sagettes. Elle avait récuré leurs marmites. Et parfois elle avait été punie parce qu’elle n’était pas disponible quand Sevanna avait besoin d’elle. Ce qui expliquait les serviettes sur son bras.

— Vous pourriez commencer par le jeu du baiser auquel jouent les enfants, dit-il, quoique les gages soient parfois embarrassants. Dans le jeu des adultes, les gages sont amusants. Perdre peut être aussi agréable que gagner.

Elle ne put s’empêcher de rire. Il avait de la suite dans les idées. Soudain, elle vit Galina se hâtant vers elle à travers la foule, retroussant sa robe en soie blanche pour qu’elle ne traîne pas dans la boue, dardant avidement les yeux de tous côtés. Faile avait entendu le matin qu’elle était autorisée à s’habiller. Naturellement, elle avait gardé son collier et sa ceinture d’or et de gouttes de feu. Un gros nœud rouge avait été piqué dans sa courte chevelure. Peu probable que ce fût par choix. Seul un visage sur lequel Faile ne pouvait pas mettre un âge l’avait convaincue que Galina était une Aes Sedai. À part ça, elle n’était sûre de rien à son sujet, sauf du danger qu’elle représentait. Galina la repéra et s’arrêta pile, triturant ses jupes. Et lorgnant Rolan, hésitante.

— Il faut que j’y réfléchisse, Rolan. J’ai besoin de temps.

Elle n’allait pas le décourager sans être sûre de Galina.

— Les femmes réclament toujours du temps pour réfléchir. Imaginez plutôt la distraction que vous procurerait un jeu innocent.

Il lui caressa la joue avant de s’éloigner, ce qui la fit frissonner. Pour un Aiel, toucher la joue de quelqu’un en public équivalait à un baiser. En tout cas, elle avait ressenti cette caresse comme un baiser. Innocent ? Elle doutait qu’un tel jeu n’aille pas plus loin. Heureusement, elle n’aurait pas à s’en assurer – ni rien à cacher à Perrin – si Galina disait vrai.

L’Aes Sedai se précipita vers elle dès que Rolan s’éloigna.

— Où est-elle ? demanda Galina, lui saisissant le bras. Dites-le-moi ! Je sais que vous l’avez. C’est sûr !

Elle semblait presque suppliante. Les mauvais traitements de Therava avaient anéanti son sang-froid légendaire d’Aes Sedai.

Faile dégagea son bras.

— D’abord, répétez-moi que vous nous emmènerez, moi et mes amies, quand vous partirez. Et dites-moi quand.

— Ne me parlez pas sur ce ton ! s’exclama Galina d’une voix sifflante.

Faile vit des points noirs flotter devant ses yeux avant de réaliser qu’elle avait été giflée. À sa grande surprise, elle gifla Galina de toutes ses forces, ce qui la fit chanceler. Elle réprima l’envie de porter la main à sa joue, mais Galina frictionna la sienne, les yeux exorbités sous le choc. Faile banda tous ses muscles dans l’attente de recevoir un coup porté avec le Pouvoir, mais rien ne se passa. Certains gai'shains les regardèrent en passant, mais aucun ne s’arrêta ni même ne ralentit. Tout ce qui pouvait ressembler à un rassemblement de gai’shains attirerait les yeux des Shaidos, et vaudrait une punition à tous les participants.

— Dites-le-moi, répéta Faile.

— Je vous emmènerai avec moi, vous et vos amies, grogna Galina, rabaissant sa main. Je partirai demain. Si vous l’avez. Sinon, Sevanna saura dans l’heure qui vous êtes !

Eh bien, voilà qui s’appelait parler sans détour.

— Elle est cachée dans la ville. Je vais aller vous la chercher maintenant.

Mais comme elle se retournait, Galina lui saisit de nouveau le bras. Dardant les yeux dans toutes les directions, l’Aes Sedai baissa la voix, comme s’inquiétant soudain d’être entendue. Elle paraissait effrayée.

— Non. Je ne veux pas prendre le risque qu’on vous voie. Vous me la donnerez demain matin. En ville. Rendez-vous là-bas. À l’extrémité sud de la cité. Je marquerai la maison d’une écharpe rouge.

Faile cligna des yeux. La moitié sud de Malden était une coquille calcinée.

— Pourquoi là-bas ? demanda Faile, incrédule.

— Parce que personne n’y va, imbécile ! Parce que personne ne nous verra ! dit-elle scrutant toujours les parages. Demain matin de bonne heure. Si vous n’y êtes pas, vous le regretterez !

Resserrant ses jupes, elle détala dans la foule.

Faile la suivit des yeux, fronçant les sourcils. Elle aurait dû vibrer d’allégresse, mais il n’en fut rien. Galina était comme une sauvage, imprévisible. Pourtant, les Aes Sedai ne pouvaient pas mentir. Il semblait qu’elle n’avait aucun moyen de ne pas tenir cette promesse. Et si elle en trouvait un, il y avait toujours son propre plan d’évasion, quoique plus dangereux qu’au début. Ce qui laissait Rolan. Et son jeu du baiser. Galina devait prouver qu’elle était sincère. Il le fallait.


CHAPITRE 27
UNE SIMPLE BOÎTE EN BOIS

En Altara, le soleil de midi était chaud, mais une forte brise fouettait la cape de Rand. Ils étaient au sommet de la colline depuis deux heures maintenant. Une grosse masse de nuages noirs, dérivant lentement du nord au-dessus d’une brume de chaleur bleutée, annonçait de la pluie et de la fraîcheur. L’Andor n’était qu’à quelques miles dans cette direction, au-delà de basses collines couvertes de pins, de chênes et de lauréoles. Cette frontière avait vu d’innombrables passages de bétail dans les deux sens au cours des générations. Elayne regardait-elle la pluie tomber à Caemlyn ? La cité était à cent cinquante lieues à l’est, trop loin pour qu’elle soit plus qu’une faible présence dans sa tête. Aviendha, en Arad Doman, était encore plus loin. Il n’avait pas pensé que les Sagettes pouvaient l’emmener. Quand même, elle serait en sécurité au milieu de centaines de milliers d’Aiels, autant qu’Elayne derrière les murailles de Caemlyn. Tai’daishar piaffa et agita la tête, impatient de repartir. Rand lui flatta l’encolure. L’étalon était capable d’atteindre la frontière en moins d’une heure, mais aujourd’hui, ils iraient vers l’ouest.

Comme il devait faire impression à la réunion prévue ce jour, il avait choisi ses vêtements avec soin. Mais il n’avait pas coiffé la Couronne d’Épées seulement dans ce but. La moitié des petites épées, nichées dans la large bande de feuilles de laurier, pointaient vers le bas, la rendant inconfortable à porter et lui rappelant constamment son poids, en or et en responsabilité.

Une petite ébréchure à une feuille s’enfonçait dans sa tempe, lui rappelant la bataille contre les Seanchans où elle avait été faite. Une bataille perdue. Sa tunique de soie vert foncé était brodée d’or aux manches, aux épaules et sur le haut col ; une boucle incrustée d’or en forme de dragon fermait son ceinturon, et il tenait le Sceptre du Dragon, deux pieds de lance avec un long pompon vert et blanc sous la pointe en acier poli. Si la Fille des Neuf Lunes l’identifiait comme étant une partie de lance seanchane, elle devrait aussi voir les dragons que les Vierges avaient sculptés autour de la moitié restante. Aujourd’hui, il ne portait pas de gants. Sur le dos de ses mains, les têtes de dragons à la crinière dorée brillaient au soleil d’un éclat métallique. Quel que fût son rang parmi les Seanchans, elle saurait qui elle affrontait.

Un imbécile. Le rire dément de Lew Therin résonna dans sa tête. Un imbécile qui va tomber dans un piège. Rand ignora le fou. C’était peut-être un piège, mais il s’y était préparé. Le risque en valait la peine. Il avait besoin de cette trêve. Il pouvait écraser les Seanchans, mais à quel prix ? De nouveau, il regarda vers le nord. Au-dessus de l’Andor, le ciel était sombre, à part quelques nuages blancs qui dérivaient très haut, comme des flocons. La Dernière Bataille approchait. Il devait prendre le risque.

Près de lui, Min tripotait les rênes de sa jument grise, avec un sentiment de suffisance, et cela l’irritait. Elle lui avait soutiré une promesse dans un moment de faiblesse et refusait de l’en libérer. Il pouvait la rompre. Il le devait. Comme si elle entendait ses pensées, elle le regarda. Son visage, encadré de bouclettes lui arrivant aux épaules était lisse, mais le lien transmettait de la suspicion et de la colère. Elle tentait de réprimer ses sentiments, pourtant, elle ajusta les manchettes de sa tunique richement brodée comme quand elle vérifiait ses couteaux. Bien sûr, elle n’utiliserait pas une de ses lames contre lui.

L’amour d’une femme peut être violent, murmura Lews Therin. Parfois, elles blessent un homme plus qu’elles ne le veulent. Parfois même, elles le regrettent. Il paraissait sensé pour le moment, mais Rand fit taire la voix.

— Vous devriez nous laisser partir en reconnaissance plus loin, Rand al’Thor, dit Nandera.

Sur la crête aux arbres clairsemés, elle et les deux douzaines de Vierges étaient voilées. Certaines avaient leur arc à la main, flèche encochée. Les autres se tenaient sous les arbres, loin de la colline, montant la garde pour éviter les surprises désagréables.

— Le terrain est dégagé jusqu’au manoir, mais je flaire toujours le piège.

Il y avait eu un temps où les mots tels que « manoir » et « maison » lui paraissaient bizarres à prononcer, mais maintenant, elle était depuis longtemps dans les Terres Humides.

— Nandera dit vrai, marmonna Alivia, d’un ton boudeur, faisant avancer son hongre.

Apparemment, la femme aux cheveux d’or lui en voulait de ne pas partir avec lui, mais la réaction qu’elle avait eue en entendant à Tear l’accent de ses compatriotes rendait cela impossible. Elle reconnaissait avoir été ébranlée, mais prétendait que c’était la surprise. Pourtant, il ne pouvait pas prendre le risque.

— Vous ne pouvez pas faire confiance à un membre du Haut Sang, surtout pas à une fille d’impératrice, puisse-t-elle…

Elle referma brusquement la bouche, et elle lissa inutilement ses jupes bleu foncé, grimaçant à ce qu’elle avait quasiment dit. Il avait confiance en elle, même quand sa vie était en jeu, mais son instinct lui déconseillait de la mettre face à face avec la femme qu’il allait rencontrer. Le lien transmit de la colère non dissimulée. Min n’aimait pas la voir près de Rand.

— Je flaire un piège, moi aussi, dit Bashere, remuant son épée dans son fourreau.

Il était habillé simplement, en casque et plastron luisants, seule sa tunique de soie grise le distinguant des quatre-vingt-un lanciers saldaeans déployés autour de la colline. Ses épaisses moustaches tombantes se hérissaient presque derrière les barreaux de sa visière.

— Je donnerais dix mille couronnes pour savoir combien elle a d’hommes. Et combien de damanes. La Fille des Neuf Lunes est l’héritière de leur trône, mon ami.

Il avait été choqué quand Alivia le lui avait révélé. Personne à Ebou Dar ne lui en avait parlé, comme si c’était sans importance.

— Ils peuvent prétendre contrôler le pays loin vers le sud, mais je parie qu’une petite armée assure sa sécurité.

— Et si nos éclaireurs trouvent cette armée, rétorqua Rand avec calme, sommes-nous certains qu’ils ne seront pas vus ?

Nandera émit un son dédaigneux.

— Ne partons pas du principe que vous êtes la seule qui a des yeux, lui dit-il. S’ils pensent que nous projetons de les attaquer ou de kidnapper l’héritière, tout est perdu.

C’était peut-être pour ça qu’ils avaient gardé le secret sur cette expédition. L’héritière impériale serait une cible d’enlèvement plus tentante qu’une noble de haut rang.

— Montez juste la garde pour vous assurer qu’ils ne nous prennent pas par surprise. Si ça tourne mal, Bashere, vous savez quoi faire. De plus, elle a peut-être une armée, mais moi aussi, et pas si petite que ça.

Bashere ne put qu’approuver de la tête. En plus des Saldaeans et des Vierges, le sommet était également encombré d’Asha’man, d’Aes Sedai et de Liges, plus de vingt-cinq en tout, un groupe en soi aussi formidable qu’une petite armée. Ils se mélangeaient avec une facilité surprenante, et montraient peu de signes extérieurs de tension. Certes, Toveine, une petite Rouge à la peau cuivrée, fronçait bien les sourcils sur Logain, mais Gabrelle, sombre Brune aux yeux noirs, lui parlait avec amitié, presque avec coquetterie. C’était peut-être pour ça que Toveine fronçait les sourcils, bien que la désapprobation parût plus probable que la jalousie. Adrielle et Kurin se tenaient par la taille quoique la belle femme fût assez grande pour dominer l’Asha’man domani, alors qu’il était ordinaire et grisonnant. Sans parler qu’il avait lié la Grise contre sa volonté. Beldeine, élevée au châle récemment, avait encore l’allure d’une jeune Saldaeane. Elle tendait la main de temps en temps pour toucher Manfor, et il lui souriait chaque fois. Elle l’avait lié, ce qui avait été un choc, mais apparemment l’homme aux cheveux blonds avait été plus que consentant. Aucun n’avait demandé son avis à Rand avant le liage.

Les plus étranges, peut-être, étaient Jenare, pâle et robuste en robe d’équitation grise brodée de rouge sur la jupe, et Kajima, d’âge mûr, à l’air de bureaucrate, qui portait ses cheveux comme Narishma en deux tresses terminées par une clochette d’argent. Elle rit à ce que lui dit Kajima, et murmura quelque chose qui le fit rire à son tour. Une Rouge plaisantant avec un homme capable de canaliser ! Taim avait peut-être effectué des changements, quelles qu’aient été ses intentions. Et peut-être que Rand al’Thor vivait un rêve. Les Aes Sedai étaient célèbres pour leur dissimulation. Mais une Rouge pouvait-elle dissimuler à ce point ?

Pourtant, tout le monde n’était pas aimable. Ayako foudroyait Rand au point que ses yeux paraissaient presque noirs, mais considérant ce qui arrivait à un Lige quand son Aes Sedai mourait, la petite Blanche avait des raisons de craindre que Sandomere affronte un danger possible. Le lien de l’Asha’man différait de celui du Lige, à certains égards, mais à d’autres il était identique, et personne ne savait l’effet de la mort d’un Asha’man sur la femme qu’il avait liée. Elza fronçait les sourcils sur Rand, elle aussi, une main sur l’épaule de son grand et mince Lige Fearil, comme si elle retenait par le collier son chien de garde qu’elle allait lâcher sur quelqu’un. Pas sur Rand, sans doute, mais il s’inquiétait pour celui qui se montrerait menaçant. Il avait donné des ordres à ce sujet, et comme elle avait juré, elle devait les respecter. Mais une Aes Sedai était capable de trouver des failles dans n’importe quoi.

Merise parlait fermement à Narishma, ses deux Liges attendant à cheval un peu à l’écart. Impossible de se tromper sur la façon dont cette femme austère gesticulait, se penchant vers lui pour lui parler à voix basse. Elle lui donnait des instructions. Rand n’apprécia pas en la circonstance, mais il ne pouvait pas faire grand-chose. Merise n’avait prêté aucun serment, et elle l’ignorerait en ce qui concernait ses Liges. Ou n’importe quoi d’autre, d’ailleurs.

Cadsuane observait Rand. Elle et Nynaeve portaient tous leurs bijoux ter’angreals. Nynaeve s’efforçait d’afficher le calme d’une Aes Sedai. Elle semblait s’y exercer beaucoup depuis qu’elle avait expédié Lan. Une partie de la longueur de la crête séparait sa jument brune rebondie du bai de Cadsuane, naturellement. Nynaeve ne l’admettrait jamais, mais Cadsuane l’intimidait.

Logain vint se placer entre Rand et Bashere, son hongre noir caracolant. La robe du cheval était presque de la même couleur que sa tunique et sa cape.

— Le soleil est au-dessus de nous. C’est le moment de descendre ? dit-il, avec à peine une nuance interrogative.

Prendre des ordres l’irritait.

— Sandomere ! Narishma ! cria-t-il sans attendre la réponse.

Merise retint Sandomere par la manche encore un instant avant de le laisser rejoindre Logain. Narishma, hâlé par le soleil et avec ses tresses à clochettes, paraissait des années plus jeune que Rand, bien qu’ayant quelques années de plus. Assis sur sa monture, droit comme une épée, il salua Logain de la tête, ce qui provoqua un nouveau froncement de sourcils. Sandomere dit encore quelques mots à Ayako avant de monter sur son cheval pommelé, et elle lui toucha la cuisse quand il fut en selle. Ridé et le crâne dégarni sur le devant, avec une barbe grisonnante taillée en pointe et huilée, il la faisait paraître juvénile plutôt que sans âge. Il avait maintenant un dragon rouge et or épinglé à son col, et l’épée en argent. Comme tous les Asha’man présents sur la colline, même Manfor. Il n’avait été élevé que récemment au grade de Consacré, mais il avait été l’un des premiers à venir à la Tour Noire, quand celle-ci n’existait pas encore. La plupart de ceux qui avaient commencé avec lui étaient morts. Même Logain n’avait pas nié que Narishma méritait ces insignes.

Logain avait eu assez de bon sens pour ne pas appeler Cadsuane et Nynaeve. Elles rejoignirent Rand, se plaçant à sa droite et à sa gauche, chacune le scrutant brièvement, le visage si lisse qu’elles auraient pu ne penser à rien. Leurs regards se rencontrèrent, et Nynaeve détourna vivement les yeux. Cadsuane eut un petit reniflement. Min approcha aussi. On ne devrait jamais faire de promesses au lit. Il ouvrit la bouche, et elle haussa un sourcil, le regardant dans les yeux. Le lien transmit quelque chose de dangereux.

— Reste derrière moi quand nous arriverons là-bas, lui recommanda-t-il, ce qui n’était pas du tout ce qu’il voulait dire.

Le danger se transforma en ce qu’il avait appris à reconnaître comme de l’amour. Il y avait aussi une sorte d’amusement ironique dans le lien.

— Oui, si je veux, espèce de berger débile, dit-elle, avec âpreté, exactement comme si le lien ne lui transmettait pas ses véritables sentiments.

Pour difficiles qu’ils fussent à décrypter.

— Si nous faisons cette folie, finissons-en, dit Cadsuane avec fermeté, talonnant son bai pour descendre la pente.

Non loin de la colline, des fermes commencèrent à apparaître le long d’une route sinueuse traversant la forêt. Les cheminées des chaumières fumaient, pour la préparation du déjeuner. De temps en temps, ils voyaient des femmes et des jeunes filles assises dehors au soleil en train de filer. Des hommes en grossières tuniques arpentaient les champs clôturés de murets, vérifiant les semis, au milieu de jeunes garçons qui arrachaient les mauvaises herbes. Dans les prés, paissaient des bœufs brun et blanc, et broutaient des moutons à queue noire, généralement gardés par un ou deux gamins armés d’arcs ou de lance-pierres. Dans ces forêts, il y avait des loups et des léopards qui appréciaient le goût du bœuf et du mouton. Certains mirent leur main en visière pour mieux voir ces passants, se demandant sans aucun doute qui pouvaient être ces gens venus rendre visite à Dame Deirdru. Car il n’y avait sûrement aucune autre raison à leur présence, à eux qui se dirigeaient vers le manoir isolé. Mais aucun ne semblait nerveux ou effrayé, ils poursuivaient simplement leur travail quotidien. La rumeur d’une armée dans la région les aurait sans doute bouleversés, et ce genre de rumeur se propageait à la vitesse d’un feu de forêt. Étrange. Les Seanchans ne pouvaient pas Voyager, ni arriver sans que la nouvelle les précède. Très étrange.

Il sentit que Logain et les deux autres saisissaient le saidin. Logain s’en emplit au maximum. Narishma et Sandomere un peu moins. Mais ils étaient les plus puissants de tous les Asha’man et tous deux avaient été aux Sources de Dumai. Logain avait prouvé qu’il tenait bien sa place en d’autres lieux, dans d’autres batailles. Si c’était un piège, ils étaient prêts, et l’autre camp ne le saurait pas avant qu’il ne soit trop tard. Rand ne saisit pas la Source. Il sentait Lews Therin tapi dans sa tête. Ce n’était pas le moment de donner au fou l’occasion de s’emparer du Pouvoir.

— Cadsuane, Nynaeve, vous feriez bien d’embrasser la Source maintenant. Nous approchons.

— Je tiens la saidar depuis que nous avons quitté la colline, répliqua Nynaeve.

Cadsuane renifla avec dédain et le regarda comme s’il était idiot.

Rand réprima une grimace. Sa peau ne le picotait pas, il n’avait pas la chair de poule. Elles avaient masqué leur capacité, et, cela l’avait empêché de sentir le Pouvoir en elles. Les hommes avaient eu l’avantage sur les femmes en ce qui concernait le canalisage, mais maintenant ils l’avaient perdu. Certains Asha’man tentaient de comprendre comment reproduire ce que Nacelle avait fait, à savoir trouver un tissage permettant aux hommes de détecter ceux des femmes, mais sans succès. Pour le moment, Rand avait trop de pain sur la planche.

S’ils suivaient la route assez longtemps, ils arriveraient dans quelques miles au village nommé Carrefour du Roi, où un pont de bois enjambait la rivière Reshalle. Avant cela, la route traversait une large clairière encadrée de deux colonnes de pierre, sans grilles ni clôture. Une centaine de toises plus loin, au bout d’une allée boueuse, se dressait le manoir de Dame Deirdru, un édifice à un étage en pierre grise, qui ne se distinguait d’une ferme que par ces deux colonnes de pierre et la grande porte à deux battants. Les écuries et les dépendances avaient le même caractère pratique et dépouillé. Personne en vue, pas de palefreniers, pas une servante allant recueillir les œufs, pas d’hommes dans les champs. Aucune fumée ne sortait des hautes cheminées. Cela sentait bien le piège. Mais la campagne était tranquille, les paysans placides. Il n’y avait qu’une façon d’en avoir le cœur net.

Rand fit passer Tai’daishar entre les deux colonnes, et les autres suivirent. Min n’écouta pas son avertissement. Elle poussa son gris entre Tai’daishar et la jument de Nynaeve, et le gratifia d’un grand sourire. Le lien transmit de la nervosité, mais elle sourit.

Quand il fut à mi-chemin de la maison, la porte s’ouvrit et deux femmes en sortirent, l’une en gris foncé, l’autre en bleu à panneau rouge sur le corsage, avec des jupes jusqu’à la cheville. Le soleil scintillait sur leur laisse. Deux autres apparurent, puis deux encore, jusqu’à ce qu’elles soient trois paires debout de chaque côté de la porte. Quand il eut parcouru les trois quarts de la distance, une petite femme franchit le seuil, très noire, en robe blanche plissée, la tête couverte d’une écharpe transparente lui voilant le visage. La Fille des Neuf Lunes. On l’avait décrite à Bashere, jusqu’à son crâne rasé. Une certaine tension dans ses épaules dont il n’avait pas eu conscience, disparut. Qu’elle fût là écartait la possibilité d’un piège. Les Seanchans n’auraient pas fait prendre de risque à l’héritière de leur trône dans une entreprise si dangereuse. Il tira sur ses rênes et démonta.

Nynaeve l’imita, disant juste assez fort à l’attention de Rand :

— L’une d’elles canalise. Je ne vois rien, donc elle a masqué sa capacité et inversé le tissage – et je me demande bien comment les Seanchans ont appris ça ! – mais elle canalise. Une seulement ; il n’y en a pas assez pour deux.

Ses ter’angreals ne lui disaient pas si c’était la saidar ou le saidin, mais il était improbable que ça vienne d’un homme.

Je vous avais bien dit que c’était un piège, grogna Lews Therin. Je vous l’avais bien dit !

Rand feignit de vérifier la sangle de sa selle.

— Peux-tu dire laquelle ? demanda-t-il doucement.

Il n’embrassa toujours pas le saidin. Impossible de savoir ce que ferait Lews Therin en la circonstance s’il parvenait à en reprendre le contrôle. Logain tripotait aussi sa sangle, et Narishma regardait Sandomere inspecter les sabots de sa monture. Ils avaient entendu. La petite femme attendait sur le seuil, immobile, mais sans aucun doute intriguée par l’intérêt apparent qu’ils portaient à leurs chevaux.

— Non, répondit sombrement Cadsuane. Mais je peux y remédier. Quand nous serons plus près.

Elle rejeta sa cape en arrière comme pour découvrir une épée, faisant osciller ses ornements en or.

— Reste derrière moi, dit-il à Min, et, à son soulagement, elle hocha la tête.

Elle fronçait légèrement les sourcils, et le lien transmettait de l’inquiétude. Mais pas de peur. Elle savait qu’il la protégerait.

Laissant les chevaux, il s’avança vers les sul’dams et les damanes, Nynaeve et Cadsuane à sa droite et à sa gauche à quelque distance. Logain, la main sur la poignée de son épée, comme si c’était son arme principale, marchait de l’autre côté de Cadsuane, Narishma et Sandomere derrière Nynaeve. La petite femme noire se mit à avancer lentement vers eux, retroussant sa jupe plissée.

Brusquement, à pas plus de dix pas, son image… tremblota. Pendant un instant, elle parut plus grande que la plupart des hommes, toute vêtue de noir, le visage étonné, et bien qu’elle fût toujours voilée, sa tête était couverte de courts cheveux noirs ondulés. Un instant avant qu’elle ne reprenne sa première apparence, la démarche hésitante et lâchant ses jupes, survint un autre tremblotement, et la grande femme se dressa de nouveau devant eux, les traits déformés par la fureur derrière le voile. Il reconnut ce visage bien qu’il ne l’eût jamais vu. Lew Therin le connaissait, et cela suffisait.

— Semirhage, dit-il en état de choc.

Et soudain, tout sembla arriver en même temps.

Il embrassa la Source et trouva Lew Therin qui cherchait à s’en emparer. Semirhage fit claquer ses doigts, et une petite boule de feu fila vers lui. Elle cria peut-être quelque chose. Il ne pouvait pas sauter sur le côté ; Min était juste derrière lui. S’efforçant de saisir le saidin, il lança en avant la main tenant le Sceptre du Dragon avec l’énergie du désespoir. Le monde sembla exploser.

Il avait la joue pressée contre le sol humide, réalisa-t-il. Des points noirs flottaient devant sa vision et tout semblait flou. Où était-il ? Que s’était-il passé ? Il avait la tête cotonneuse. Quelque chose lui entrait dans les côtes. La poignée de son épée. Juste au-dessus, ses anciennes blessures s’étaient transformées en boules de souffrance. Lentement il réalisa qu’il regardait le Sceptre du Dragon, ou plutôt ce qu’il en restait. La pointe et quelques pouces calcinés de la hampe gisant à trois toises de lui. De petites flammes dansantes consumaient le long gland. La Couronne d’Épées était tombée un peu plus loin.

Brusquement, il réalisa qu’il sentait quelqu’un canaliser le saidin. On brandissait la saidar et il en avait la chair de poule. Le manoir. Semirhage ! Il poussa sur ses bras pour se relever et retomba avec un cri rauque. Lentement, il leva son bras gauche endolori pour regarder sa main. Seul restait un moignon calciné. Un os sortant d’une manchette émettait de fines volutes de fumée. Mais on continuait à utiliser le Pouvoir autour de lui. Ses gens luttaient pour leur vie. Ils étaient peut-être mourants. Min ! Il s’efforça de se relever, et de nouveau échoua.

Min était accroupie près de lui. Tentant de lui faire un bouclier de son corps, réalisa-t-il. Le lien était plein de chagrin et de compassion. Pas de souffrance physique. Il l’aurait su si elle avait la moindre blessure. Elle ressentait sa souffrance.

— Ne bouge pas, dit-elle. Tu es… blessé.

— Je sais, dit-il d’une voix rauque.

Il chercha à saisir le saidin, et, miracle, cette fois Lews Therin ne tenta pas de l’en empêcher. Le Pouvoir l’emplit, et cela lui donna la force de se relever en poussant sur son autre main, tout en préparant quelques méchants tissages. Ignorant sa tunique boueuse, Min saisit son bras valide pour le maintenir debout. Mais la bataille était terminée.

Semirhage était debout, très raide, bras ballant à ses côtés, ses jupes collées à ses jambes, sans aucun doute enveloppée d’un flux d’Air. Le manche d’un couteau de Min sortait de son épaule, et elle devait avoir été protégée d’un écran, mais son beau visage noir était méprisant. Elle avait déjà été prisonnière, brièvement, pendant la Guerre de l’Ombre. Elle avait échappé à la détention en effrayant ses geôliers au point qu’ils l’avaient aidée à s’évader.

D’autres étaient plus grièvement blessés. Une petite sul’dam noire et une grande damane pâle, réunies par un a’dam, gisaient sur le sol, regardant le soleil de leurs yeux déjà vitreux, et deux autres, à genoux, se blottissaient l’une contre l’autre, les cheveux collés par le sang inondant leurs visages. Les autres étaient debout, aussi raides que Semirhage, et il voyait des écrans sur trois damanes. Elles semblaient frappées par la foudre. Une svelte sul’dam brune pleurait doucement. Narishma avait le visage en sang et sa tunique semblait roussie. Sandomere aussi. Un os sortait de sa manche gauche, blanc barbouillé de rouge, jusqu’au moment où Nynaeve tira énergiquement son bras et remit l’os en place. Grimaçant de douleur, il émit un grognement. Elle entoura la fracture avec ses mains, et quelques instants plus tard, il fléchissait le bras et remuait les doigts en murmurant des remerciements. Logain semblait indemne, comme Nynaeve et Cadsuane, qui étudiaient Semirhage comme une Brune aurait observé un animal exotique inconnu.

Soudain, des portails s’ouvrirent tout autour du manoir, livrant passage à des Asha’man, Aes Sedai et Liges montés, à des Vierges voilées, et à Bashere galopant à la tête de ses cavaliers. Un Asha’man et une Aes Sedai liés étaient capables d’ouvrir un portail considérablement plus grand que Rand ne le pouvait à lui seul. Ainsi, quelqu’un était parvenu à donner le signal, soleil rouge dans le ciel. Tous les Asha’man étaient pleins de saidin, et Rand supposa que toutes les Aes Sedai étaient pleines de saidar. Les Vierges commencèrent à se déployer dans les bois.

— Aghan, Hamad, fouillez la maison ! beugla Bashere. Matoun, lanciers en formation ! Ils vont nous tomber dessus dès qu’ils pourront !

Deux soldats plantèrent leur lance dans le sol, sautèrent à terre et coururent vers le manoir en tirant leur épée, tandis que les lanciers se rangeaient sur deux files.

Ayako sauta à bas de sa monture et se précipita vers Sandomere, sans même se donner la peine de retrousser ses jupes. Merise chevaucha jusqu’à Narishma avant de démonter devant lui, et de lui prendre la tête entre ses mains sans prononcer un mot. Il fut agité d’un spasme, son corps s’arqua et sa tête faillit échapper aux mains de Merise tandis qu’elle le Guérissait. Elle avait du mal à utiliser la méthode de Guérison de Nynaeve.

Ignorant la confusion, Nynaeve resserra ses jupes de ses mains sanglantes et courut à Rand.

— Oh, Rand, dit-elle quand elle vit son bras. Je suis désolée. Je… Je ferai ce que je pourrai, mais ce ne sera pas comme avant, ajouta-t-elle, les yeux remplis d’angoisse.

Sans un mot, il lui tendit son bras gauche, qui pulsait de souffrance. Curieusement, il sentait toujours sa main. Il avait l’impression de pouvoir serrer le poing avec ses doigts qui n’étaient plus là. Sa chair de poule s’intensifia quand elle tira plus profondément sur la saidar, les volutes de fumée disparurent de sa manchette, et elle lui saisit le bras au-dessus du poignet. Tout son membre commença à le picoter, et la souffrance s’en écoula. Lentement, la peau noircie fut remplacée par une peau lisse qui semblait suinter du moignon, jusqu’à recouvrir la petite bosse qui avait été le gras de sa paume. C’était miraculeux. Le dragon écailleux rouge et or repoussa aussi, dans la mesure du possible, se terminant par un fragment de crinière dorée. Il sentait toujours toute sa main.

— Je suis désolée, répéta Nynaeve. Laisse-moi te sonder pour voir si tu as d’autres blessures.

Elle n’attendit pas la réponse bien entendu. Elle lui prit la tête entre ses mains, et frissonna des pieds à la tête.

— Tu as quelque chose aux yeux, dit-elle en fronçant les sourcils. J’ai peur d’y toucher avant de savoir ce que c’est. La plus petite erreur pourrait te rendre aveugle. Tu vois bien ? Combien de doigts ?

— Deux. Je vois très bien, mentit-il.

Les points noirs avaient disparu, mais il voyait toujours comme s’il était sous l’eau, et il avait envie de cligner les yeux devant un soleil qui semblait briller dix fois plus fort que dans la réalité. Ses vieilles blessures le faisaient souffrir.

Bashere démonta devant lui et fronça les sourcils sur le moignon de son bras gauche. Débouclant son casque, il l’ôta et le mit sous son bras.

— Au moins, vous êtes vivant, dit-il, bourru. J’ai vu des hommes blessés plus grièvement.

— Moi aussi, répondit Rand. Mais il faudra que je réapprenne à manier l’épée.

Bashere hocha la tête. La plupart des épées se tenaient à deux mains. Rand se baissa pour ramasser la couronne d’Illian, mais Min lui lâcha le bras, la ramassa et la lui tendit. Il la posa sur sa tête.

— Il faudra que je trouve de nouvelles façons de tout faire.

— Tu dois être en état de choc, dit lentement Nynaeve. Tu viens juste de subir une blessure très grave. Tu ferais mieux de t’allonger. Seigneur Davram, faites apporter une selle pour lui soulever les pieds.

— Il n’est pas en état de choc, déclara Min, tristement.

Le lien était saturé de tristesse. Elle lui avait repris le bras, comme pour le maintenir debout.

— Il a perdu une main, mais il n’y a rien à y faire, et il l’a déjà laissé derrière lui.

— Imbécile heureux, marmonna Nynaeve.

Sa main, tachée du sang de Sandomere, se leva pour se refermer sur sa tresse, mais elle la rabaissa brusquement.

— Tu viens d’être grièvement blessé. C’est normal de le regretter. C’est normal d’être accablé.

— Je n’ai pas le temps, lui dit-il.

La tristesse de Min menaçait de noyer le lien. Par la Lumière, il était vivant ! Pourquoi était-elle si triste ?

Nynaeve marmonna « imbécile heureux » et « entêtement masculin » mais elle n’avait pas terminé.

— Les blessures à ton flanc se sont rouvertes, gronda-t-elle. Tu ne saignes pas abondamment, mais tu saignes. Je vais peut-être enfin pouvoir y faire quelque chose.

Mais malgré ses efforts, rien ne changea. Il continua à sentir le filet de sang glissant sur ses côtes. Les blessures étaient toujours une boule puissante de souffrance. Finalement, il écarta sa main.

— Tu as fait ce que tu pouvais, Nynaeve. C’est suffisant.

— Imbécile, s’insurgea-t-elle. Ça ne peut pas être suffisant puisque tu saignes encore !

— Qui est la grande femme ? demanda Bashere.

Il comprenait enfin. Inutile de perdre du temps sur ce qui ne pouvait pas se réparer.

— Ils n’ont pas essayé de la faire passer, elle, pour la Fille des Neuf Lunes, non ? Pas après m’avoir dit que c’était une petite chose.

— Si, dit Rand, lui expliquant brièvement.

— Semirhage ? murmura Bashere, incrédule. Comment en êtes-vous sûr ?

— Elle est Anath Dorje, et non… ce que vous l’appelez, dit d’une voix traînante une sul’dam aux cheveux de miel.

Elle avait des yeux noirs en amandes et des cheveux striés de gris. Elle semblait la plus âgée des sul’dams et la moins effrayée. Non qu’elle n’eût pas l’air d’avoir peur, mais elle le cachait bien.

— C’est la Voix de la Vérité de la Haute Dame.

— Taisez-vous, Falendre, dit Semirhage avec froideur, la regardant par-dessus son épaule.

Son regard promettait des souffrances. La Dame de Souffrance savait tenir ses promesses. Des prisonniers s’étaient tués en apprenant qui les avait capturés, des hommes et des femmes qui étaient parvenus à s’ouvrir les veines avec leurs dents ou leurs ongles.

Pourtant, Falendre sembla ne pas comprendre.

— Vous ne me commandez pas, dit-elle avec mépris. Vous n’êtes même pas so’jhin.

— Comment pouvez-vous en être sûre ? demanda Cadsuane, ses ornements en or, lunes et étoiles, oiseaux et poissons, oscillant quand elle regarda alternativement Rand et Semirhage.

Semirhage lui épargna l’effort d’inventer un mensonge.

— Il est fou, dit-elle froidement.

Debout comme une statue, le manche du couteau de Min sortant de sa clavicule, et le devant de sa robe noire luisant de sang, elle avait le port d’une reine sur son trône.

— Graendal pourrait l’expliquer mieux que moi. La folie est sa spécialité. Je vais quand même essayer. Vous avez entendu parler de gens qui entendent des voix dans leur tête ? Parfois, les voix appartiennent aux morts. Lanfear prétendait qu’il savait des choses de notre propre Ère, des choses que seul Lews Therin Telamon pouvait savoir. À l’évidence, il entend la voix de Lews Therin. Cela ne fait aucune différence que cette voix soit réelle. En fait, cela aggrave sa situation. Même Graendal échouait généralement à accomplir la réintégration avec quelqu’un qui entendait une voix réelle. Je crois comprendre que la descente dans la folie définitive peut être… abrupte.

Ses lèvres s’incurvèrent en un sourire qui n’atteignit pas ses yeux noirs.

Le regardaient-ils différemment ? Le visage de Logain était un masque de pierre, indéchiffrable. Bashere semblait ne pas en croire ses yeux. Nynaeve était bouche bée, les yeux dilatés. Le lien… Pendant un long moment, le lien fut plein de… torpeur. Si Min se détournait de lui, il ne savait pas s’il pourrait le supporter. Mais ce serait la meilleure chose pour elle. Pourtant, la compassion et la détermination, fortes comme des montagnes, remplacèrent bientôt la torpeur. Elle resserra les mains sur son bras, et il voulut poser la main sur les siennes. Trop tard, il se rappela et retira brusquement son moignon, mais pas avant qu’il ne l’ait touchée. Rien dans le lien ne bougea d’un cheveu.

Cadsuane se rapprocha de la grande femme et leva les yeux sur elle. La Réprouvée ne semblait pas l’impressionner davantage que le Dragon Réincarné.

— Vous êtes très calme pour une prisonnière. Plutôt que nier l’accusation, vous vous enlisez.

Semirhage eut un sourire glacial pour Cadsuane.

— Pourquoi devrais-je nier ce que je suis ? dit-elle avec orgueil. Je suis Semirhage.

Quelqu’un soupira son air, et plusieurs sul’dams et damanes se mirent à trembler et à pleurer. Une jolie sul’dam blonde vomit soudain sur son corsage, et une autre, sombre et trapue, fut prise d’un haut-le-cœur.

Cadsuane se contenta de hocher la tête.

— Je suis Cadsuane Melaidhrin. Il me tarde d’avoir de longues conversations avec vous.

Semirhage ricana. Elle n’avait jamais manqué de courage.

— Nous pensions qu’elle était la Haute Dame, dit Falendre, avec à la fois de la vivacité et de l’hésitation.

Elle était sur le point de claquer des dents, mais elle se força à parler.

— Nous trouvions que c’était un honneur. Elle nous a emmenées dans une salle du Palais Tarasin où il y avait… un trou dans l’air. Nous sommes passées à travers et nous nous sommes retrouvées ici. Je le jure sur mes yeux ! Nous pensions que c’était la Haute Dame.

— Donc, aucune armée ne se précipite vers nous, déduisit Logain.

À son ton, on n’aurait su dire s’il en était déçu ou soulagé. Il dégaina d’un pouce et renfonça violemment son épée dans le fourreau.

— Qu’est-ce qu’on va faire d’elles ? demanda-t-il, montrant de la tête les sul’dams et les damanes. Les envoyer à Caemlyn comme les autres ?

— Nous les renverrons à Ebou Dar, répondit Rand.

Cadsuane se retourna pour le regarder, son visage arborant un parfait masque serein d’Aes Sedai. Pourtant, il doutait fort qu’elle fût sereine. La mise à la laisse des damanes était une abomination que les Aes Sedai ressentaient personnellement. Nynaeve était tout ce qu’on voulait, sauf sereine. Les yeux furibonds, serrant sa tresse d’une main sanglante, elle ouvrit la bouche, mais Rand la devança.

— J’ai besoin de cette trêve, Nynaeve. Le fait de faire des prisonnières de ces femmes n’est pas le bon moyen de l’obtenir. Ne discute pas. Elles pourront transmettre que je veux rencontrer la Fille des Neuf Lunes. L’héritière du trône est la seule qui puisse signer une trêve.

— Ça ne me plaît toujours pas, dit-elle avec fermeté. Nous pourrions libérer les damanes. Les autres suffiraient pour transmettre le message.

Les damanes qui n’avaient pas encore pleuré éclatèrent en sanglots. Certaines supplièrent les sul’dams de les sauver. Nynaeve verdit, mais elle leva les bras au ciel et cessa de discuter.

Les deux soldats que Bashere avait envoyés dans la maison, en sortirent, jeunes hommes à la démarche chaloupée, plus habitués à chevaucher qu’à marcher. Hamad avait une barbe noire luxuriante dépassant de son casque, et une cicatrice barrait son visage. Aghan avait une épaisse moustache comme Bashere, et portait une boîte en bois sans couvercle sous le bras. Ils s’inclinèrent devant Bashere.

— La maison est déserte, mon Seigneur, déclara Aghan, mais il y a du sang séché sur les tapis dans plusieurs pièces. On dirait un abattoir, mon Seigneur. Je crois que ceux qui habitaient ici sont morts. Cela se trouvait près de la grande porte. Ça m’a paru insolite, alors je vous l’apporte.

Il lui tendit la boîte. À l’intérieur, il y avait un a’dam roulé, et un certain nombre de petits cercles segmentés en métal noir, certains grands, d’autres petits.

Rand fit le geste d’y plonger la main gauche, avant de se souvenir. Min sentit son mouvement et lui lâcha le bras droit pour qu’il puisse prendre quelques-unes de ces pièces en métal noir. Nynaeve suspendit sa respiration.

— Tu sais ce que c’est ? demanda-t-il.

— Ce sont des a’dams pour hommes, répondit-elle avec colère. Egeanin avait dit qu’elle les jetterait dans l’océan ! Nous avions confiance en elle, et elle en a fait faire une copie !

Rand remit les objets dans la boîte. Il y avait six grands cercles et cinq laisses argentées. Semirhage avait prévu que des Asha’man l’accompagneraient.

— Elle pensait vraiment nous capturer tous.

Cette idée aurait dû le faire frissonner. Il avait l’impression de sentir Lews Therin frémir. Personne n’avait envie de tomber entre les mains de Semirhage.

— Elle leur a crié de nous entourer d’écrans, mais elles n’ont pas pu parce que nous tenions déjà tous le Pouvoir. Si Cadsuane et moi nous n’avions pas eu nos ter’angreals, je ne sais pas ce qui se serait passé.

Elle frissonna.

Il regarda la grande Réprouvée, et elle lui rendit son regard, parfaitement calme. Froide. Sa réputation de tortionnaire était si grande qu’il était facile d’oublier à quel point elle était dangereuse par ailleurs.

— Nouez les écrans autour des autres, de sorte qu’ils se dénouent dans quelques heures, et renvoyez-les quelque part près d’Ebou Dar.

Un instant, il crut que Nynaeve allait encore discuter, mais elle se contenta de secouer sa tresse et se détourna.

— Qui êtes-vous pour demander une audience avec la Haute Dame ? demanda Falendre.

Elle souligna le titre pour une raison inconnue.

— Je m’appelle Rand al’Thor. Je suis le Dragon Réincarné. Si elles avaient pleuré en entendant le nom de Semirhage, elles se perdirent en lamentations en entendant le sien.

L’ashandarei en travers de sa selle, Mat attendait sur Pips entre les arbres, entouré de deux mille arbalétriers montés. Le soleil était couché depuis peu, les événements devaient bouger. Les Seanchans seraient durement frappés ce soir dans une demi-douzaine de camps. Le clair de lune filtrant à travers les branches donnait juste assez de lumière pour qu’il distingue le visage de Tuon dans l’obscurité. Elle avait insisté pour rester près de lui, ce qui signifiait que Selucia était près d’elle sur sa monture, bien sûr, le foudroyant comme d’habitude. Cela, la pénombre ne le cachait pas. Tuon devait être malheureuse à l’idée de ce qui allait se passer ce soir, mais rien n’en paraissait sur son visage. À quoi pensait-elle ? Son expression était celle d’un magistrat sévère.

— Votre projet suppose une bonne part de chance, dit Teslyn.

Même dans l’ombre, son visage était dur. Elle remua sur sa selle, ajustant sa cape.

— Il est trop tard pour tout changer, mais cette partie peut certainement être abandonnée.

Il aurait préféré avoir Bethamin ou Seta, ni l’une ni l’autre liée par les Trois Serments, et connaissant toutes les deux les tissages que les damanes utilisaient comme armes. Les Aes Sedai s’horrifiaient du fait que Bethamin et Seta connaissaient les tissages. Leilwin avait carrément refusé de combattre n’importe quel Seanchan, sauf pour se défendre elle-même ; Bethamin et Seta auraient pu faire la même chose, ou découvrir à la dernière minute qu’elles ne pouvaient pas agir contre leurs concitoyens. Mais les Aes Sedai avaient refusé de laisser les deux femmes participer, après quoi ni l’une ni l’autre n’avait ouvert la bouche. Ces deux-là étaient trop dociles devant les Aes Sedai pour effrayer une oie.

— Que la grâce vous favorise, Teslyn Sedai, mais le seigneur Mat a de la chance, dit le capitaine Mandevwin.

Le borgne trapu était avec la bande depuis ses premiers jours au Cairhien, et il avait bien gagné ses mèches grises, maintenant cachées sous son casque vert de fantassin, dans des batailles contre le Tear et l’Andor.

— Je me souviens des moments où nous étions inférieurs en nombre, avec des ennemis à droite et à gauche, et où il avait fait danser la bande autour d’eux. Pas pour s’enfuir, non, mais pour les battre. De magnifiques batailles !

— Une magnifique bataille est une bataille qu’on n’a pas besoin de livrer, énonça Mat, plus sèchement qu’il n’en avait l’intention.

Il n’aimait pas les batailles. On peut se faire trouer la peau au cours d’une bataille. Il s’y faisait prendre involontairement, c’est tout. La plus grande partie de cette fameuse danse avait été pour s’enfuir discrètement. Mais pas question de fuir ce soir, ni les jours suivants.

— Notre part dans l’action est importante, Teslyn.

Qu’est-ce qui retenait Aludra, qu’elle soit réduite en cendres ?

L’attaque contre le camp de ravitaillement devait déjà être engagée, avec juste assez de force pour que les soldats qui le défendaient pensent qu’ils pouvaient tenir jusqu’à l’arrivée des renforts, tout en décidant qu’il leur fallait des renforts.

— Je veux frapper les Seanchans, les frapper si fort et si vite, qu’ils réagiront à la situation au lieu de se tenir à leurs propres plans.

Dès que ces mots eurent quitté sa bouche, il aurait voulu les rattraper.

Tuon se pencha vers Selucia, pour échanger des chuchotements. Il faisait trop sombre pour leur maudit langage des doigts, et il n’entendit pas un seul mot de ce qu’elles disaient. Il l’imaginait. Elle avait promis de ne pas le trahir, et cela devait inclure qu’elle ne trahirait pas ses plans, mais elle devait souhaiter reprendre sa promesse. Il aurait dû la laisser avec Reimon ou l’un des autres. Cela aurait été plus sûr que de l’avoir auprès de lui. Il aurait pu la faire ligoter, et Selucia aussi.

Et sans doute Setalle également. Cette maudite femme prenait toujours le parti de Tuon.

Le bai de Mandevwin piaffa, et il lui flatta l’encolure de sa main gantée de fer.

— Vous ne pouvez pas nier que la chance joue un rôle dans une bataille, quand vous trouvez une faille inattendue dans les défenses de l’ennemi. La chance est avec vous dans les batailles, mon Seigneur. Je l’ai vu de mes yeux.

Mat grogna et ajusta son chapeau avec irritation.

— Fleur nocturne verte, cria quelqu’un d’en haut. Deux ! Vertes toutes les deux !

Des raclements de pieds lui annoncèrent qu’on descendait précipitamment.

Mat poussa un soupir de soulagement. Le raken s’éloignait, en direction de l’ouest. Il avait compté là-dessus – la plus grande formation militaire fidèle aux Seanchans se trouvait à l’ouest. Reimon aurait envahi le camp de ravitaillement en quelques minutes, anéantissant les défenseurs et s’emparant de provisions dont ils avaient grand besoin.

— Allez, Vanin, dit-il. Le gros homme talonna sa monture, la lançant dans la nuit au petit galop.

Il n’irait pas plus vite que le raken, mais s’il apportait le message à temps…

— C’est l’heure, Mandevwin.

Un mince soldat sauta d’une branche basse, tenant une lunette d’approche qu’il tendit au Cairhienin.

— En selle, Londraed, dit Mandevwin, fourrant la lunette dans l’étui cylindrique suspendu à sa selle. Connl, en formation par quatre.

Une courte chevauchée les amena à une étroite route de terre battue serpentant à travers de basses collines, que Mat avait évitées jusque-là. Il y avait peu de fermes et encore moins de villages dans cette région, mais il ne voulait pas que se répande la rumeur selon laquelle de grands groupes d’hommes d’armes se trouvaient dans les parages. Pas avant qu’il ne le veuille, en tout cas. Pour le moment, il fallait qu’il soit rapide et que la rumeur ne le précède pas. Les fermes qu’ils croisaient étaient des formes noires au clair de lune. On n’entendait pas le bruit mat des sabots et les crissements du cuir des selles, à part, de temps en temps, l’appel flûté d’un oiseau de nuit ou l’ululement d’une chouette. Ils traversèrent un village où seule une poignée de chaumières et une minuscule auberge en pierre étaient éclairées. Les villageois passèrent les têtes par les portes et les fenêtres pour les regarder. Ils pensaient sans aucun doute qu’il s’agissait de soldats fidèles aux Seanchans. Il n’en restait guère d’autres en Altara. Quelqu’un les acclama, mais ne fut pas suivi.

Mat chevauchait au côté de Mandevwin, Tuon et Selucia derrière. De temps en temps, il jetait un coup d’œil par-dessus son épaule. Ce n’était pas pour s’assurer qu’elle était toujours là – il ne doutait pas qu’elle tiendrait parole et ne s’évaderait pas –, ni même pour vérifier qu’elle suivait l’allure, la rasoir ayant une superbe foulée. Non, il aimait juste la regarder au clair de lune. Il avait tenté de l’embrasser de nouveau la veille, et elle lui avait donné un tel coup de poing qu’il avait cru qu’elle lui avait cassé une côte. Mais elle l’avait embrassé cette nuit, juste avant le départ. Une seule fois, et elle lui avait dit de ne pas être trop gourmand quand il avait voulu lui donner un deuxième baiser. Elle fondait dans ses bras pendant qu’il l’embrassait, et se changeait en glace quand elle reculait. Qu’allait-il faire d’elle ? Une grosse chouette passa au-dessus d’eux, les ailes battant sans bruit. Y verrait-elle un présage ? Sans doute.

Il n’aurait pas dû passer tant de temps à penser à elle, pas ce soir. En vérité, il dépendait de la chance, dans une certaine mesure. Les trois mille lanciers que Vanin avait trouvés, essentiellement des Altarans avec quelques Seanchans, seraient ou ne seraient pas ceux dont Maître Roidelle avait indiqué la position sur sa carte, même s’ils n’avaient pas été très loin de l’endroit indiqué, mais il était impossible de savoir avec certitude vers quelle direction ils s’étaient dirigés depuis. Vers le nord-est, peut-être, vers la Passe de Malvide et au-delà, la Trouée de Molvaine. Il semblait que, sauf pour la dernière étape, les Seanchans aient évité la route de Lugard pour déplacer leurs soldats, sans aucun doute pour cacher leur nombre et leur destination en empruntant les routes de campagne. Mais ce n’était pas absolument sûr. S’ils n’étaient pas allés trop loin, c’était la route qu’ils emprunteraient pour se rendre au camp de ravitaillement. Mais s’ils avaient chevauché plus loin qu’il le croyait, ils pouvaient avoir emprunté une autre route. Donc aucun danger, juste une nuit perdue. Leur commandant avait aussi la possibilité de couper droit à travers les collines. Ce qui risquait de se révéler épineux s’il décidait de rejoindre cette route au mauvais endroit.

Environ quatre miles après le village, ils firent une halte là où deux pentes douces encadraient la route. Les cartes de Maître Roidelle étaient précises, tout comme celles d’autres cartographes. Cependant Roidelle avait acquis les meilleures. Mat reconnut l’endroit comme s’il l’avait déjà vu.

Mandevwin fit pivoter son cheval.

— Admar, Eyndel, emmenez vos hommes sur la pente nord. Madwin, Dongal, sur la pente sud. Un homme sur quatre pour tenir les chevaux.

— Entravez les montures, dit Mat, et donnez-leur leur picotin pour les empêcher de hennir.

Ils allaient affronter des lanciers. Si la situation tournait mal, et qu’ils cherchaient à s’enfuir, les lanciers les pourchasseraient comme une bande de cochons sauvages. Une arbalète ne sert pas à grand-chose en selle, surtout si on tente de fuir. Il fallait absolument gagner.

Le Cairhienin le regarda fixement, son expression cachée par les barreaux de sa visière, mais il n’hésita pas.

— Entravez les chevaux et mettez-leur les musettes, ordonna-t-il.

— Nommez-en quelques-uns pour monter la garde au nord et au sud, lui dit Mat. La chance peut se retourner contre vous.

Mandevwin hocha la tête et donna l’ordre.

Les arbalétriers se séparèrent et montèrent la pente légèrement boisée, leurs tuniques sombres et leurs plastrons verts se fondant dans les ombres. Les armures luisantes étaient très bien pour les parades, mais elles pouvaient refléter le clair de lune aussi bien que le soleil. D’après Talmanes, le plus difficile, ç’avait été de convaincre les lanciers de renoncer à leurs plastrons étincelants et les nobles à leurs dorures. Les fantassins avaient tout de suite compris. Pendant quelques instants, on entendit le bruissement des hommes et des chevaux marchant dans l’humus et traversant les broussailles, puis le silence retomba. De la route, Mat n’aurait pas pu dire s’il y avait quelqu’un sur ces pentes. Il ne lui restait plus qu’à attendre.

Tuon et Selucia lui tinrent compagnie, de même que Teslyn. Une bonne brise s’était levée, soufflant de l’ouest, et fouettait leurs capes, mais bien sûr, les Aes Sedai ignoraient ces petits désagréments, bien que Teslyn tînt la sienne fermée. Selucia laissa le vent emporter sa cape, mais Tuon fermait la sienne de la main.

— Vous seriez mieux au milieu des arbres, lui dit Mat. Ils vous couperaient le vent.

Un instant, elle fut secouée d’un rire silencieux.

— Ça me plaît de vous voir prendre vos aises au sommet de la colline, dit-elle de sa voix traînante.

Mat cligna des yeux. Sommet ? Colline ? Il était sur Pips, au milieu de cette maudite route avec ces foutues rafales qui transperçaient sa tunique comme si l’hiver revenait. Qu’est-ce que c’était que cette histoire ?

— Faites attention à Joline, le prévint inopinément Teslyn. Elle est… infantile… à certains égards, et vous la fascinez comme un nouveau jouet fascine un enfant. Elle vous liera si elle décide de vous convaincre d’accepter. Peut-être même si vous ne réalisez pas que vous acceptez.

Il ouvrit la bouche pour dire qu’il n’y avait pas la moindre chance que ça arrive, mais Tuon le devança.

— Elle ne peut pas l’avoir, dit-elle sèchement.

Elle inspira, et poursuivit d’un ton amusé :

— Joujou m’appartient. Tant que j’ai envie de jouer avec lui. Je ne le donnerai jamais à une marath’damane. Vous me comprenez, Tessi ? Dites-le à Rosi. C’est le nom que j’ai l’intention de lui donner. Ça aussi, vous pouvez le lui dire.

Les violentes rafales n’avaient pas affecté Teslyn, mais elle frissonna en entendant son nom de damane. Toute sérénité d’Aes Sedai envolée, la rage déforma son visage.

— Qu’est-ce que j’entends… !

— Laissez tomber, toutes les deux ! dit Mat. Je ne suis pas d’humeur à vous écouter vous lancer des piques.

— Très bien, Joujou, vous revoilà autoritaire, commenta Tuon avec entrain.

Se penchant vers Selucia, elle lui murmura quelque chose, et la suivante s’esclaffa bruyamment.

Voûtant les épaules et resserrant sa cape autour de lui, il s’appuya sur le pommeau de sa selle et scruta la nuit à la recherche de Vanin. Ah, les femmes ! Il donnerait toute sa chance – enfin, la moitié – pour arriver à les comprendre.

— Qu’est-ce que vous croyez accomplir avec des raids et des embuscades ? dit Teslyn, et pas pour la première fois. Les Seanchans vont finir par envoyer davantage de soldats à votre poursuite.

Elle et Joline avaient tenté de fourrer leur nez dans ses plans, de même qu’Edesina dans une moindre mesure, jusqu’à ce qu’il les chasse. Les Aes Sedai croyaient tout savoir, et même si Joline avait quelque connaissance de la guerre, il n’avait pas besoin de conseils. Les recommandations des Aes Sedai ressemblaient étrangement à des ordres. Cette fois pourtant, il décida de lui répondre.

— Je compte bien qu’ils enverront davantage de soldats, Teslyn, dit-il, toujours cherchant Vanin du regard. Toute l’armée qu’ils ont dans la Trouée de Molvaine, en fait. Une grande partie, en tout cas. Il y a plus de chances qu’ils utilisent celle-là qu’une autre. Tous les renseignements que Thom et Juilin ont glanés, indiquent qu’ils se dirigent en masse sur l’Illian. Je pense que l’armée de la Trouée de Molvaine est destinée à les protéger d’une attaque venant du Murandy ou de l’Andor. Mais pour nous, ils représentent le bouchon de la bouteille. Je veux m’en débarrasser pour pouvoir passer.

Après quelques minutes de silence, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Immobiles sur leurs montures, les trois femmes le regardaient. Il regrettait de ne pas avoir assez de lumière pour voir leurs expressions. Pourquoi diable le fixaient-elles comme ça ? Il se remit à chercher Vanin, mais il sentait toujours leurs regards dans son dos.

D’après le changement du croissant de la lune, environ deux heures passèrent, le vent forcissant peu à peu. Ce fut assez pour que la nuit devienne froide. Régulièrement, il cherchait à convaincre les femmes de s’abriter sous les arbres, mais elles refusaient avec entêtement. Lui, il devait rester là, pour intercepter Vanin sans avoir à crier – les lanciers le suivraient de près ; peut-être de très près si leur commandant était un imbécile – mais pas elles. Il soupçonna que Teslyn s’obstinait pour imiter Tuon et Selucia. C’était absurde, mais c’était comme ça. Quant à savoir pourquoi Tuon refusait, il n’aurait su le dire, sauf si elle restait là pour le plaisir de l’entendre s’érailler la voix.

Finalement, le vent apporta le bruit de chevaux au galop, et il se redressa sur sa selle. Vanin sortit de la nuit au trot. Vanin tira sur ses rênes et cracha un jet de salive par un vide entre deux dents.

— Ils sont derrière moi, à peu près à un mile, mais ils sont mille de plus que ce matin. Celui qui commande connaît son affaire. Ils vont vite, sans crever leurs montures.

— Si vous devez vous battre à un contre deux, vous allez peut-être reconsidérer… commença Teslyn.

— Je n’ai pas l’intention d’engager une bataille rangée, l’interrompit Mat. Et je ne peux pas me permettre le luxe de laisser quatre mille lanciers dans la nature pour me créer des problèmes. Rejoignons Mandevwin.

Les arbalétriers, un genou à terre au sommet de la colline du nord, n’émirent aucun son quand il traversa leurs lignes avec les femmes, se contentant de s’écarter pour les laisser passer. Il aurait préféré qu’ils se soient déployés sur deux rangs, mais il devait couvrir un vaste front. Les arbres clairsemés les protégeaient peu du vent et les hommes se recroquevillaient dans leur cape. Malgré tout, toutes les arbalètes étaient tendues, un carreau en place. Mandevwin avait vu Vanin arriver et savait ce que ça signifiait.

Le Cairhienin faisait les cent pas derrière la ligne jusqu’à ce que Mat arrive et démonte. Mandevwin fut soulagé d’apprendre qu’il n’avait plus besoin de surveiller leurs arrières. Il hocha pensivement la tête en apprenant qu’il y avait mille lanciers de plus que prévu, et envoya un homme chercher les guetteurs sur la crête pour prendre leur place dans la ligne. Si Mat Cauthon ne se laissait pas abattre, lui non plus. Mat avait oublié la bande. Ils avaient en lui une confiance absolue. Autrefois, cela lui donnait des boutons. Ce soir, il en était content.

Une chouette ulula à deux reprises quelque part derrière lui, et Tuon fit le signe pour écarter le mauvais œil.

— Est-ce que c’est un présage ? demanda-t-il, juste pour dire quelque chose.

— Je suis contente que vous commenciez à vous y intéresser, Joujou. Peut-être que je finirai par parvenir à vous éduquer, dit-elle, les yeux limpides au clair de lune. Une chouette qui ulule deux fois signifie que quelqu’un va mourir.

Et cela mit fin à la conversation.

Bientôt, les Seanchans apparurent au trot, quatre de front, et lance à la main. Vanin avait raison de dire que leur commandant connaissait son affaire. Au petit galop un certain temps, puis au trot, les chevaux pouvaient couvrir une bonne distance rapidement. Les imbéciles voulaient les faire galoper tout le temps, et se retrouvaient avec des bêtes blessées ou mortes. Seuls les quarante premiers portaient l’armure segmentée et l’étrange casque des Seachans. Dommage. Il ne savait pas comment les Seanchans réagiraient aux pertes de leurs alliés Altarans. Mais ils ne seraient pas indifférents aux pertes des leurs.

Quand le milieu de la colonne fut juste devant lui, une voix grave sur la route cria soudain :

— Bannière ! Halte !

Ces deux mots avaient été prononcés de la voix traînante habituelle des Seanchans. Ceux en armure segmentée s’arrêtèrent pile. Les autres en désordre.

Mat prit une profonde inspiration. Ça, c’était l’œuvre d’un ta’veren. Ils n’auraient pas pu être mieux placés s’il avait donné l’ordre lui-même. Il posa une main sur l’épaule de Teslyn. Elle flancha un peu, mais il fallait qu’elle réagisse rapidement.

— Bannière ! cria la voix grave. Montez !

En bas, les soldats commencèrent à obéir.

— Maintenant, dit doucement Mat.

La tête de renard se glaça sur sa poitrine, et soudain, une boule de feu flotta au-dessus de la route, baignant les soldats d’une lumière sinistre. Ils n’eurent que le temps d’un battement de cœur pour retenir leur respiration. Sous Mat, tout le long de la ligne, un millier de cordes d’arbalètes se détendirent dans un claquement sec et un millier de carreaux s’enfoncèrent dans la formation, perçant les plastrons, renversant les hommes, faisant cabrer et hennir les chevaux, pendant que mille autres les frappaient de l’autre côté. Tous ne firent pas mouche, mais peu importait avec de lourdes arbalètes. Les hommes tombaient, les jambes brisées, à moitié arrachées. Ils se cramponnaient à des moignons de bras, s’efforçant d’arrêter le sang. Les hommes criaient aussi fort que les chevaux.

Il observa un arbalétrier qui se baissa pour attacher à la corde les deux crochets de la manivelle, pendus par un cordon à sa ceinture, il adapta la manivelle à la détente de l’arbalète renversée, mais quand il se redressa, la corde sortit de la rainure. Pourtant, une fois debout, il adapta la manivelle à la crosse, actionna un petit levier sur le côté. Trois tours de manivelle, et la corde se tendit.

— Dans les arbres ! cria la voix grave. Foncez avant qu’ils ne rechargent ! Exécution !

Certains essayèrent de monter à cheval pour charger, d’autres jetèrent rênes et lances pour tirer leur épée. Aucun n’arriva jusqu’aux arbres. Deux mille autres carreaux les frappèrent, fauchant les soldats, les traversant pour tuer ceux qui venaient derrière ou abattant les chevaux. Sur la colline, les hommes recommencèrent à tourner furieusement leurs manivelles, mais c’était inutile. Sur la route, un cheval bougeait faiblement. Les seuls lanciers qui remuaient cherchaient frénétiquement quelque chose pour se faire des garrots. Le vent apporta le bruit de chevaux au galop. Certains avaient peut-être des cavaliers. La voix grave ne criait plus.

— Mandevwin, cria Mat, nous en avons fini ici. Faites monter les hommes. On a à faire ailleurs.

— Vous devez rester pour aider les blessés, dit Teslyn avec fermeté. Les lois de la guerre l’exigent.

— C’est une guerre d’un nouveau genre, répondit-il durement.

Par la Lumière, le silence s’était fait sur la route, mais il entendait encore les cris.

— Ils devront attendre les leurs pour avoir de l’aide.

Tuon murmura quelque chose entre ses dents. Il pensa que c’était : « un lion ne peut pas faire miséricorde », mais c’était ridicule.

Rassemblant ses hommes, il leur fit descendre la pente nord de la colline. Inutile que les survivants voient combien ils étaient. Dans quelques heures, ils effectueraient leur jonction avec les hommes de l’autre colline, et quelques heures plus tard encore, avec Carlomin. Avant le lever du soleil, ils frapperaient de nouveau les Seanchans. Il avait l’intention de les mettre en déroute, afin d’enlever pour lui ce maudit bouchon.
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CHAPITRE 28
À MALDEN

Juste avant l’aube, Faile ceignait pour la dernière fois sa large ceinture à maillons d’or quand Dairaine entra dans la petite tente pointue où elles dormaient toutes. Dehors, le ciel commençait à s’éclaircir, mais il faisait encore nuit noire dans la tente. Pourtant, les yeux de Faile s’étaient adaptés à l’obscurité. La svelte petite femme aux cheveux noirs cascadant jusqu’à sa taille fronça les sourcils en bâillant. Elle avait été juste un cran au-dessous du Haut Siège de Cairhien, mais elle avait été réveillée au milieu de la nuit, parce que Sevanna ne parvenait pas à dormir et voulait qu’on lui fasse la lecture. Sevanna aimait la voix de Dairaine, et sans doute aussi ses racontars sur les prétendus méfaits de ses gai’shains. Elle ne faisait jamais partie de celles sélectionnées parce qu’elles avaient déplu. Elle porta les mains à son collier d’or, puis hésita en regardant Faile, Alliandre et Maighdin, déjà debout et habillées.

— J’ai oublié de remettre le livre à sa place, dit-elle d’une voix cristalline, se retournant vers les rabats. Sevanna me fera fouetter si elle le voit à son réveil.

— Elle ment, gronda Maighdin. Dairaine se rua vers la sortie.

Ce fut assez pour convaincre Faile. Elle la rattrapa par sa capuche et la traîna à l’intérieur. Dairaine s’apprêtait à crier, quand Alliandre lui plaqua sa main sur la bouche. Toutes les trois la couchèrent de force sur les couvertures au sol. Bien que Dairaine soit petite, elle se contorsionnait comme un serpent, essayait de les griffer, de les mordre. Tandis que les deux autres la maintenaient à terre, Faile prit le second couteau qu’elle s’était procuré, une solide dague à poignée d’acier, avec une lame plus longue que sa main, et se mit à découper une couverture en lanières.

— Comment saviez-vous ? demanda Alliandre, s’efforçant d’immobiliser un bras de Dairaine tout en lui couvrant la bouche sans se faire mordre.

Maighdin avait résolu le problème des jambes en s’asseyant dessus, et elle lui tordait l’autre bras. Dairaine parvenait quand même à gigoter, mais sans résultat.

— Elle fronçait les sourcils, mais quand elle a parlé, son visage est devenu lisse. J’ai compris. Si elle craignait vraiment d’être battue, elle aurait dû les froncer encore plus.

La femme aux cheveux d’or n’était pas une servante très stylée, mais elle était très observatrice.

— Mais qu’est-ce qui l’a rendue soupçonneuse ?

— Peut-être que l’une d’entre nous a eu l’air étonné, ou coupable, dit Maighdin, haussant les épaules. Bien que je ne voie pas comment elle a pu le remarquer sans lumière.

Bientôt elles eurent maîtrisé Dairaine, les pieds et les mains attachés dans le dos. Ainsi, elle ne ramperait pas loin. Un morceau de jupon maintenu en place par une lanière de couverture servit de bâillon, qui ne lui laissa émettre que des grognements. Elle tourna la tête pour les foudroyer. Faile ne voyait pas très bien son visage, mais son expression devait être furibonde ou suppliante, et Dairaine ne suppliait que les Shaidos. Elle utilisait sa position de gai’shaine de Sevanna pour malmener celles qui ne l’étaient pas, et ses ragots pour malmener celles qui l’étaient. L’ennui, c’est qu’elles ne pouvaient pas la laisser là. Quelqu’un pouvait venir n’importe quand en chercher une pour servir Sevanna.

— Nous pourrions la tuer et cacher le corps, suggéra Alliandre, lissant ses cheveux en désordre après la bataille.

— Où ? demanda Maighdin, passant les doigts dans ses cheveux d’or.

On n’aurait pas dit une suivante s’adressant à une reine. En captivité, les prisonniers se comportaient en égaux, pour ne pas faciliter la tâche à leurs ravisseurs. Il avait fallu du temps à Alliandre pour le comprendre.

— Il doit bien y avoir un endroit où on ne la trouvera pas pendant au moins un jour. Sevanna pourrait envoyer des hommes après Galina, pour nous ramener si nous sommes soupçonnées d’avoir tué l’un de ses biens, dit-elle, mettant dans ce mot tout le mépris qu’elle put. Et je n’ai pas confiance en Galina pour les empêcher de nous ramener.

Dairaine se remit à lutter contre ses liens et à grogner plus fort que jamais. Elle avait peut-être décidé de supplier après tout.

— Nous ne la tuerons pas, dit Faile.

Ce n’était ni par sensiblerie, ni par pitié. C’est qu’il n’y avait tout simplement aucun endroit où elles pouvaient être sûres que le corps resterait caché assez longtemps, et qu’elles pouvaient atteindre sans être vues.

— Notre plan a un peu changé, j’en ai peur. Attendez ici.

Elle sortit de la tente. Comme le ciel commençait à s’éclaircir, elle vit ce qui avait éveillé les soupçons de Dairaine. Bain et Chiad étaient là dans leur robe blanche, comme convenu, pour les escorter jusqu’au lieu du rendez-vous. Rolan et ses amis n’avaient peut-être pas encore fini de déjeuner – elle espérait que non ; ils pouvaient faire quelque chose d’imprévu et tout gâcher – et Chiad et Bain s’étaient portées volontaires pour écarter les hommes qui auraient voulu les arrêter. Elle n’avait pas eu le courage de leur demander comment elles s’y prendraient. Certains sacrifices méritent le voile du secret. Et toute la gratitude du monde. Deux gai’shaines portant des paniers d’osier n’étaient pas suffisantes pour éveiller les soupçons de la Cairhienine, en revanche trente ou quarante gai’shains l’étaient, encombrant l’étroite allée boueuse serpentant entre les tentes. Le visage joufflu d’Aravine et le beau visage de Lusara la regardèrent sous leur capuche. Alvon était là avec son fils Theril, dans leurs robes sales en toile de tente, et Alainia, joaillière boulotte d’Amadicia, en grosse toile blanche, Dormin, libraire trapu du Cairhien, Corvila, mince tisserande, en Altara et… Ils ne représentaient pas même le dixième de ceux qui lui avaient juré allégeance, mais un rassemblement aussi important aurait rendu une pierre soupçonneuse. Dairaine avait sûrement entendu qui était de service auprès de Sevanna ce matin. Comment avaient-ils appris qu’elle partait aujourd’hui ? Il était trop tard pour s’en préoccuper. Si un seul Shaido était au courant, elles auraient été traînées hors de la tente depuis longtemps.

— Que faites-vous là ? demanda-t-elle.

— Nous voulions vous voir partir, ma Dame, répondit Theril avec son accent à peine compréhensible. On a fait attention de ne venir que seul ou à deux.

Lusara hocha joyeusement la tête et elle ne fut pas la seule.

— Eh bien, nous pouvons nous dire au revoir maintenant, dit Faile avec fermeté.

Inutile de préciser qu’ils avaient presque fait échouer leur évasion.

— Je reviendrai vous chercher.

Si son père ne lui envoyait pas une armée, Perrin lui en donnerait une. Son amitié avec Rand al’Thor y pourvoirait. Par la Lumière, où était-il ? Non ! Elle devait se réjouir qu’il ne les ait pas encore rattrapés, qu’il ne se soit pas fait tuer en se glissant dans le camp pour la sauver. Elle devait s’en réjouir, et non pas se demander ce qui l’avait retenu.

— Bon, partez avant que quelqu’un vous voie et se mette à raconter des histoires. Et ne parlez de cela à personne.

Ses partisans étaient fiables, sinon elle aurait déjà été enchaînée, mais il y avait trop de Dairaines parmi les gai’shains, et pas seulement parmi les Cairhienins prisonniers depuis longtemps. Certaines personnes lèchent les bottes partout où elles vont.

Ils s’inclinèrent, firent la révérence ou portèrent la main à leur front, comme si personne ne pouvait les voir, puis ils se dispersèrent dans toutes les directions, l’air chagrin. Ils avaient vraiment cru qu’ils assisteraient à son départ ! Elle n’avait pas de temps à perdre. Rejoignant vivement Bain et Chiad, elle leur résuma la situation.

Quand elle eut terminé son récit, elles s’entre-regardèrent et posèrent leurs paniers par terre afin de libérer leurs doigts pour se parler dans le langage silencieux des Vierges. Elle évita de regarder leurs mains, car à l’évidence, elles voulaient discuter en privé. Non qu’elle eût compris grand-chose, d’ailleurs. Leurs mains bougeaient très vite. Bain, aux cheveux de flammes et aux yeux bleus, était d’une demi-main plus grande qu’elle, Chiad aux yeux gris, seulement d’un doigt. C’étaient ses plus proches amies, mais elles s’étaient adoptées comme premières-sœurs, et cela créait des liens plus étroits que n’importe quelle amitié.

— Nous nous chargeons de Dairaine, dit enfin Chiad. Mais cela signifie que vous devrez vous rendre seules à la ville.

Faile soupira, mais il n’y avait rien d’autre à faire. Peut-être que Rolan était déjà réveillé et qu’il était déjà en train de l’observer. Il semblait toujours sortir de nulle part quand elle avait besoin de lui. Il ne l’empêcherait sûrement pas de partir, alors qu’il lui avait promis de l’emmener quand il s’en irait. Pourtant, il espérait toujours, aussi longtemps qu’elle portait le blanc. Lui et son jeu du baiser ! Il pouvait désirer qu’elle reste en blanc un peu plus longtemps. Quand les hommes veulent vous aider, ils pensent toujours que leur façon de faire est la seule possible. Bain et Chiad se baissèrent pour entrer dans la petite tente, et Alliandre et Maighdin en sortirent. Il n’y avait vraiment pas assez de place pour cinq. Maighdin contourna la tente et revint avec un panier comme ceux que portaient les autres femmes. Des robes boueuses de gai’shaines en sortaient, leur donnant l’apparence de paniers de linge sale, mais en dessous, il y avait des robes qui leur allaient à peu près, une hachette, un lance-pierres, de la ficelle pour faire des collets, du silex et de l’acier, des paquets de farine, de flocons d’avoine et de haricots secs, de sel et de levure, quelques piécettes qu’elles avaient trouvées, tout ce dont elles auraient besoin pour retrouver Perrin dans l’ouest. Galina les ferait sortir du camp, mais rien ne disait dans quelle direction sa « mission d’Aes Sedai » l’emmènerait. Elles devaient être indépendantes dès le départ. Faile la croyait fort capable de les abandonner dès qu’elle en aurait l’occasion.

Maighdin portait son panier d’un air déterminé, les mâchoires serrées et le regard ferme, mais Alliandre était tout sourires.

— Essayez de ne pas avoir l’air trop contente, dit Faile.

Les gai’shaines des Terres Humides souriaient rarement, et jamais d’un air si joyeux.

Alliandre s’efforça de modérer sa joie, mais dès qu’elle réprimait un sourire, un autre revenait sur ses lèvres.

— Nous nous évadons aujourd’hui, dit-elle. C’est difficile de ne pas sourire.

— Vous cesserez de sourire si une Sagette vous arrête et vous demande pourquoi vous êtes si heureuse.

— Nous avons peu de chances de rencontrer des Sagettes au milieu des tentes des gai’shaines et dans Malden, rétorqua Alliandre en souriant.

Déterminée ou non, Maighdin approuva de la tête.

Faile renonça. En vérité, la situation lui donnait un peu le vertige, malgré Dairaine. Elles s’évadaient aujourd’hui.

Bain sortit de la tente, tenant le rabat à Chiad, qui portait sur le dos un ballot enveloppé d’une couverture, juste assez grand pour une petite femme pliée en deux. Chiad était vigoureuse, mais elle devait quand même se pencher un peu en avant pour supporter le poids.

— Pourquoi est-elle si calme ? demanda Faile.

Elle ne craignait pas qu’elles aient tué Dairaine. Elles appliquaient à la lettre les règles gouvernant les gai’shaines, et toute violence était interdite. Mais pour ce qu’elle bougeait, la couverture aurait pu être pleine de coton.

Bain dit doucement, une lueur amusée dans l’œil :

— Je lui ai caressé les cheveux en disant que je serais désolée d’avoir à la battre. Ce qui est la simple vérité, étant donné le toh que me coûterait ne serait-ce qu’une gifle.

Chiad gloussa.

— Dairaine a dû penser que nous la menacions. Je crois qu’elle sera très tranquille et silencieuse jusqu’à ce que nous la relâchions, dit-elle secouée d’un rire silencieux.

L’humour aiel était toujours un mystère pour Faile. Mais elle savait qu’elles seraient sévèrement punies. Aider à une évasion était aussi durement puni que l’évasion elle-même.

— Vous avez toute ma reconnaissance, toutes les deux, dit-elle, maintenant et à jamais. J’ai un grand toh envers vous.

Elle déposa un léger baiser sur la joue de Bain, qui devint aussi rouge que ses cheveux. Les Aiels étaient très prudes en public. Dans certains cas.

Bain regarda Chiad, et elle eut un petit sourire.

— Quand vous verrez Gaul, dites-lui que Chiad est la gai’shaine d’un homme aux mains puissantes et au cœur de feu. Il comprendra. Il faut que je l’aide à porter notre fardeau en lieu sûr. Puissiez-vous toujours trouver de l’eau et de l’ombre, Faile Bashere. Un jour, nous nous reverrons, conclut-elle, effleurant la joue de Faile de ses doigts.

S’approchant de Chiad, elle s’empara d’un bout de la couverture et elles s’éloignèrent rapidement, portant le ballot entre elles. Gaul comprendrait peut-être, mais Faile non. Pas le cœur de feu, en tout cas. Et elle ne pensait pas que les mains puissantes de Manderic intéressaient Chiad le moins du monde. Il avait mauvaise haleine, et il commençait à se saouler dès le réveil, sauf quand il devait participer à un raid ou à une chasse. Mais elle écarta Gaul et Manderic de son esprit et posa son panier sur son épaule. Elles avaient déjà perdu trop de temps.

Le jour était presque levé, et les gai’shains commençaient à circuler au milieu des tentes disparates du camp, proche des murailles de Malden, affairés à quelque corvée, ou du moins portant quelque chose pour donner l’impression de travailler, mais aucun n’accorda la moindre attention à trois femmes chargées de paniers de linge sale. Il semblait qu’il y eût toujours du linge à laver, même pour les gai’shaines de Sevanna. Il y avait beaucoup trop de gai’shains des Terres Humides pour que Faile les connaisse tous, et elle ne vit personne de connaissance avant d’arriver devant Arrela et Lacile, qui dansaient d’un pied sur l’autre, leur panier sur l’épaule. Plus grande que la plupart des Aielles et hâlée, Arrela portait ses cheveux aussi courts que les Vierges et marchait comme un homme. Lacile était petite, pâle et mince, avec des rubans rouges noués dans ses cheveux, guère plus longs que ceux d’Arrela. Sa démarche était gracieuse quand elle portait une robe, et scandaleusement aguichante quand elle était en braies. Mais leurs soupirs de soulagement furent identiques.

— Nous pensions qu’il était arrivé quelque chose, s’inquiéta Arrela.

— Rien de grave, dit Faile.

— Où sont Bain et Chiad ? demanda anxieusement Lacile.

— Elles ont autre chose à faire, répondit Faile. Nous partons seules.

Elles se regardèrent, et cette fois, leurs soupirs n’exprimaient en rien le soulagement. Bien sûr, Rolan n’allait pas interférer. Bien sûr que non.

Les portes bardées de fer de Malden étaient grandes ouvertes, rabattues contre les murailles de granit, comme toujours depuis la chute de la cité. La rouille roussissait les larges bandes de fer, et les gonds étaient tellement rouillés que la fermeture des portes serait sans doute impossible. Des pigeons nichaient dans les tours de pierre grise de chaque côté.

Elles étaient les premières à arriver. Du moins, Faile ne vit personne devant elles dans la rue. En franchissant les portes, elle prit sa dague dans la poche intérieure de sa manche, et la colla contre son poignet, pointe en haut.

Les autres l’imitèrent, bien que moins adroitement. Sans Bain et Chiad, et espérant que Rolan et ses amis étaient occupés ailleurs, elles devaient assurer leur propre protection. Malden était moins dangereux que le camp pour une femme mais des femmes y avaient été agressées parfois par des groupes d’hommes. La Lumière fasse que, si elles étaient accostées, ce ne fut que par un de ces hommes. Seul ou à deux, elles pouvaient les avoir par surprise et les tuer avant qu’ils ne réalisent que ces gai’shaines avaient des dents. S’ils étaient plus de trois, elles feraient ce qu’elles pourraient, mais un tisserand ou un potier shaido était aussi dangereux que la plupart des hommes d’armes bien entraînés. Malgré leurs paniers, elles avançaient sur la pointe des pieds, tournant la tête en permanence, prêtes à détaler dans toutes les directions.

Bien que cette partie de la ville n’eût pas été incendiée, il y régnait une atmosphère de désolation. Assiettes et pots cassés crissaient sous leurs bottes blanches. Des bouts de vêtements, déchirés sur les hommes et les femmes faits gai’shains jonchaient les pavés gris. Ces tristes haillons traînaient dans les flaques, depuis plus d’un mois, et elle doutait qu’aucun chiffonnier les ramassât. Ici et là gisaient des jouets d’enfants, cheval de bois ou poupée dont la peinture s’écaillait, abandonnés par ceux à qui on avait permis de s’enfuir, tels les vieillards, les malades et les infirmes. Les maisons de pierre et de bois coiffées d’ardoise étaient percées de trous béants. En plus de tout ce que les Shaidos considéraient comme utile ou précieux, la ville avait été dépouillée de toutes les pièces de bois facilement démontables. Ces ouvertures évoquaient à Faile des orbites vides. Elle avait arpenté cette rue d’innombrables fois, mais ce matin, ces trous semblaient l’observer, lui donnaient la chair de poule.

Au milieu de la ville, elle se retourna pour regarder les portes, à cent cinquante toises environ. La rue était encore déserte, mais bientôt, les premiers hommes et femmes en blanc allaient apparaître avec leurs seaux. Puiser de l’eau était une tâche qui commençait de bonne heure et se prolongeait toute la journée. Elles devaient se hâter. Tournant dans une étroite rue latérale, elle pressa le pas, bien qu’elle eût du mal à conserver son panier en équilibre. Les autres devaient avoir les mêmes difficultés, mais aucune ne se plaignit. Elles devaient être hors de vue avant l’apparition de tous ces gai’shains. Tout gai’shain entrant dans la ville n’avait aucune raison de quitter la rue principale avant d’arriver à la citerne sous la forteresse. Elles pouvaient être dénoncées par quelqu’un cherchant à se faire bien voir, ou simplement sur un mot maladroit, qui enverrait les Shaidos à leurs trousses, et il n’y avait qu’une sortie, à moins d’escalader les murailles et de tomber de vingt toises de haut, en espérant ne pas se casser une jambe.

Arrivée à une auberge sans enseigne, elle entra vivement dans la salle commune, suivie par les autres. Lacile posa son panier et se plaqua contre le mur près de la porte pour surveiller la rue. La pièce aux poutres apparentes était absolument vide, et les cheminées de pierre n’avaient plus leurs chenets, tisonniers et pincettes. Dans le fond, la rampe de l’escalier avait été arrachée, de même que la porte de la cuisine. La cuisine était tout aussi vide. Elle avait vérifié. Pots, couteaux et cuillères auraient pu être utiles. Faile posa son panier par terre et se hâta vers l’escalier, une structure solide en gros madriers, faite pour durer des générations. Le démolir aurait été aussi difficile que de démolir la maison. Elle tâta en dessous, le long du large support extérieur, et sa main se referma sur la baguette semblable à du verre, de la grosseur de son poignet. La cachette lui avait semblé sûre, personne n’ayant aucune raison d’aller regarder à cet endroit, mais elle fut surprise de constater qu’elle avait retenu son souffle.

Lacile resta près de la porte, mais les autres rejoignirent Faile, sans leurs paniers.

— Enfin, dit Alliandre, touchant délicatement la baguette. Le prix de notre liberté. Qu’est-ce que c’est ?

— Un angreal, répondit Faile, ou peut-être un ter’angreal. Je ne sais pas exactement, sauf que Galina le veut absolument, alors ce doit être l’un ou l’autre.

Maighdin posa la main sur la baguette.

— Ce peut être effectivement l’un ou l’autre, murmura-t-elle. Ils font souvent une sensation bizarre. C’est du moins ce qu’on m’a dit, en tout cas.

Elle prétendait n’avoir jamais été à la Tour Blanche, mais Faile n’en était plus aussi sûre qu’autrefois. Maighdin pouvait canaliser, mais si faiblement et si difficilement que les Sagettes ne voyaient aucun danger à la laisser circuler librement. Enfin, aussi librement qu’une gai’shaine. Ses dénégations venaient peut-être de ce qu’elle avait honte. Elle avait entendu dire que les femmes renvoyées de la Tour parce qu’elles ne pouvaient pas devenir Aes Sedai niaient parfois y être jamais allées pour cacher leur échec.

Arrela secoua la tête et recula d’un pas. Elle était tairene, et bien que voyageant avec des Aes Sedai, elle était toujours mal à l’aise avec le Pouvoir et tout ce qui le concernait. Elle regarda la blanche baguette comme elle aurait regardé une vipère, et s’humecta les lèvres.

— Galina doit nous attendre. Elle sera furieuse si nous tardons trop longtemps.

— La voie est toujours libre, Lacile ? demanda Faile, fourrant la baguette tout au fond de son panier.

Arrela exhala bruyamment, à l’évidence aussi soulagée de ne plus la voir qu’elle l’avait été de voir Faile tout à l’heure.

— Oui, répondit la Cairhienine qui surveillait la chaussée, mais je ne comprends pas pourquoi. À cette heure, les premiers gai’shains devraient arriver pour puiser de l’eau.

— Peut-être qu’il s’est passé quelque chose au camp, suggéra Maighdin.

Soudain, son visage s’assombrit. Son couteau apparut dans sa main, pauvre chose au manche de bois ébréché et à la lame piquée de rouille.

Faile hocha lentement la tête. Peut-être qu’on avait déjà trouvé Dairaine. Elle ne pourrait pas dire où allaient Faile et les autres, mais elle avait peut-être reconnu certains gai’shains qui attendaient pour faire leurs adieux. Jusqu’à quand tiendraient-ils si on les interrogeait ? Jusqu’à quand Alvon tiendrait-il si on torturait Theril ?

— De toute façon, nous ne pouvons rien y faire. Galina va nous sortir de là.

Pourtant, elles quittèrent l’auberge en courant, portant leur panier devant elles et retroussant leurs jupes pour ne pas s’y prendre les pieds. Faile ne fut pas la seule à regarder souvent par-dessus son épaule et à trébucher. Elle ne sut pas si elle était soulagée ou non de voir des gai’shains, leur palanche en travers des épaules, au carrefour de la rue principale. Mais elle ne ralentit pas.

Elles n’eurent pas loin à courir. Quelques instants plus tard, l’odeur de bois brûlé, qui commençait à s’estomper dans le reste de Malden, se fit plus forte. Tout le sud de Malden n’était que ruines. Elles s’arrêtèrent à la limite de la dévastation et tournèrent prudemment au croisement pour ne pas être vues. D’où elles étaient jusqu’au rempart sud, il y avait près de deux cents toises de coquilles sans toits aux murs de pierre calcinés, entrecoupées de poutres noircies dont la pluie avait entraîné les cendres. Par endroits, même les plus gros madriers avaient disparu. C’est seulement du côté sud de la rue que demeuraient des édifices presque intacts. Là où l’incendie, qui avait fait rage après la prise de la cité, avait enfin été éteint. Une demi-douzaine de bâtisses n’avaient plus de toit, mais les étages inférieurs n’avaient pas été touchés.

— Là-bas, dit Maighdin, pointant le doigt vers l’est.

Une longue écharpe rouge flottait au vent à l’endroit qu’elle montrait. Nouée à une maison qui semblait prête à s’effondrer. L’écharpe papillonna encore.

— Pourquoi veut-elle nous rencontrer là ? marmonna Alliandre. Il suffirait d’éternuer pour que tout s’écroule.

Elle se frictionna le nez comme si d’en parler lui donnait des envies d’éternuement.

— C’est assez solide. J’ai inspecté l’endroit.

À la voix de Galina derrière elles, Faile tourna vivement la tête. Galina avançait à grands pas, à l’évidence sortant d’une des bâtisses du côté nord de la rue. Après l’avoir vue si longtemps avec le collier et la ceinture d’or et de gouttes de feu, cela lui parut bizarre qu’elle ne les portât pas. Elle avait toujours sa robe de soie blanche, mais l’absence de bijoux était convaincante. Galina partait aujourd’hui.

— Pourquoi pas dans une maison intacte ? demanda Faile. Ou ici ?

— Parce que je ne veux pas que quelqu’un me voie avec la baguette dans les mains, répondit Galina, passant devant elle. Parce que personne ne viendra regarder dans cette ruine. Parce que j’en ai décidé ainsi.

Elle franchit le seuil, se baissant pour passer sous une lourde poutre calcinée en travers de l’ouverture, tourna immédiatement sur sa droite et se mit à descendre un escalier.

— Ne lambinez pas.

Faile et les autres se regardèrent. La situation leur semblait plus qu’étrange.

— Si elle nous sort d’ici, gronda Alliandre, attrapant son panier, je veux bien lui donner ce truc dans des latrines.

Elle attendit quand même que Faile ramasse son panier et prenne la tête de leur groupe.

Poutres calcinées et planches noircies pendaient au-dessus de l’escalier de pierre menant au sous-sol, mais l’aisance de Galina rassura Faile. Elle n’aurait pas risqué de se faire écraser ou enterrer vivante au moment même où elle obtenait enfin la baguette. Des rayons filtrant à travers les décombres donnaient assez de lumière pour qu’elles constatent que la cave était dégagée, malgré le chaos régnant au-dessus. De grands tonneaux alignés contre un mur de pierre, la plupart roussis, avec des douves éclatées sous la chaleur, prouvaient que la maison avait été une auberge ou une taverne. Ou la boutique d’un marchand de vin. Les environs de Malden produisaient de grandes quantités d’un vin médiocre.

Galina s’arrêta au milieu de la salle dans un rayon de soleil. Son visage arborait le calme d’une Aes Sedai, son agitation des jours précédents complètement disparue.

— Où est-elle ? demanda-t-elle avec froideur. Donnez-la-moi.

Faile posa son panier et plongea la main à l’intérieur. Quand elle en sortit la baguette, les mains de Galina frémirent. Faile la lui présenta, et elle tendit le bras presque avec hésitation. Si elle n’avait pas été sûre du contraire, Faile aurait pensé qu’elle avait peur de la toucher. Les doigts de Galina se refermèrent sur l’objet, et elle exhala bruyamment. Elle le lui arracha des mains avant que Faile n’ait eu le temps de le lâcher. L’Aes Sedai semblait trembler, mais son sourire était… triomphal.

— Comment pensez-vous nous faire sortir du camp ? demanda Faile. Devons-nous changer de vêtements maintenant ?

Galina ouvrit la bouche, puis, soudain, leva sa main libre, paume en avant. Elle pencha la tête vers l’escalier, comme si elle écoutait.

— Ce n’est peut-être rien, dit-elle doucement, mais je préfère vérifier. Attendez ici en silence. En silence, répéta-t-elle d’une voix sifflante comme Faile ouvrait la bouche.

Soulevant l’ourlet de sa robe de soie, l’Aes Sedai se rua vers l’escalier et s’y engagea inquiète de ce qu’elle pourrait trouver en haut. Ses pieds disparurent derrière les poutres effondrées.

— Vous avez entendu quelque chose ? chuchota Faile.

Toutes secouèrent la tête.

— Peut-être qu’elle tient le Pouvoir. J’ai entendu dire…

— Non, dit Maighdin. Je ne l’ai jamais vue embrasser…

Soudain, il y eut un craquement au-dessus d’elles, et dans un bruit de tonnerre, poutres et planches calcinées s’écroulèrent, provoquant un nuage aveuglant de poussière noire et de gravats qui fit tousser Faile à s’étouffer. L’odeur de brûlé fut soudain aussi forte que le jour de l’incendie de Malden. Quelque chose tombant d’en haut lui frappa durement l’épaule, et elle s’accroupit, cherchant à se protéger la tête. Quelqu’un cria. Elle entendit d’autres objets heurter le sol de la cave, des planches et des bouts de bois. Rien qui fît assez de bruit pour être une poutre ou un madrier.

Finalement – après un temps qui leur parut des heures, mais ne dura sans doute que quelques minutes –, la pluie de débris cessa. La poussière s’éclaircit. Rapidement, elle chercha ses compagnes du regard et les trouva toutes recroquevillées par terre, se protégeant la tête de leurs bras. Il lui sembla qu’il y avait plus de lumière qu’avant. Au-dessus de leurs têtes, certains trous s’étaient élargis. Un filet de sang coulait du crâne d’Alliandre sur sa joue. Toutes étaient couvertes de poussière noire de la tête aux pieds.

— Il y a des blessées ? demanda Faile, prise d’une quinte de toux.

La poussière n’était pas complètement retombée, et elle en avait la langue et la gorge empâtées, avec un goût de charbon.

— Non, répondit Alliandre, se touchant délicatement le crâne. Une écorchure, c’est tout.

Les autres non plus n’étaient pas blessées, bien qu’Arrela bougeât le bras avec prudence. Elles avaient toutes des ecchymoses, sans aucun doute, et Faile se dit que son épaule gauche allait bientôt être noir et bleu, mais rien de grave.

Puis son regard tomba sur l’escalier, et elle eut envie de pleurer. Les débris du rez-de-chaussée remplissaient tout l’espace où l’escalier s’était trouvé. Elles pourraient peut-être sortir par les trous au plafond. Faile pensait pouvoir les atteindre en montant sur les épaules d’Arrela, mais elle doutait de pouvoir y arriver avec un seul bras. Elle doutait aussi qu’Arrela le puisse. Et si l’une ou l’autre y parvenait, elle se retrouverait au milieu d’une ruine calcinée qui pouvait s’écrouler à tout moment.

— Non ! gémit Alliandre. Non, pas maintenant ! Pas si proches du but !

Se relevant, elle se rua vers les gravats, se pressant presque contre eux, et cria :

— Galina, aidez-nous ! Nous sommes piégées ! Canalisez pour soulever les gravats ! Dégagez un chemin pour qu’on sorte ! Galina ! Galina ! Galina !

Elle s’effondra contre les poutres, les épaules secouées de sanglots.

— Galina, appela-t-elle. Galina, aidez-nous !

— Galina est partie, constata Faile avec amertume.

Elle aurait répondu si elle avait été là-haut et avait eu la moindre intention de les aider.

— Pour elle nous sommes toutes piégées ici, peut-être mortes ; elle a l’excuse parfaite pour nous abandonner. De toute façon, je ne sais pas si une Aes Sedai serait capable de soulever ces poutres.

Elle ne voulait pas mentionner la possibilité que Galina ait provoqué ce désastre. Par la Lumière, elle n’aurait jamais dû la gifler ! Mais il était trop tard pour les regrets.

— Qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? demanda Arrela.

— Nous extraire d’ici, répondirent en chœur Faile et Maighdin.

Faile la regarda, surprise. Le visage de sa suivante exprimait une résolution toute royale.

— Oui, renchérit Alliandre en se redressant.

Et si ses pleurs avaient tracé des rigoles dans la poussière de son visage, il n’y avait pas de nouvelles larmes. Elle était vraiment reine, et ne voulait pas subir la honte d’être moins courageuse qu’une servante.

— Nous allons nous extraire d’ici. Et si nous échouons… Si nous échouons, je ne veux pas mourir avec ça !

Détachant sa ceinture d’or, elle la jeta avec mépris dans un coin de la cave. Son collier suivit le même chemin.

— Nous en aurons besoin pour traverser le camp des Shaidos, remarqua Faile avec douceur. Galina ne nous emmènera pas avec elle, mais j’ai toujours l’intention de partir aujourd’hui.

L’intervention de Dairaine rendait ce départ impératif. Bain et Chiad ne pourraient pas la cacher très longtemps.

— Ou dès que nous nous serons creusé un passage pour sortir, en tout cas. Nous dirons qu’on nous a envoyées cueillir des baies.

Mais elle ne voulait pas rabaisser le geste audacieux de sa vassale.

— Toutefois, nous n’avons pas à les porter maintenant.

Ôtant sa ceinture et son collier, elle les posa dans son panier, sur les robes sales de gai’shaines. Les autres l’imitèrent. Alliandre récupéra les siens avec un rire de regret. Au moins, elle pouvait rire de nouveau. Faile aurait voulu pouvoir en faire autant.

Le fouillis de poutres emmêlées et de planches à demi brûlées ressemblait à ces puzzles de forgeron que Perrin aimait tant. Chacune semblait en soutenir une autre. Pire, les madriers les plus lourds dépassaient peut-être toutes leurs forces réunies. Mais si elles pouvaient dégager un passage assez large pour y ramper entre les poutres… Ce serait périlleux. Mais quand un passage dangereux est la seule voie vers la sécurité, on est bien obligé de l’emprunter.

Elles enlevèrent facilement quelques planches qu’elles empilèrent dans un coin. Après, elles durent choisir chaque pièce avec soin, évaluant ce qui risquait de tomber, tâtonnant quand elles s’accrochaient à un clou, s’efforçant de ne pas penser que toute la pile pouvait bouger, immobilisant ou écrasant un bras. Alors, elles pouvaient commencer à tirer, parfois à plusieurs, de plus en plus fort jusqu’à ce que la pièce cède brusquement. Le travail avançait lentement, l’empilement craquant et bougeant légèrement parfois. Quand cela arrivait, elles reculaient précipitamment, retenant leur souffle. Aucune ne recommençait à bouger avant d’être sûre que l’amas des poutres enchevêtrées n’allait pas s’écrouler. Le travail retenait toute leur attention. Une fois, Faile crut entendre des loups hurler. En général, les loups la faisaient penser à Perrin, mais pas cette fois. N’existait plus que leur tâche.

Puis Alliandre arracha une planche calcinée, et, avec des grondements, la masse commença à bouger. Vers elles. Elles se précipitèrent vers le fond de la cave, tandis que la pile tombait dans un bruit assourdissant, projetant des nuages de poussière.

Quand elles cessèrent de tousser et que leur vue s’éclaircit malgré la poussière en suspension, environ le quart de la cave était rempli de débris. Tout leur travail avait été anéanti, et pire, la pile penchait dangereusement vers elles. Avec des craquements, elle s’affaissa un peu plus dans leur direction et enfin s’immobilisa. Tout en elle lui disait qu’à la première planche dégagée, toute la masse leur tomberait sur la tête. Arrela se mit à pleurer doucement. Des brèches laissaient entrer le soleil et leur permettaient de voir la rue et le ciel, mais aucune n’était assez grande pour passer à travers, même pour Lacile. Faile voyait l’écharpe rouge dont Galina avait marqué la maison. Elle virevolta un moment dans la brise.

Fixant l’écharpe, elle saisit Maighdin par l’épaule.

— Je veux que vous tentiez quelque chose avec cette écharpe que le vent ne pourrait pas lui faire faire.

— Vous voulez attirer l’attention ? demanda Alliandre d’une voix enrouée. Il y a plus de chance que ce soient des Shaidos qui le remarquent.

— Toujours mieux que de mourir de soif ici, répondit Faile, d’une voix plus dure qu’elle n’aurait voulu.

Alors, elle ne reverrait plus Perrin. Si Sevanna l’avait enchaînée, elle aurait au moins été vivante pour qu’il la sauve. Parce qu’il la sauverait, elle le savait. Maintenant, son devoir était de conserver en vie les femmes qui l’avaient suivie. Et si cela signifiait la captivité, tant pis.

— Maighdin ?

— Je peux passer toute la journée à essayer d’embrasser la Source sans réussir, dit Maighdin d’une voix terne.

Elle était avachie, regardant dans le vague. À son visage, on aurait dit qu’elle avait un abîme à ses pieds.

— Et quand je parviens à l’embrasser, je ne peux presque jamais rien tisser.

Faile lâcha l’épaule de Maighdin et lui lissa les cheveux.

— Je sais que c’est difficile, fit-elle d’un ton apaisant. À dire vrai, je ne sais pas. Je ne l’ai jamais fait. Mais vous, oui. Et vous pouvez le refaire. Nos vies dépendent de vous, Maighdin. Je sais que vous avez la force en vous. Je l’ai vu plus d’une fois. Vous ne baissez jamais les bras. Je sais que vous pouvez le faire, et vous le savez aussi.

Lentement, Maighdin se redressa, et le désespoir disparut de son visage. Elle voyait peut-être encore l’abîme à ses pieds, mais si elle y tombait, ce serait sans faiblir.

— J’essaierai, dit-elle.

Pendant un long moment elle fixa l’écharpe, puis elle secoua la tête, découragée.

— La Source est là, comme le soleil, juste au-delà de la limite de la vision, murmura-t-elle, mais chaque fois que je veux l’embrasser, c’est comme si j’essayais d’attraper de la fumée avec les mains.

Faile retira vivement les robes de gai’shaines de son panier et d’un autre, sans se soucier des ceintures et des colliers d’or qui tombèrent par terre.

— Asseyez-vous, l’encouragea-t-elle, empilant les robes sur le sol. Mettez-vous à votre aise ; je sais que vous pouvez réussir, Maighdin.

Forçant sa suivante à s’asseoir, elle croisa les jambes et s’assit près d’elle.

— Vous pouvez réussir, dit doucement Alliandre, s’asseyant de l’autre côté.

— Oui, vous pouvez, murmura Lacile, les rejoignant.

Le temps passa, Maighdin fixant l’écharpe, Faile lui murmurant des encouragements, espérant contre tout espoir. Soudain, l’écharpe devint rigide, comme si quelque chose avait tiré dessus. Un sourire radieux éclaira le visage de Maighdin quand l’écharpe se mit à se balancer comme un pendule. Elle oscilla six, sept, huit fois. Puis elle papillota dans la brise et redevint flasque.

— C’était merveilleux, dit Faile.

— Merveilleux, répéta Alliandre. Vous allez nous sauver, Maighdin.

— Oui, murmura Arrela, vous allez nous sauver, Maighdin.

Assises par terre, murmurant des encouragements, Maighdin en pleine action, elles luttèrent pour leur vie tandis que l’écharpe se balançait, puis s’envolait dans le vent. Mais elles tinrent bon.

Baissant la tête, Galina sortit de Malden, s’efforçant de ne pas presser le pas, dans le flot ininterrompu d’hommes et de femmes en blanc, entrant et sortant de la ville avec des seaux. Elle ne voulait pas attirer l’attention, pas sans son collier et sa ceinture. Elle s’en était parée pendant la nuit, quand elle s’était habillée, quand Therava dormait encore, mais elle les avait ôtés avec un plaisir indicible pour les cacher avec des vêtements et d’autres affaires qu’elle avait dissimulés en vue de son évasion. De plus, Therava avait sans doute été furieuse de ne pas la voir à son réveil. Elle aurait ordonné qu’on recherche sa « petite Lina ». Or tout le monde l’aurait repérée avec ces bijoux. Ils allaient tous payer à son retour à la Tour, quand elle aurait retrouvé sa place légitime. Cette Faile arrogante et ces autres idiotes étaient mortes maintenant, ou tout comme, et elle était libre. Elle caressa la baguette, cachée dans sa manche, et frissonna de plaisir.

Elle regrettait amèrement de laisser Therava vivante, mais si quelqu’un était entré dans la tente et l’avait trouvée avec un couteau planté dans le cœur, elle aurait été la première à être suspectée. De plus… Elle s’imagina penchée sur la Sagette, sa propre dague à la main, Therava ouvrant brusquement les yeux, rencontrant son regard dans le noir, hurlant, et sa main sans force lâchant la dague, et elle à genoux, suppliant Therava… Non. Non ! Ça ne se serait pas passé comme ça. Certainement pas ! Elle avait laissé la vie sauve à Therava par nécessité, pas parce que… Pour aucune autre raison.

Soudain, des loups se mirent à hurler, dans toutes les directions, plus d’une douzaine. Ses pieds s’immobilisèrent d’eux-mêmes. Une collection disparate de tentes l’entourait, des carrées, des pointues, des tentes aielles surbaissées. Elle avait traversé toute la partie gai’shaine du camp sans s’en rendre compte. Elle leva les yeux vers la crête ouest de Malden, et elle se troubla. Un épais brouillard l’enveloppait sur toute sa longueur, cachant les arbres au loin. Les murailles de la ville masquaient la crête à l’est, mais elle était certaine qu’elle était également enveloppée de brouillard. L’homme était arrivé ! Le Grand Seigneur soit loué, elle était partie juste à temps. Eh bien, il ne retrouverait pas son idiote d’épouse, même s’il parvenait à survivre à ce qu’il allait tenter, pas plus qu’il ne trouverait Galina Casban.

Remerciant le Grand Seigneur que Therava ne lui ait pas interdit de monter à cheval – elle avait préféré lui faire miroiter la possibilité d’y être autorisée, si elle s’abaissait suffisamment –, Galina se hâta vers sa cachette. Que les imbéciles qui voulaient mourir ici meurent. Elle était libre. Libre !


CHAPITRE 29
LE DERNIER NŒUD

Debout à proximité du sommet de la crête, à la limite du brouillard, Perrin étudiait le camp et la ville fortifiée au-dessous de lui. Deux cents toises de pente assez raide couvertes de broussailles clairsemées, peut-être sept cents toises de plus de terrain dégagé jusqu’aux premières tentes, puis plus d’un mile jusqu’à la ville. Tout semblait si proche maintenant. Il ne sortit pas sa lunette d’approche. Le moindre reflet sur la lentille du soleil qui montait juste au-dessus de l’horizon, le moindre scintillement sur le cuivre, pouvait tout gâcher. La grisaille tournoyait autour de lui, mais le vent ne la déplaçait pas, même quand une rafale agitait sa cape. Au loin, la brume dense cachant les moulins à vent était également immobile, si on l’observait un moment. Quand quelqu’un allait-il le remarquer ? Il n’y avait rien à y faire. Le brouillard ressemblait à n’importe quel brouillard, humide et un peu froid, mais Neald l’avait fixé avant d’aller vaquer à ses autres tâches. Le soleil ne le dissiperait pas, même à midi, du moins l’Asha’man le prétendait-il. Tout serait terminé à midi, dans un sens ou dans l’autre, mais Perrin espérait que Neald avait raison. Le ciel était clair et la journée serait chaude pour un début de printemps.

Seuls quelques Shaidos semblaient circuler dans le camp, mais des milliers de silhouettes en blanc s’affairaient entre les tentes. Des dizaines de milliers. Il avait mal aux yeux à force de chercher Faile parmi eux, il avait le cœur douloureux du désir de la voir, mais autant chercher une aiguille dans une botte de foin. Alors, il se contenta de fixer du regard les portes de la ville, grandes ouvertes, comme si elles l’appelaient. Bientôt, Faile et ses compagnes sauraient qu’il était l’heure de se diriger vers ces portes et vers la forteresse qui se dressait à l’extrémité nord de la ville. Peut-être était-elle au travail, si les Vierges disaient vrai sur la façon dont les prisonnières seraient traitées en tant que gai’shaines, mais elle saurait qu’elle devait s’éclipser et aller à la forteresse. Elle et ses amies, et sans doute Alyse aussi. Quelles que fussent ses manigances avec les Shaidos, l’Aes Sedai ne voudrait certainement pas rester sur le champ de bataille. Une deuxième Aes Sedai dans la forteresse pouvait être utile. Fasse la Lumière qu’ils n’en arrivent pas là !

Il avait envisagé avec soin toutes les éventualités imaginables, jusqu’au désastre total, mais il ne s’agissait pas d’un puzzle de forgeron, même s’il le regrettait. Les pièces métalliques d’un puzzle ne bougeaient que de certaines façons. Si on les déplaçait mal, tout le puzzle se défaisait. Tandis que les gens pouvaient bouger d’un millier de façons différentes, parfois dans des directions qu’on n’aurait jamais crues possibles. Ses plans tiendraient-ils bon si les Shaidos leur réservaient une surprise ? Ce qu’ils feraient presque certainement. Il espérait seulement que ça ne dégénère pas en désastre. Avec un dernier regard nostalgique aux portes de Malden, il remonta sur la crête.

Dans le brouillard, il ne voyait pas à dix pas, mais il trouva bientôt Dannil Lewin parmi les arbres. D’une minceur frisant la maigreur, avec un nez en pic à glace et d’épaisses moustaches de style tarabonais, Dannil ne passait pas inaperçu même dans le brouillard. Derrière lui, d’autres hommes des Deux Rivières n’étaient que des silhouettes, de plus en plus floues. La plupart étaient accroupis ou assis par terre, se reposant pendant qu’ils en avaient l’occasion. Jori Congar s’efforçait d’en inciter certains à faire une partie de dés. Perrin ferma les yeux. De toute façon, personne n’acceptait sa proposition. Jori avait une chance peu commune aux dés.

Dannil fit une révérence en voyant Perrin, et murmura :

— Mon Seigneur.

Il avait trop fréquenté les gens de Faile. Il appelait ça de la politesse, quoi que cela signifiât.

— Assurez-vous que personne ne fasse la bêtise que je viens de faire, Dannil. Des yeux perçants pourraient repérer des mouvements sur la crête et envoyer des hommes.

Dannil toussota discrètement derrière sa main. Par la Lumière, il ne valait pas mieux maintenant que tous les Cairhienins et les Tairens de Faile.

— À vos ordres, mon Seigneur. Je les garderai tous en arrière.

— Mon Seigneur ? dit la voix sèche de Balwer sortant du brouillard. Ah, vous voilà, mon Seigneur.

Le petit homme sec apparut, suivi de deux silhouettes plus larges, dont l’une guère plus grande que lui. Sur un geste de Balwer, ils s’arrêtèrent, formes indistinctes dans le brouillard, et il s’avança seul.

— Masema a fait une apparition en bas, mon Seigneur, fît-il doucement, croisant les mains. En la circonstance, il m’a paru judicieux de garder Haviar et Nerion hors de sa vue et de celle de ses hommes. Je ne crois pas qu’il se méfie d’eux. Je pense qu’il a fait tuer tous ceux dont il se méfie. Mais il vaut mieux qu’ils soient hors de sa vue et hors de son esprit.

Perrin serra les dents. Masema était censé être au-delà de la crête avec son armée, si l’on pouvait l’appeler ainsi. Il avait compté ces hommes – et quelques femmes – tandis qu’ils franchissaient en traînant la savate les portails ouverts par les deux Asha’man, et ils étaient vingt mille. Masema était toujours resté vague sur leur nombre, et Perrin n’avait pas eu un compte précis jusqu’à la veille. Sales et en loques, tous possédaient cependant une épée, une lance ou une hache, une hallebarde ou une arbalète, femmes comprises. Parmi les partisans de Masema, les femmes étaient pires que les hommes, et de loin, ce qui n’était pas peu dire. Pour la plupart, ils n’étaient bons qu’à terroriser les gens pour qu’ils jurent allégeance au Dragon Réincarné – les couleurs tournoyèrent dans sa tête et furent dispersées par sa colère –, et à les tuer s’ils refusaient de jurer. Ils avaient une meilleure cible aujourd’hui.

— Il est peut-être temps que Haviar et Nerion restent définitivement à l’écart des gens de Masema, dit-il.

— À vos ordres, mon Seigneur, mais à mon avis, ils sont sûrs de ce qu’ils font, et ils sont enthousiastes.

Balwer pencha la tête, comme un moineau curieux sur sa branche.

— Ils n’ont pas été corrompus, si c’est ce que vous craignez, mon Seigneur. Il y a toujours du danger quand on demande à un homme de feindre être ce qu’il n’est pas, mais je sais flairer les signes.

— Qu’ils ne s’éloignent pas, Balwer.

Dès demain, avec un peu de chance, il ne resterait pas grand-chose de l’armée de Masema. Peut-être même n’y aurait-il plus à se soucier de lui.

Perrin dégringola la pente broussailleuse, dépassant les lanciers mayeners et ghealdanins qui attendaient près de leurs chevaux dans le brouillard, leur lance enrubannée sur l’épaule ou la pointe enfoncée dans le sol. Les casques et les plastrons rouges des Gardes Ailés n’auraient peut-être pas été dangereux en haut de la crête, mais les armures rutilantes de Ghealdanins se seraient vues de loin, et comme Gallenne et Arganda se hérissaient s’il favorisait l’un par rapport à l’autre, tous attendaient en bas. Comme le brouillard s’étendait loin – Neald prétendait que c’était intentionnel, mais à son odeur, il avait été surpris et content quand il avait réalisé ce qu’il avait fait –, Perrin marchait toujours dans la grisaille quand il atteignit le bas de la pente où toutes les charrettes à hautes roues étaient alignées derrière leurs chevaux. Les silhouettes floues des cochers cairhienins circulaient parmi elles, vérifiant les harnais et les cordes qui maintenaient les bâches en place.

Masema attendait. Perrin se serait fait un plaisir de lui passer un savon, mais il repéra la forme trapue de Basel Gill près d’une charrette et se dirigea vers lui. Lini était avec lui, enveloppée dans une cape sombre, et Breane tenait par la taille Lamgwin, le valet de Perrin. Maître Gill ôta vivement son chapeau, révélant des cheveux gris peignés en arrière pour essayer de cacher une calvitie naissante. Lini eut un reniflement dédaigneux et ignora Perrin avec ostentation, en feignant de rajuster sa capuche. Il émanait d’elle de la colère et de la peur. Maître Gill sentait juste la peur.

— Il est temps que vous partiez vers le nord, Maître Gill, dit Perrin. Quand vous atteindrez les montagnes, suivez-les jusqu’à la route de Jehannah. Avec un peu de chance, nous vous rattraperons avant les montagnes, mais dans le cas contraire, envoyez les serviteurs d’Alliandre à Jehannah, puis passez le col pour aller vers l’est, puis vous ferez cap au nord. Nous vous suivrons d’aussi près que possible.

Si son plan ne tournait pas trop mal. Par la Lumière, il était forgeron, pas soldat. Mais même Tylee avait fini par déclarer que c’était un bon plan.

— Je ne quitterai pas cet endroit avant de savoir que Maighdin est en sécurité, déclara Lini à la cantonade, sa voix dure comme de l’acier. Et Dame Faile aussi, naturellement.

Maître Gill passa une main sur son crâne.

— Mon Seigneur, Lamgwin et moi, on se disait qu’on pourrait peut-être vous aider. Nous aimons beaucoup Dame Faile, et Maighdin… Maighdin est des nôtres. Je sais distinguer un bout d’une épée de l’autre, et Lamgwin aussi.

Il en portait une imposante à sa taille, mais s’il avait manié l’épée au cours des vingt dernières années, Perrin voulait bien avaler toute cette longue ceinture. La main de Breane se resserra sur le bras de Lamgwin, qui lui tapota l’épaule et posa son autre main sur la poignée de sa courte épée. Le brouillard voilait son visage balafré et ses phalanges affaissées. C’était un bagarreur de taverne, bien que brave homme par ailleurs, mais pas un épéiste.

— Vous êtes mon shambayan, Maître Gill, dit Perrin avec fermeté. C’est votre devoir de mettre en sécurité les cochers, palefreniers et autres serviteurs. Votre devoir, à vous et à Lamgwin. Alors, en route.

Le gros homme hocha la tête à contrecœur. Breane poussa un petit soupir de soulagement quand Lamgwin se toucha le front en signe d’acceptation. Perrin doutait qu’il eût entendu le soupir, mais Lamgwin la prit par la taille en lui murmurant des paroles réconfortantes.

Lini ne fut pas si docile.

Le dos raide comme un piquet, elle déclara au milieu du brouillard :

— Je ne quitterai pas cet endroit avant de savoir…

Perrin claqua dans ses mains si fort qu’elle le regarda enfin, surprise.

— Tout ce que vous pouvez faire ici, c’est attraper la fièvre à rester dans l’humidité. Ça, et mourir, si les Shaidos réussissent une percée. Je sortirai Faile de là. J’en sortirai Maighdin et les autres.

Ou il mourrait lui-même dans cette tentative. Mais il n’avait aucune raison de le dire. Ils devaient croire dur comme fer qu’il les suivrait avec Faile et les autres.

— Et vous allez vers le nord, Lini. Faile m’en voudrait s’il vous arrivait quelque chose. Maître Gill, assurez-vous qu’elle part avec vous, même si vous devez la ligoter et la charger sur une charrette.

Maître Gill sursauta, écrasant son chapeau entre ses mains. Il émettait soudain une forte odeur d’inquiétude, et Lini de pure indignation. L’odeur de Lamgwin exprimait l’amusement, et il se frictionna le nez comme pour dissimuler un sourire, mais curieusement, Breane était indignée. Certes, il n’avait jamais prétendu comprendre les femmes.

Finalement, Lini grimpa à côté d’un cocher sans qu’on ait à l’y forcer, mais elle écarta d’une tape la main de Maître Gill qui voulait l’aider à monter, et la caravane s’ébranla vers le nord, cahotant dans le brouillard. Derrière l’une des charrettes chargée de tentes et des affaires des Sagettes, marchait docilement un groupe de gai’shains en blanc : des hommes et des femmes aux capuches relevées, les yeux baissés. C’étaient des Shaidos, capturés au Cairhien. Dans quelques mois, ils quitteraient le blanc et retourneraient dans leur clan. Perrin les faisait surveiller discrètement, malgré les garanties des Sagettes, selon lesquelles ils respecteraient le ji’e’toh même s’ils avaient renoncé à bien d’autres coutumes, et il semblait que les Sagettes avaient raison. Ils étaient dix-sept, et aucun n’avait cherché à s’évader pour aller prévenir les Shaidos au-delà de la crête. Les essieux des charrettes avaient été généreusement graissés, mais ils continuaient à crisser et à grincer pour ses oreilles. Avec un peu de chance, lui et Faile les rattraperaient avant les montagnes.

Comme la file des chevaux de remonte commençait à passer devant lui, guidés par des palefreniers montés, une Vierge apparut dans le brouillard, remontant la file de charrettes. Lentement, elle prit la forme de Sulin, la shoufa autour du cou, dévoilant ses courts cheveux blancs, et le voile noir pendant sur la poitrine. Une récente estafilade en travers de la joue gauche ajouterait une nouvelle cicatrice à son visage, à moins qu’elle n’accepte la Guérison d’une sœur. Elle refuserait peut-être. Les Vierges avaient une attitude bizarre envers les apprenties, ou peut-être était-ce juste parce que ces apprenties étaient des Aes Sedai. Elles considéraient même Annoura comme une apprentie, et pourtant, elle ne l’était pas.

— Les sentinelles shaidos au nord sont mortes, Perrin Aybara, dit-elle. Et aussi les hommes qui devaient les relever. Ils dansent bien, pour des Shaidos.

— Vous avez subi des pertes ?

— Elienda et Briain se sont réveillés du rêve.

Elle aurait pu parler de la pluie et du beau temps, comme elle évoquait la mort de ces deux-là.

— Nous finirons tous par nous réveiller. Nous avons dû porter Aviellin sur les deux derniers miles. Elle a besoin de la Guérison.

Bien. Elle l’accepterait.

— Je vais vous envoyer une Aes Sedai, dit-il, scrutant le brouillard autour de lui.

À part les chevaux défilant devant lui, il ne vit rien.

— Dès que j’en trouverai une.

Ils arrivèrent presque au moment où il parlait : Annoura et Masuri sortirent du brouillard menant leurs chevaux par la bride, avec Berelain et Masema, sa tête luisante d’humidité. Même dans le brouillard, il était impossible de ne pas reconnaître sa tunique brune et le grossier raccommodage à l’épaule. Aucune parcelle de l’or que volaient ses partisans ne lui revenait. Tout allait aux pauvres. C’était le seul bien qu’on pût dire de Masema. Mais il faut dire que bon nombre des pauvres qui recevaient cet or l’étaient devenus parce que Masema les avaient dépouillés de leurs biens, de leur boutique ou de leur ferme. Ce matin, pour une raison inconnue, Berelain portait la petite couronne de Première de Mayene, le faucon d’or en vol au-dessus de son front, mais sa robe d’équitation et sa cape étaient grises. Sous son léger parfum floral, son odeur annonçait la patience et l’anxiété, combinaison la plus bizarre qu’eût jamais rencontrée Perrin. Les six Sagettes les accompagnaient, châle sombre drapé sur les bras, foulard replié retenant leurs longs cheveux en arrière. Avec tous leurs colliers d’or et d’ivoire, Berelain paraissait habillée simplement, pour une fois. Aram faisait aussi partie du groupe, la tête de loup de son pommeau dépassant au-dessus de son épaule. Le brouillard ne dissimulait pas qu’il n’avait pas son air furibond habituel. Il gravitait vers Masema, et semblait presque se prélasser dans la lumière du Prophète. Perrin se demanda s’il n’aurait pas dû le renvoyer avec les charrettes. Mais dans ce cas, il était sûr qu’Aram leur aurait faussé compagnie et serait revenu furtivement dès qu’il aurait eu le dos tourné.

Il expliqua l’état d’Aviellin aux deux Aes Sedai, mais à sa surprise, quand Masuri déclara qu’elle s’occuperait d’elle, Edarra leva une main qui arrêta pile la mince Brune. Annoura remua, mal à l’aise. Elle n’était pas une apprentie, et elle était gênée des rapports de Seonid et Masuri avec les Sagettes. Elles essayaient de l’inclure et y réussissaient parfois.

— Janina s’occupera d’elle, répondit Edarra. Elle a plus de talent que vous, Masuri Sokawa.

Masuri pinça les lèvres, mais garda le silence. Les Sagettes étaient capables de fouetter une apprentie qui ouvrait la bouche au mauvais moment, même s’il se trouvait qu’elle était une Aes Sedai. Sulin conduisit Janina dans le brouillard, femme aux cheveux filasse que rien ne semblait jamais déconcerter, qui marchait aussi vite que Sulin malgré ses jupes volumineuses. Ainsi, les Sagettes avaient appris à Guérir ? Cela pourrait se révéler utile plus tard dans la journée ; la Lumière fasse qu’on n’ait pas trop souvent besoin d’elles.

Masema les regarda disparaître dans la brume et émit un grognement.

— Qu’est-ce que vous faites là ? demanda Perrin.

Impossible d’adoucir les rapports avec Masema. Il était dur comme une lime.

— Vous êtes censé être avec vos hommes. Vous avez risqué d’être vu en venant ici, et vous risquez d’être vu en repartant. Je pense que vos gens ne tiendront pas cinq minutes sans vous pour leur donner du courage. Ils s’enfuiront dès qu’ils verront les Shaidos avancer vers eux.

— Ce ne sont pas mes gens, Perrin Aybara, ce sont ceux du Dragon Réincarné.

Par la Lumière, se trouver avec Masema signifiait qu’il devait disperser ces couleurs !

— J’ai désigné Nengar pour commander. Il a combattu dans plus de batailles que vous avez pu en rêver, y compris contre les sauvages. J’ai aussi donné l’ordre aux femmes de tuer tout homme qui s’enfuira, et j’ai fait savoir que je pourchasserai personnellement tout homme qui leur aura échappé. Ils tiendront jusqu’au dernier, Aybara.

— À vous entendre, on dirait que vous n’avez pas l’intention de les rejoindre, dit Perrin.

— J’ai l’intention de rester près de vous.

Le brouillard dissimulait la chaleur de son regard, mais Perrin la sentait.

— Il serait dommage qu’il vous arrive malheur juste au moment où vous allez récupérer votre femme.

Ainsi, une petite partie de son plan s’effilochait déjà. Un espoir, en fait. Si tout se passait bien, les Shaidos qui parviendraient à fuir se traceraient un passage parmi les gens de Masema, sans ralentir, mais au lieu de recevoir une lance shaido dans les côtes, Masema… l’aurait à l’œil. Sans aucun doute, ses gardes du corps n’étaient pas loin dans le brouillard, deux cents ruffians, mieux armées et mieux montés que le reste de son armée. Perrin ne regarda pas Berelain, mais son odeur d’inquiétude s’accusa. Masema avait des raisons de vouloir leur mort à tous les deux. Il devrait prévenir Gallenne qu’aujourd’hui, sa tâche principale serait de protéger Berelain des hommes de Masema. Et il devrait surveiller ses arrières.

Dans le brouillard, une fente verticale bleu argenté apparut, et il fronça les sourcils. Il était trop tôt pour que ce soit Grady. Deux silhouettes sortirent de la brume. L’une était Neald, qui ne paradait pas pour une fois. Il trébucha. Il avait le visage fatigué. Qu’il soit réduit en cendres, pourquoi gaspillait-il ainsi ses forces ? L’autre était un jeune Seanchan en armure laquée, avec une seule plume à son casque de forme bizarre qu’il portait sous le bras. Perrin le reconnut : Gueye Arabah, un lieutenant que Tylee estimait beaucoup. Les deux Aes Sedai resserrèrent leurs jupes comme pour l’empêcher de les effleurer, bien qu’il ne s’approchât pas d’elles. Pour sa part, il fit un faux pas quand il fut assez proche pour distinguer leurs visages, et Perrin l’entendit déglutir. Il émit soudain une odeur de frivolité.

Sa révérence s’adressa à la fois à Perrin et à Berelain, et il fronça légèrement les sourcils sur Masema, comme se demandant ce que cet épouvantail faisait en leur compagnie. Masema ricana, et la main du Seanchan se déplaça vers la poignée de son épée avant qu’il n’arrête son geste. Ils semblaient susceptibles, ces Seanchans. Mais Arabah ne perdit pas de temps.

— Avec les compliments de la Générale de Bannière Khirgan, mon Seigneur, Dame Première. Les morat’rakens rapportent que les bandes d’Aiels se déplacent plus vite que prévu. Ils arriveront dans la journée, peut-être à midi. Le groupe de l’ouest comprend vingt-cinq ou trente mille personnes, et celui de l’est est un tiers plus grand. Environ la moitié sont en blanc, et il y aura des enfants, bien entendu, mais cela fait quand même beaucoup d’épées derrière nous. La Générale de Bannière désire savoir si vous voulez envisager des changements dans notre déploiement. Elle suggère que quelques milliers d'Altarans vous rejoignent.

Perrin grimaça. Il y aurait au moins trois ou quatre mille algai’d’siswai dans chacune de ces bandes. Beaucoup d’épées dans son dos. Neald bâilla.

— Comment vous sentez-vous, Neald ?

— Prêt à faire tout ce qui doit être fait, mon Seigneur, dit Neald, avec à peine une nuance de sa jovialité habituelle.

Perrin branla du chef. Il ne fallait pas demander à l’Asha’man d’ouvrir un portail de plus que nécessaire. Perrin pria qu’il n’échoue pas au dernier.

— À midi, nous en aurons terminé ici. Dites à la Générale de Bannière que nous procéderons comme prévu.

Et prions que rien ne tourne mal. Mais cela, il ne le dit pas tout haut.

Au loin dans le brouillard, des loups hurlèrent en un cri étrange qui résonna tout autour de Malden. C’était vraiment commencé maintenant.

— Vous vous débrouillez vraiment bien, Maighdin, croassa Faile, la tête un peu légère, et la gorge sèche à force de l’encourager.

Toutes avaient la gorge sèche. D’après l’angle des rayons du soleil entrant par un trou au plafond, ce devait être le milieu de la matinée, et elles l’avaient encouragée à tour de rôle. Elles avaient essayé de mettre en perce l’un des tonneaux encore intacts, mais le vin était trop acide même pour humidifier leurs lèvres. Elles continuaient à encourager Maighdin chacune à leur tour. Faile était assise près de sa servante aux cheveux d’or, les autres tout au fond de la cave, aussi loin que possible du monceau de poutres et de planches enchevêtrées.

— Vous allez nous sauver toutes, Maighdin.

Au-dessus d’elle, l’écharpe rouge n’était visible qu’à travers une étroite brèche dans les décombres. Elle pendait toute flasque depuis un bon moment, sauf quand elle était soulevée par la brise. Maighdin la regardait fixement. Son visage noir de suie luisait de sueur, et elle haletait comme si elle avait couru à toutes jambes. Soudain, l’écharpe se raidit et se mit à penduler, une, deux, trois fois. Puis le vent la souleva, et elle retomba, toute molle. Maighdin continua à la fixer.

— C’était magnifique, l’encouragea Faile d’une voix rauque.

Maighdin commençait à fatiguer. Il lui fallait de plus en plus de temps pour réussir à atteindre l’écharpe.

— C’était…

Soudain, un visage parut près de l’écharpe, et une main s’empara de l’étoffe rouge. Un instant, elle crut que c’était une illusion. C’était le visage d’Aravine encadré par sa capuche blanche.

— Je la vois ! s’écria-t-elle avec excitation. Je vois Dame Faile et Maighdin ! Elles sont vivantes !

Des voix s’exclamèrent et se turent aussitôt.

Maighdin oscilla comme si elle allait tomber, mais un sourire magnifique illuminait son visage. Faile entendit pleurer derrière elle, et elle eut envie de pleurer de joie également. Des amis les avaient retrouvées, et non des Shaidos. Elles pouvaient encore s’évader.

Se relevant avec effort, elle s’approcha de l’amoncellement de débris noircis. Elle essaya de s’humecter la bouche, mais sans succès.

— Nous sommes toutes vivantes, parvint-elle à articuler d’une voix rauque. Par la Lumière, comment nous avez-vous trouvées ?

— C’est Theril, ma Dame, répondit Aravine. Le garnement vous a suivies malgré vos ordres, et la Lumière l’en bénisse. Il a vu Galina partir et la maison s’effondrer, et il a cru que vous étiez mortes. Alors il s’est assis et il a pleuré.

Une voix protesta avec un rude accent d’Amadicia, et Aravine tourna la tête un instant.

— Je reconnais un garçon qui a pleuré quand j’en vois un, petit. Tu dois juste remercier la Lumière d’avoir cessé de pleurer. Quand il a vu l’écharpe bouger, ma Dame, il est venu en courant chercher de l’aide.

— Dites-lui qu’il n’y a aucune honte à pleurer, dit Faile. Dites-lui que j’ai vu mon mari pleurer quand des larmes étaient justifiées.

— Ma Dame, fit Aravine, hésitante, il dit que Galina a tiré une poutre avant de partir. Elle était posée comme un levier. Il affirme qu’elle a volontairement fait s’écrouler la maison.

— Pourquoi aurait-elle fait ça ? demanda Alliandre.

Elle avait aidé Maighdin à se relever et la soutenait maintenant pour aller vers Faile. Lacile et Arrela les rejoignirent, riant et pleurant tour à tour. Alliandre avait le visage orageux.

Faile grimaça. Au cours des dernières heures, combien de fois avait-elle regretté d’avoir giflé Galina ? Galina avait promis ! Pouvait-elle être de l’Ajah Noire ?

— Ça n’a plus d’importance maintenant. D’une façon ou d’une autre, elle le paiera.

Comment ? C’était une autre histoire. Galina était une Aes Sedai après tout.

— Aravine, combien êtes-vous ? Pouvez-vous… ?

De grandes mains prirent Aravine par les épaules et l’écartèrent.

— Assez parlé !

Le visage de Rolan apparut dans la brèche, shoufa autour du cou et voile pendant sur la poitrine. Rolan !

— Nous ne pouvons rien enlever tant que vous êtes là, Faile Bashere. Tout pourrait s’effondrer. Allez à l’autre bout de la cave et plaquez-vous contre le mur du fond.

— Qu’est-ce que vous faites là ? demanda-t-elle.

Rolan gloussa. Il gloussa !

— Vous portez toujours le blanc, femme. Faites ce que je vous dis, ou quand je vous aurai sortie de là, je vous donnerai une bonne fessée. Et après, nous sécherons peut-être vos larmes avec le jeu du baiser.

Elle lui montra les dents, espérant qu’il ne prenait pas ça pour un sourire. Comme il avait raison de leur dire de s’écarter, elle emmena ses compagnes à l’autre bout, et elles s’accroupirent contre le mur. Elle entendait des voix marmonner dehors, qui discutaient sans doute de la meilleure façon de leur dégager un passage sans faire crouler le reste de la maison sur leurs têtes.

— Tout ça pour rien, dit Alliandre avec amertume. Combien de Shaidos croyez-vous qu’il y a là-haut ?

Dans un grand craquement, la pile de décombres pencha un peu plus vers elles. Les voix reprirent dehors.

— Je n’en ai aucune idée, lui répondit Faile. Mais je crois qu’ils sont tous Mera’dins, pas Shaidos.

Les Shaidos ne se mélangeaient pas avec les Sans-Frères.

— C’est peut-être un espoir pour nous.

Sûrement que Rolan la laisserait partir quand il saurait pour Dairaine. Et s’il s’entêtait… Dans ce cas, elle ferait tout ce qu’elle pourrait pour le convaincre. Perrin n’aurait jamais à le savoir.

On entendit des raclements, et une fois de plus la pile de poutres et de planches pencha un peu plus vers elles.

Bien que le brouillard cachât le soleil, Perrin estima qu’ils étaient au milieu de la matinée. Grady arriverait bientôt. Il aurait déjà dû être là. S’il s’était trouvé trop fatigué pour ouvrir un autre portail… Non. Grady arriverait. Bientôt. Mais il avait les épaules aussi crispées que s’il avait travaillé à la forge pendant plus d’une journée.

— Je vous le dis, ça ne me plaît pas du tout, grommela Gallenne.

Dans le brouillard, son couvre-œil rouge n’était qu’une ombre de plus. Son bai au large poitrail poussa son nez dans son dos, impatient de galoper, et il lui flatta distraitement l’encolure.

— Si Masema veut vraiment tuer la Première Dame, alors il faut l’éliminer tout de suite. Nous sommes plus nombreux qu’eux. Nous pouvons écraser sa garde en quelques minutes.

— Imbécile, gronda Arganda, regardant sur sa gauche comme s’il voyait Masema à travers la grisaille.

Contrairement au Mayener, il avait coiffé son casque argenté aux trois grosses plumes blanches. Son casque et son plastron incrusté d’or et d’argent luisaient de condensation. Son armure semblait presque reluire.

— Vous croyez que nous pouvons tuer deux cents hommes sans faire de bruit ? Les cris s’entendraient jusque de l’autre côté de la crête. Votre souveraine est ici où neuf cents hommes l’entourent et peuvent la sauver. Tandis qu’Alliandre est toujours dans cette maudite ville, entourée de Shaidos.

Gallenne se hérissa, portant la main à son épée, comme pour s’exercer sur Arganda avant de s’en prendre à Masema.

— Nous ne tuerons que des Shaidos aujourd’hui, déclara fermement Perrin.

Gallenne grogna, mais ne chercha pas à discuter. Pourtant, à son odeur, il était fort mécontent. Protéger Berelain empêcherait des Gardes Ailés de participer à l’action.

Sur la gauche, un éclair bleuté apparut, estompé par l’épais brouillard, et les épaules de Perrin se détendirent. Grady parut dans la brume, le cherchant des yeux. Son pas s’accéléra à la vue de Perrin, mais il chancelait. Un homme l’accompagnait, menant un grand cheval noir par la bride. Perrin sourit pour la première fois depuis longtemps.

— Ça me fait plaisir de vous voir, Tam, dit-il.

— Ça me fait plaisir aussi de vous voir, mon Seigneur.

Tam al’Thor était toujours le gaillard trapu qu’il connaissait, l’air prêt à travailler du lever au coucher du soleil sans prendre de repos, mais ses cheveux étaient devenus maintenant totalement gris depuis la dernière fois que Perrin l’avait vu, et il y avait quelques rides de plus sur son visage ouvert. Il embrassa Arganda et Gallenne d’un regard neutre. Les armures clinquantes ne l’impressionnaient pas.

— Comment allez-vous, Grady ? demanda Perrin.

— Je vais, mon Seigneur, répondit l’Asha’man parcheminé d’une voix épuisée.

Estompé comme il l’était par le brouillard, son visage paraissait plus vieux que celui de Tam.

— Eh bien, dès que vous en aurez terminé ici, rejoignez Mishima. Je veux que quelqu’un le surveille. Quelqu’un qui le rende trop nerveux pour qu’il pense à modifier ce que nous avons convenu.

Il aurait aimé dire à Grady de nouer son portail, qui aurait été un raccourci pour emmener rapidement Faile aux Deux Rivières. Mais si les choses tournaient mal aujourd’hui, ça risquait aussi de devenir une aubaine pour les Shaidos.

— Je ne sais pas si je pourrai énerver un chat aujourd’hui, mon Seigneur, mais je ferai de mon mieux.

Fronçant les sourcils, Tam regarda Grady disparaître dans le brouillard.

— J’aurais préféré avoir un autre moyen de venir ici, dit-il. Des garçons comme lui sont venus nous voir aux Deux Rivières il y a quelque temps. L’un d’eux s’appelait Mazrim Taim, un nom qu’on connaissait tous. Un faux Dragon. Sauf que maintenant il porte une tunique noire aux broderies compliquées et se fait appeler le M’Hael. Ils ont parlé partout de cette Tour Noire aux hommes capables de canaliser, raconta-t-il avec aigreur. Le Conseil du Village a essayé de mettre un terme à ce recrutement, et aussi le Cercle des Femmes, mais ils ont fini par repartir avec environ quarante hommes et adolescents. Louée soit la Lumière, certains s’en sont remis au bon sens, sinon, je crois qu’ils auraient été dix fois plus.

Il reporta son regard sur Perrin.

— Taim a dit que c’était Rand qui l’envoyait. Il prétend que Rand est le Dragon Réincarné.

Il y avait une nuance interrogatrice dans ses paroles, peut-être un espoir de dénégation, peut-être exigeait-il de savoir pourquoi Perrin avait gardé le silence.

Les couleurs tournoyèrent dans la tête de Perrin, mais il les dispersa et ne répondit rien. Puis il ajouta :

— Il n’y a rien à y faire maintenant, Tam.

D’après Grady et Neald, la Tour Noire ne laissait jamais un homme partir quand il avait signé son engagement.

De la tristesse entra dans l’odeur de Tam, bien que rien n’en parût sur son visage. Il connaissait le destin des hommes qui canalisaient. Grady et Neald prétendaient que la Source était propre maintenant, mais Perrin ne voyait pas comment c’était possible. On faisait le travail qu’on vous avait donné, on suivait la route qu’on avait à suivre, un point, c’est tout. Inutile de se plaindre des ampoules aux pieds ou du chemin caillouteux.

— Je vous présente Bertain Gallenne, Seigneur Capitaine des Gardes Ailés, et Gérard Arganda, Premier Capitaine de la Légion du Mur.

Arganda haussa les épaules, gêné. Ce titre avait un poids politique au Ghealdan, et apparemment, Alliandre ne s’était pas sentie assez puissante pour annoncer qu’elle reconstituait la Légion. Mais Balwer avait du flair pour débusquer les secrets. Celui-là assurait qu’Arganda ne ferait pas de folie en essayant de rejoindre sa reine.

— Gallenne, Arganda, voilà Tarn al’Thor. C’est mon Premier Capitaine. Vous avez étudié la carte, Tam, et mon plan ?

— Je les ai étudiés, mon Seigneur, répondit Tam avec ironie.

Évidemment qu’il les avait étudiés.

— Ça m’a l’air d’un bon plan. Aussi bon qu’un autre jusqu’à ce que les flèches commencent à pleuvoir.

Arganda mit son pied à l’étrier de son rouan.

— Tant qu’il est votre Premier Capitaine, mon Seigneur, je n’ai pas d’objections.

Il en avait eu des tas un peu plus tôt. Ni lui ni Gallenne n’avaient été contents que Perrin leur désigne un supérieur.

Du haut de la pente s’éleva le cri strident d’un oiseau moqueur. S’il s’était agi d’un véritable oiseau, l’appel aurait été répété.

Perrin remonta la pente aussi vite qu’il put. Gallenne et Arganda le dépassèrent à cheval, mais ils se séparèrent bientôt pour rejoindre leurs hommes et ils disparurent dans l’épaisse brume. Perrin continua jusqu’au sommet, et au-delà. Dannil, debout à la limite du brouillard, scrutait le camp des Shaidos. Il tendit le bras, mais la raison de l’alarme était évidente : un groupe important d’algai’d’siswais sortait des tentes, plus de quatre cents hommes. Les Shaidos faisaient fréquemment des raids, mais celui-là se dirigeait droit sur Perrin. Ils étaient à pied, mais il ne leur faudrait pas longtemps pour atteindre la crête.

— Il est temps de nous montrer, Dannil, dit-il, détachant sa cape et la drapant sur un buisson.

Il reviendrait la chercher plus tard. S’il pouvait. Dannil esquissa une révérence avant de se hâter vers les arbres, comme Aram en sortait, épée déjà à la main. Il sentait l’impatience. Perrin mit soigneusement la broche de sa cape dans sa poche. C’était un cadeau de Faile et il ne voulait pas la perdre. Ses doigts rencontrèrent le cordon de cuir auquel il faisait un nœud tous les jours depuis sa captivité. Le tirant de sa poche, il le jeta par terre sans le regarder. Il avait fait ce matin le dernier nœud.

Coinçant ses pouces dans le large ceinturon supportant son marteau et son couteau, il sortit tranquillement du brouillard.

Aram avança sur la pointe des pieds, répétant déjà ses postures. Perrin marchait, tout simplement. Le soleil matinal, à mi-chemin de son zénith, se reflétait dans ses yeux. Il avait bien pensé à prendre la crête orientale et à poster Masema ici, mais il aurait été plus loin des portes de la ville. Ces portes l’attiraient comme un aimant attire la limaille de fer. Il remua son marteau et son couteau dans la boucle de son ceinturon. Sa lame était longue comme sa main.

L’apparition de deux hommes, marchant vers eux par hasard, suffit à arrêter les Shaidos. Quoique, peut-être pas par hasard, étant donné l’épée d’Aram. Il aurait fallu être aveugle pour ne pas voir sa lame scintiller au soleil. Ils devaient se demander s’ils voyaient des fous. À mi-chemin de la pente, il s’immobilisa.

— Calme-toi, dit-il à Aram. Tu vas te fatiguer si tu continues comme ça.

Aram hocha la tête, sans quitter des yeux les Shaidos, se plantant fermement sur ses pieds écartés. Son odeur était celle d’un chasseur poursuivant une proie dangereuse et bien décidé à l’abattre.

Au bout d’un moment, une demi-douzaine de Shaidos se remirent en marche vers eux, lentement. Ils n’étaient pas voilés. Ils espéraient sans doute que lui et Aram n’auraient pas peur au point de s’enfuir. Parmi les tentes, des gens montraient du doigt les deux idiots.

Des bruits de bottes, de sabots et d’ébrouements lui firent jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Les Ghealdanins d’Arganda sortirent les premiers du brouillard, en casques et plastrons rutilants, chevauchant derrière une bannière rouge portant les trois étoiles à six branches du Ghealdan, puis les Gardes Ailés en armures rouges derrière le faucon d’or sur champ d’azur de Mayene. Entre eux, Dannil commença à déployer sur trois rangs les hommes des Deux Rivières. Chacun avait deux carquois pleins à la ceinture, plus un faisceau de flèches, qu’ils enfoncèrent dans le sol, pointes en bas, avant de trancher les ficelles qui les attachaient. Ils avaient leur épée et leur glaive, mais les hallebardes et autres armes de jet étaient parties le matin même dans les charrettes. L’un d’eux avait apporté la bannière rouge à tête de loup, mais la hampe en était enfoncée de travers dans le sol derrière eux. Ils ne pouvaient pas se priver d’un archer pour la porter. Dannil aussi avait un arc.

Masema et sa garde de lanciers prirent position à la droite des Gardes Ailés, leurs chevaux mal montés piaffant et se cabrant. Leurs armures arboraient des taches brunes, aux endroits où la rouille avait été grattée sans être nettoyée. Masema lui-même était devant eux, épée au côté, mais sans casque et sans plastron. Certes, il ne manquait pas de courage. Il foudroyait les Mayeners, où Perrin distinguait à peine Berelain au milieu de cette forêt de lances. Il ne voyait pas bien son visage, mais il l’imaginait toujours glacial. Elle avait refusé avec acharnement que ses soldats ne soient pas en première ligne, et il avait dû se montrer très ferme pour lui faire entendre raison. Par la Lumière, elle avait même suggéré qu’elle voulait mener la charge !

Les Sagettes et les deux Aes Sedai descendirent les unes derrière les autres entre les Ghealdanins et ceux des Deux Rivières, accompagnées par les Vierges, chacune une longue bande d’étoffe nouée au bras gauche et lui tombant jusqu’au poignet. Il ne vit pas Aviellin, mais étant donné leur nombre, elle devait faire partie du groupe, qu’elle ait été Guérie ou non. Les voiles noirs couvraient leur visage, à l’exception des yeux, mais il n’avait pas besoin de voir leurs traits ou de flairer leur odeur pour savoir qu’elles étaient indignées. Ces signes distinctifs étaient nécessaires pour éviter les accidents, mais Edarra avait dû insister pour qu’elles les portent.

Edarra ajusta son châle, dans le cliquetis de ses bracelets d’or et d’ivoire. Avec ses joues lisses hâlées par le soleil, qui paraissaient plus sombres à côté de ses cheveux très clairs, elle semblait un peu plus âgée que Perrin. Ses yeux bleus exprimaient un calme inébranlable. Il la soupçonnait d’être bien plus âgée qu’elle le paraissait. Ces yeux avaient vu beaucoup de choses.

— Ça va bientôt commencer, Perrin Aybara, dit-elle.

Perrin hocha la tête. Les portes l’appelaient.

L’apparition de près de deux mille lanciers et de deux cents archers fut suffisante pour qu’en bas, les Shaidos relèvent leur voile tandis que d’autres se précipitaient hors des tentes pour les rejoindre en une file de plus en plus longue. Des doigts pointés le long de cette file, des épées brandies dans la même direction, le firent de nouveau regarder derrière lui.

Tam était sur la pente maintenant, et d’autres hommes des Deux Rivières sortaient du brouillard, arbalète à la main. Certains voulurent se mêler à ceux qui avaient suivi Perrin, pour retrouver frères, fils, neveux ou amis, mais Tam les chassa sans pitié, trottant à cheval devant ses lignes pour les disposer sur trois rangées de plus en plus longues, de chaque côté des cavaliers. Perrin repéra Hu Barran et son frère Tal, tout aussi dégingandé, le garçon d’écurie de l’Auberge de la Source du Vin, Bar Dowtry, l’ébéniste au visage carré, seulement de quelques années plus vieux que lui, et le maigre Thad Torfinn, qui quittait rarement sa ferme sauf pour venir au Champ d’Emond. Oren Dautry, grand et mince, se trouvait entre Jon Ayellin, qui était gros et chauve, et Kev Barstere, enfin sorti des jupes de sa mère. Il y avait Marwins et al’Dais, al’Seens et Coles, Thanes et al’Caars et Crawes, des hommes qu’il connaissait, d’autres qu’il ne reconnaissait pas, montés de la Trouée de Deven ou descendus de la Colline au Guet ou de Taren au Bac, le visage dur, et tous chargés de deux carquois et de faisceaux de flèches. Et parmi eux, des hommes différents, à la peau cuivrée, certains aux voiles transparents cachant la partie basse du visage, d’autres à la peau claire qui n’avaient pas l’apparence de ceux des Deux Rivières. Ils avaient des arcs plus courts, bien sûr – il fallait toute une vie pour apprendre à manier les arbalètes des Deux Rivières –, mais tous les visages affichaient la même détermination. Par la Lumière, que faisaient ici tous ces étrangers ? Le défilé continua sans relâche, jusqu’à ce qu’enfin ces trois rangées comptent trois mille hommes, peut-être quatre mille.

Tam descendit la pente jusqu’à Perrin et s’immobilisa, scrutant en bas les rangs des Shaidos toujours plus nombreux. Il répondit à Perrin comme si celui-ci venait de lui poser une question :

— J’ai demandé des volontaires parmi les hommes des Deux Rivières, et j’ai choisi les meilleurs archers. Ceux qui vous ont suivis se sont aussi présentés en nombre. Vous leur avez fourni des maisons, à eux et à leur famille, et ils disent qu’ils sont maintenant des Deux Rivières. Ces arcs ne portent pas à plus de deux cents toises, mais les hommes que j’ai choisis ne ratent jamais leur cible.

En bas, les Shaidos se mirent à frapper en rythme leur lance contre leur bouclier en peau de bœuf. Ra-ta-ta-ta ! Ra-ta-ta-ta ! Le son enfla comme le tonnerre. Le flot des formes voilées sortant des tentes en courant se réduisit à un filet, puis se tarit totalement. Tous les algai’d’siswais avaient été attirés dehors, semblait-il. C’était conforme au plan, après tout. Ils devaient être vingt mille, ou pas loin, et tous frappaient sur leurs boucliers. Ra-ta-ta-ta !

— Après la Guerre des Aiels, j’espérais n’entendre plus jamais ça, dit Tam d’une voix forte, pour se faire entendre.

Ce bruit finissait par taper sur les nerfs.

— Donnerez-vous le signal, mon Seigneur ?

— Vous le ferez vous-même.

De nouveau, Perrin remua son marteau et son couteau à son ceinturon.

Ses yeux ne cessaient d’aller des Shaidos jusqu’aux portes de la ville et à la sombre masse de la forteresse. C’est là qu’était Faile.

— Nous saurons bientôt, fit Edarra.

Elle pensait à l’infusion de racine fourchue. S’ils n’avaient pas attendu assez longtemps, ils étaient morts. Pourtant, sa voix était calme. De nouveau, Aram se jucha sur la pointe des pieds, l’épée brandie à deux mains devant lui.

Perrin entendait Tam crier en parcourant ses lignes d’archers.

— Arbalétriers, encochez ! Archers, attendez d’être à portée ! Ne tirez pas, imbéciles ! Arbalètes…

En bas, un quart environ des Shaidos se retournèrent et se mirent à trotter vers le nord, parallèlement à la crête, toujours frappant leurs boucliers. Un autre quart se dirigea vers le sud. Ils avaient l’intention d’exécuter un mouvement tournant et d’attaquer la pente des deux côtés à la fois. Tylee appelait ça « prendre en tenaille ». Une ondulation parcourut ceux qui restaient quand ils coincèrent leurs lances dans les harnais soutenant l’étui de leur arc, suspendirent leurs boucliers à leur ceinture et sortirent leur arc.

— Très bientôt, murmura Edarra.

Une boule de feu, plus grosse que la tête d’un homme, s’éleva au-dessus des tentes et s’élança vers la crête, puis une autre deux fois plus grosse, et d’autres encore sans discontinuer. Montant très haut, les premières redescendirent, puis explosèrent bruyamment à cent toises en l’air. En succession rapide, de nouvelles boules se mirent aussi à exploser, inoffensives, mais d’autres suivirent, sphères de feu filant vers la crête en un flot continu. Des éclairs fourchus fulgurèrent dans un ciel sans nuages, explosant dans un bruit de tonnerre en gerbes d’étincelles, avant d’atteindre le sol.

— Il y a peut-être quinze ou vingt Sagettes qui ont échappé à la racine fourchue, dit Edarra, sinon d’autres se seraient jointes à celles-là. J’en vois seulement neuf qui canalisent. Les autres doivent être dans les tentes.

L’accord que Perrin avait passé avec les Seanchans lui déplaisait autant qu’aux Aes Sedai, pourtant, sa voix était calme. Pour elle, les Shaidos avaient violé le ji’e’toh à un tel point qu’on pouvait discuter sur le fait qu’ils méritent toujours le nom d’Aiels. Pour elle, ils étaient comme des membres gangrenés qu’il fallait couper du corps des Aiels, et leurs Sagettes étaient encore plus malades pour avoir permis cette déchéance. Masuri ramena un bras en arrière. Edarra lui posa la main sur l’épaule.

— Pas encore, Masuri Sokawa. Je vous dirai quand.

Masuri hocha docilement la tête, mais son odeur exprimait l’impatience.

— Eh bien, moi, je me sens en danger, dit fermement Annoura, ramenant aussi le bras en arrière.

Edarra la regarda sévèrement, et au bout d’un moment, elle rabaissa son bras, ses tresses emperlées cliquetant quand elle détourna la tête pour éviter ce regard.

— Je peux peut-être attendre un peu plus longtemps, marmonna-t-elle.

Les boules de feu filant dans le ciel continuèrent à exploser, les éclairs à fulgurer vers la crête, mais en bas, les Shaidos n’attendaient pas. Dans un rugissement collectif, leur masse se précipita vers la crête. Ils chantaient à tue-tête. Perrin douta que quiconque sur la pente pût distinguer autre chose qu’un rugissement, mais ses oreilles perçurent une partie des paroles. Ils chantaient en se répondant.

Lave les lances…

… pendant que le soleil monte.

Lave les lances…

… pendant que le soleil décline.

Lave les lances…

… qui a peur de la mort ?

Lave les lances…

… personne.

Il écarta le bruit de son esprit, l’ignora, tandis que son regard dérivait au-delà de la masse mouvante des silhouettes voilées vers les portes de Malden. De la limaille de fer attirée par l’aimant. En bas, les Shaidos lui semblaient avoir ralenti, mais il savait qu’il n’en était rien. Pour lui, tout semblait toujours au ralenti dans des moments pareils. Quand seraient-ils à portée ? Ils avaient couvert à peine plus de la moitié de la distance jusqu’à la crête.

— Arbalètes levées ! À mon signal ! cria Tam. Arbalètes levées ! À mon signal !

Perrin secoua la tête. C’était prématuré. Des milliers de cordes se détendirent derrière lui. Des flèches s’envolèrent au-dessus de sa tête, obscurcissant le ciel. Quelques secondes plus tard, une autre volée suivit, puis une troisième. Les boules de feu y traçaient des trouées, mais c’étaient quand même des milliers de flèches qui tombaient en une pluie mortelle sur les Shaidos. Il avait oublié de compter avec la position surélevée des archers sur la pente, qui leur donnait un peu plus de portée. Mais Tam en avait tenu compte. Toutes les flèches ne faisaient pas mouches, bien sûr. Beaucoup s’enfonçaient dans le sol. Peut-être la moitié atteignaient les algai’d’siswais, perçant bras et jambes, frappant les corps. Les Shaidos blessés ne ralentirent pas, même quand ils devaient se relever. Mais ils en laissèrent des centaines derrière eux. La seconde volée en abattit des centaines de plus, comme la troisième, avec la quatrième et la cinquième déjà lancées. Les Shaidos continuaient à avancer, penchés comme sous une pluie battante, tandis que les boules de feu et les éclairs de leurs Sagettes explosaient loin au-dessus des têtes. Ils ne chantaient plus. Certains levèrent leur arc et tirèrent. Une flèche effleura le bras gauche de Perrin, mais les autres ratèrent leurs cibles. Mais pas de beaucoup. Encore vingt toises et…

La sonnerie soudaine des cors seanchans attira son regard vers le nord et le sud, juste à temps pour voir le sol exploser en fontaines de feu sur les Shaidos avançant en tenaille. Des éclairs les poignardaient. Les damanes restaient à l’écart sous les arbres, pour le moment, mais elles étaient d’une efficacité redoutable. Encore et encore, des explosions de feu et d’éclairs brisèrent les hommes comme des brindilles. Les algai’d’siswais ne savaient pas d’où venaient ces attaques. Ils se mirent à courir vers les arbres, vers leurs tueuses. Certaines boules de feu venant du camp commencèrent à voler vers le bois où se cachaient les damanes et les éclairs frappèrent les arbres, mais avec peu de résultat, comme sur la crête. Tylee affirmait que les damanes étaient utilisées à toutes sortes de tâches, mais en vérité, c’étaient surtout des armes de guerre, et en tant que telles, elles excellaient avec leurs sul’dams.

— Maintenant ! ordonna Edarra. Des boules de feu se mirent à pleuvoir sur les Shaidos.

Les Sagettes et les Aes Sedai lançaient des deux mains aussi vite qu’elles pouvaient, et à chaque fois, une boule de feu quittait leurs doigts. Beaucoup explosaient trop tôt, bien sûr. Les Sagettes des Shaidos travaillaient pour défendre les leurs. Mais les algai’d’siswais étaient beaucoup plus près de la crête, de sorte qu’elles avaient moins de temps pour réagir. Les boules éclataient au milieu des Shaidos, jetant les hommes par terre, projetant en l’air bras et jambes sectionnés. Des éclairs fourchus pleuvaient sur eux, dont beaucoup faisaient mouche. Perrin eut la chair de poule. Ses cheveux se dressaient sur sa tête. L’air semblait crépiter sous les décharges.

Tout en jetant la mort sur les guerriers, Edarra et les autres continuèrent à parer les attaques des Sagettes, et les hommes des Deux Rivières tiraient aussi vite qu’ils pouvaient. Un homme entraîné pouvait décocher douze flèches à la minute. L’ennemi était plus proche maintenant. Les Shaidos n’avaient plus que deux cents toises à couvrir pour arriver au bas de la crête. Leurs flèches tombaient avant d’arriver jusqu’à Perrin, alors que celles des Deux Rivières frappaient leur cible à tous les coups. Chaque archer choisissait sa cible, bien sûr, de sorte que Perrin vit tomber des algai’d’siswais percés de deux, trois, ou même quatre flèches.

La chair a ses limites. Les Shaidos commencèrent à reculer. Ce ne fut pas une déroute. Ils ne s’enfuirent pas. Beaucoup décochèrent des flèches vers la crête, bien que sans espoir de l’atteindre à cette distance. Mais ils se retournèrent et coururent, cherchant à dépasser la pluie de flèches, d’éclairs et de boules de feu qui les poursuivait. Les deux groupes qui formaient la tenaille reculaient aussi, poursuivis par les éclairs. Des lanciers sortant des arbres en une ligne de mille chevaux avançaient lentement, tandis que le feu et les éclairs continuaient à harceler les Shaidos.

— En rang, cria Tam. Avancez de trois pas et tirez !

— Avancez au pas ! beugla Arganda.

— Avec moi ! hurla Masema.

Perrin était censé avancer avec les autres, mais il se mit à descendre la pente de plus en plus vite. Les portes l’attiraient. Son sang était en feu. Elyas disait que c’était naturel quand on était en danger de mort, mais Perrin ne voyait pas le danger. Autrefois, il avait failli se noyer dans le Bois Humide, et il n’avait rien ressenti de comparable à cette exaltation qui montait en lui. Derrière lui, quelqu’un cria son nom, mais il continua, prenant de la vitesse. Libérant son marteau de la boucle de son ceinturon, il tira son couteau de la main gauche. Aram courait près de lui, réalisa-t-il, mais son attention était braquée sur les portes, sur les Shaidos qui se dressaient encore entre lui et Faile. Feu, éclairs et flèches pleuvaient sur eux comme de la grêle, et ils ne se retournaient plus pour tirer leurs propres flèches, même s’ils pivotaient souvent pour regarder en arrière. Beaucoup soutenaient des blessés, des hommes qui traînaient la patte ou crispait la main sur le flanc dont sortait la hampe d’une flèche. Perrin les rattrapait.

Brusquement, une demi-douzaine d’hommes voilés se retournèrent et vinrent vers eux en courant. Ils ne tiraient pas de flèches, ce qui signifiait qu’ils n’en avaient plus. Il avait entendu des histoires de champions, qui décidaient de l’avenir de leur peuple dans un combat singulier dont les deux armées s’engageaient à respecter l’issue. Les Aiels n’avaient pas de telles légendes. Mais il ne ralentit pas. Son sang était du feu. Il n’était que feu. Une flèche des Deux Rivières frappa un Shaido en pleine poitrine, et alors même qu’il tombait, trois autres guerriers s’abattirent, chacun hérissé d’une douzaine de hampes. Lui et Aram étaient trop proches des deux survivants. N’importe qui, sauf le meilleur archer, risquait de les atteindre. Aram fila vers l’un d’eux, sa lame imprimant un mouvement flou et bleuté. Un homme voilé, qui le dépassait d’une tête, l’attaqua de son glaive tenu par la base. Bloquant l’arme de son couteau, Perrin balança son marteau. Le Shaido chercha à l’arrêter de son bouclier, mais Perrin gêna légèrement son mouvement, et il entendit le bras de l’homme craquer sous les dix livres d’acier balancées par un bras de forgeron. De son couteau, il trancha la gorge de son adversaire. Le sang gicla. Il courait déjà tandis que l’homme tombait. Il devait atteindre Faile. Le sang en feu, le cœur en feu. La tête en feu. Rien ni personne ne l’empêcherait d’atteindre Faile.


CHAPITRE 30
AVANT LES PORTES

Faile tenta d’estimer l’heure d’après l’angle du rayon de soleil qui tombait dans la cave par une brèche du plafond ; il n’était pas encore midi. Seul, un petit espace en haut de l’escalier de la cave avait été dégagé. Toutes auraient pu passer à travers si elles avaient osé grimper sur la pile branlante de décombres qui menaçait toujours de s’effondrer. Par moments, ça craquait de façon inquiétante. Jusqu’à quand le tas tiendrait-il, c’était là la question. Elle entendait des coups de tonnerre depuis quelque temps qui se rapprochaient lentement, et de façon continue. Une tempête de cette violence suffirait peut-être à abattre totalement la maison. Par la Lumière, ce qu’elle avait soif !

Rolan apparut soudain dans l’ouverture et se coucha sur le palier de pierre. Il ne portait pas le harnais supportant l’étui de son arc. Avec précaution, il s’introduisit dans les décombres. La pile gémit sous son poids. Kinhuin, homme aux yeux verts, d’une bonne main plus petit que lui, s’agenouilla et le saisit par les chevilles. Il n’y avait, semblait-il, que trois Sans-Frères là-haut, mais c’étaient trois de trop.

La tête et les épaules sortant des décombres, Rolan tendit le bras.

— Plus de temps à perdre, Faile Bashere. Prenez ma main.

— Maighdin d’abord, répondit Faile d’une voix rauque, écartant du geste les protestations de sa suivante aux cheveux d’or.

Par la Lumière, sa langue était couverte de suie !

— Arrela et Lacile ensuite. Je passerai la dernière.

Alliandre approuva de la tête, mais Arrela et Lacile objectèrent également.

— Taisez-vous, et faites ce que je dis, leur intima-t-elle fermement.

Le tonnerre grondait sans relâche. Un tel bruit amènerait le déluge.

Rolan rit. Comment cet homme pouvait-il rire dans un moment pareil ? Il ne s’arrêta que lorsque les débris l’entourant recommencèrent à craquer sous ses soubresauts.

— Vous portez toujours le blanc, femme. Alors taisez-vous, et faites ce que je dis.

Il y avait une nuance moqueuse dans ces paroles. Cependant, il ajouta :

— Personne ne sortira de là avant vous.

Cela semblait coulé dans du bronze.

— Ma Dame, dit doucement Alliandre d’une voix enrouée, je crois qu’il parle sérieusement. J’enverrai les autres dans l’ordre que vous avez fixé.

— Cessez de bouder et donnez-moi la main, ordonna Rolan.

Elle ne boudait pas ! Cet homme pouvait être d’un entêtement aussi exaspérant que Perrin. Sauf que chez Perrin, c’était bizarre, pas vraiment exaspérant. Levant le bras droit aussi haut qu’elle le put, elle sentit la grande main de Rolan envelopper la sienne. Il la souleva facilement jusqu’à ce que son visage soit juste au-dessous du sien.

— Attrapez ma tunique, dit-il d’une voix normale, malgré l’angle bizarre de son bras. Vous devez vous agripper à moi.

Elle balança le bras gauche et empoigna la rude étoffe, s’y cramponnant de toutes ses forces. Une douleur dans son épaule lui apprit qu’elle était autant meurtrie qu’elle le craignait. Quand il lui lâcha la main droite, elle eut le souffle coupé par la souffrance, et la rabaissa vivement pour attraper sa tunique. La saisissant à deux mains par la taille, il la propulsa derrière lui, de sorte qu’elle se retrouve couchée sur son large dos. Le tonnerre continuait. Il allait bientôt pleuvoir. Ce qui rendrait le sauvetage des autres encore plus difficile.

— J’aime sentir votre poids sur moi, Faile Bashere, mais vous pourriez peut-être aller un peu plus vite pour que je puisse sortir les autres.

Il lui pinça les fesses, et elle rit malgré elle. Cet homme ne renonçait jamais !

Ramper sur lui prit plus de temps qu’elle n’aurait voulu. Elle ne croyait pas s’être cassé l’épaule, mais ce que ça faisait mal ! À un moment, elle crut lui avoir donné un coup de pied dans la tête. Ah, il l’avait pincée, non ?

Finalement, elle se retrouva dehors, de nouveau debout sous le ciel, près de Kinhuin. Son premier coup d’œil sur la maison la fit déglutir, puis tousser vigoureusement quand la suie lui irrita la gorge. Les poutres calcinées penchaient de façon alarmante, prêtes à s’écraser dans la cave. Le troisième Sans-Frère, Jhoradin, homme aux yeux bleus et au visage d’une beauté presque féminine, surveillait Kinhuin et Rolan, et regardait de temps en temps la maison comme craignant qu’elle ne s’effondre. Il était trapu pour un Aiel, pas tout à fait aussi grand que Perrin, mais deux fois plus large. Il devait bien y avoir une centaine de ses gens dans la rue, la regardant anxieusement, leurs robes blanches tachées de suie dans leurs efforts pour la dégager. Une centaine ! Mais elle n’eut pas le courage de les gronder. Surtout pas après qu’Aravine lui eut mis une outre dans les mains. La première gorgée d’eau servit à laver la suie et la poussière dans sa gorge. Elle eut désespérément l’envie de l’avaler pourtant elle la cracha. Puis elle leva l’outre et s’en versa une rasade dans la gorge. Son épaule meurtrie protesta. Elle l’ignora et continua à boire.

Soudain, elle réalisa que des éclairs frappaient à l’ouest, hors de la ville, et abaissa l’outre pour regarder. Juste en dehors de la cité. Dans un ciel sans nuages. Beaucoup de ces éclairs fourchus fulguraient avec des grondements de tonnerre loin au-dessus des têtes. Des boules de feu traversaient l’atmosphère, certaines explosant en l’air dans un bruit de tonnerre. Quelqu’un livrait une bataille avec le Pouvoir ! Mais qui ? Perrin avait-il trouvé assez d’Asha’man et d’Aes Sedai pour attaquer le camp ? Mais il y avait quelque chose de très bizarre. Elle savait combien de Sagettes pouvaient canaliser au camp, or elles ne semblaient pas lancer beaucoup d’éclairs et de boules de feu. Peut-être que ce n’était pas Perrin, après tout. Il y avait des factions parmi les Sagettes. Pas seulement entre celles qui soutenaient Sevanna et celles qui la critiquaient, mais entre des tribus déchirées par des alliances et des animosités anciennes.

Peut-être qu’une de ces factions en combattait une autre ? Cela lui semblait improbable, mais moins que Perrin trouvant assez d’Aes Sedai pour attaquer, et des Sagettes qui ne luttaient pas de toutes leurs forces.

— Quand les éclairs ont commencé, Rolan a dit qu’il y avait une bataille, dit Aravine quand Faile lui posa la question. C’est tout. Personne n’a voulu aller aux renseignements avant que vous soyez en sécurité.

Faile grinça des dents de frustration. Même si Rolan ne lui causait pas de problème, ce qui se passait hors les murs rendrait leur évasion beaucoup plus difficile. Si seulement elle savait de quoi il retournait, elle pourrait voir comment l’éviter. Ou s’en servir.

— Personne ne va nulle part, Aravine. Ça pourrait être dangereux.

Par la Lumière, qu’est-ce qui se passait ?

Maighdin passa près de Kinhuin en chancelant, se frictionnant la hanche.

— Il m’a pincée, s’indigna-t-elle d’une voix rauque.

Faile ressentit un pincement de… Ça n’était pas de la jalousie. Certainement pas. Ce maudit homme pouvait pincer qui il voulait. Il n’était pas Perrin.

Grimaçant, elle tendit l’outre à la femme aux cheveux d’or, et Maighdin se rinça vite la bouche avant de boire avidement. Pour le moment, on ne pouvait pas dire qu’elle avait des cheveux d’or, car ils étaient aussi noirs de suie et de poussière que son visage luisant de sueur. Elle n’était pas à son avantage.

Arrela sortit des ruines en se frictionnant le postérieur, l’air sinistre comme la mort, puis saisit l’outre que lui tendit Aldin. Le grand et jeune Amadicien à large carrure qui ressemblait davantage à un soldat qu’au comptable qu’il était, la regarda avidement pendant qu’elle buvait. Arrela n’aimait pas ce genre d’homme, mais Aldin refusait d’accepter qu’il ne puisse pas la convaincre de l’épouser. Lacile apparut – se frictionnant aussi le postérieur ! – et Jhoradin lui tendit une autre outre, caressant d’un doigt sa joue sale. Elle lui sourit avant de commencer à boire. Se préparant déjà à retourner dans son lit si Rolan se révélait obstiné. Du moins, c’est ce que pensa Faile.

Finalement, Alliandre passa dignement près de Kinhuin, et même si elle ne se frictionnait pas, son air de fureur glaciale disait assez clairement de quoi il retournait. Kinhuin recula pour sortir de la brèche et regarda Rolan qui tâchait de s’extraire à reculons de la pile de décombres.

— Ma Dame, cria anxieusement Aravine. Elle la vit à genoux sur les pavés, la tête de Maighdin dans son giron.

Les yeux de Maighdin papillotèrent. Ses lèvres remuèrent faiblement, mais n’émirent que des sons inarticulés.

— Que s’est-il passé ? demanda Faile, allant s’agenouiller près d’elles.

— Je ne sais pas, ma Dame. Elle buvait comme si elle avait l’intention de vider l’outre, et soudain, elle a chancelé. Puis elle s’est affaissée, répondit Aravine.

— Elle doit être épuisée, dit Faile lui caressant les cheveux et s’efforçant de ne pas penser à la façon de sortir du camp si elle ne pouvait pas marcher.

Car elles la sortiraient, dussent-elles la porter. Par la Lumière, elle se sentait elle-même un peu chancelante.

— Elle nous a sauvées, Aravine.

L’Amadicienne hocha gravement la tête.

— Je vous cacherai quelque part en lieu sûr jusqu’à ce soir, Faile Bashere, promit Rolan, fermant la dernière boucle de son harnais.

Il avait déjà sa shoufa enroulée autour de la tête.

— Puis je vous conduirai jusqu’à la forêt.

Il prit trois courtes lances des mains de Jhoradin et les coinça dans son harnais, de sorte que leurs longues pointes, luisant au soleil, dépassaient son épaule.

Faile faillit s’évanouir de soulagement à côté de Maighdin. Elle n’aurait rien à cacher à Perrin. Mais elle ne pouvait pas se permettre d’être faible, pas maintenant.

— Nos provisions… commença-t-elle.

Et, comme si c’était la goutte qui fait déborder le vase, la maison émit un grondement et s’écroula dans un bruit de tonnerre qui couvrit un moment celui des explosions.

— Je veillerai à ce que vous ayez ce dont vous aurez besoin, lui dit Rolan, se voilant le visage. Jhoradin lui tendit une autre lance et son bouclier qu’il accrocha à sa ceinture, puis il la saisit par le bras et l’aida à se relever.

— Je ne sais pas avec qui nous ferons valser les lances, mais les Mera’dins danseront aujourd’hui.

— Aldin, pouvez-vous porter Maighdin ? eut-elle tout juste le temps de dire avant que Rolan ne l’entraîne avec lui.

Regardant par-dessus son épaule, elle vit Aldin soulever Maighdin évanouie dans ses bras. Jhoradin tenait Lacile par le bras, aussi fermement que Rolan. Les trois Sans-Frères conduisaient une procession d’hommes et de femmes en blanc. Plus un adolescent. Theril avait l’air sinistre. Fouillant dans sa manche, chose difficile avec la grande main de Rolan sur son bras, elle referma les doigts sur la poignée de sa dague. Quoi qui se passât hors les murs, elle aurait peut-être besoin de cette lame avant le coucher du soleil.

Perrin courait dans les rues sinueuses qui séparaient les tentes. Personne alentour, mais à travers les rugissements des éclairs et des boules de feu qui explosaient, il entendait d’autres bruits de combat, on croisait le fer. Des hommes criaient quand ils tuaient ou mouraient. Des hurlements. Du sang lui coulait sur la gauche du visage provenant d’une estafilade à la tête. Il en sentait suinter sur son flanc droit où une lance l’avait écorché, sur sa cuisse gauche où une autre l’avait entaillé plus fort. Tout le sang dont il était couvert ne lui appartenait pas. Un visage apparut dans l’ouverture d’une tente surbaissée, qui recula précipitamment. Un visage d’enfant effrayé, et ce n’était pas le premier qu’il voyait. La pression sur les Shaidos était si forte que beaucoup d’enfants avaient été là à l’abandon. Mais ils poseraient des problèmes plus tard. Au-delà des tentes, il vit les portes à un peu plus de deux cents toises devant lui. Puis, il y avait la forteresse et Faile.

Deux Shaidos voilés sortirent brusquement de derrière une tente crasseuse, lances en arrêt. Ils regardaient quelque chose sur leur gauche. Sans ralentir, il leur fonça dessus. Tous deux étaient plus larges que lui, mais la force de sa course les projeta tous les trois par terre, et il se battait déjà en tombant. Son marteau fracassa le menton de l’un, tandis qu’il poignarda l’autre. Le marteau se leva et écrasa le visage du premier, dans une gerbe de sang ; il se releva tandis qu’il continuait à donner des coups de couteau. L’homme au visage détruit fut agité d’un spasme. L’autre regardait déjà le ciel de ses yeux morts.

Un faible mouvement perçu du coin de l’œil gauche le fit se jeter sur sa droite. Une épée fendit l’air où sa tête aurait dû se trouver. L’épée d’Aram. L’ancien Rétameur était blessé, lui aussi. Du sang couvrait la moitié de son visage comme un étrange masque. Il y avait des traînées de sang dans sa tunique rayée rouge, et ses yeux étaient presque vitreux comme ceux d’un cadavre. Mais il semblait toujours danser, sa lame tenue à deux mains. Son odeur était celle de la mort, d’une mort qu’il recherchait.

— Tu es devenu fou ? gronda Perrin.

Les lames s’entrechoquèrent quand il bloqua de nouveau l’épée de son marteau.

— Qu’est-ce que tu fais ?

Il bloqua un autre coup de la lame, chercha à saisir Aram, et eut à peine le temps de faire un bond en arrière pour s’en tirer avec une estafilade dans les côtes.

— Le Prophète m’a tout expliqué, cria Aram, comme pris de folie.

Son épée continuait pourtant à virevolter en mouvements fluides, tandis que Perrin reculait, parant les coups de son marteau et de son couteau, espérant qu’il n’allait pas trébucher sur une corde ou se voir acculé contre une tente.

— Vos yeux ! Vous êtes une Engeance de l’Ombre. C’est vous qui avez attiré les Trollocs aux Deux Rivières. Il m’a tout expliqué. Vos yeux ! J’aurais dû le comprendre la première fois que je vous ai vu. Vous et Elyas, avec ces yeux d’Engeances de l’Ombre. Il faut que je sauve Dame Faile de vos griffes.

Perrin rassembla ses esprits. Il ne pouvait pas manier dix livres d’acier aussi vite qu’Aram maniait son épée, qui pesait trois fois moins. D’une façon ou d’une autre, il devait se rapprocher, passer sous cette épée floue dans la rapidité des mouvements. Il ne pouvait pas y parvenir sans être blessé, et sans doute grièvement, mais s’il attendait un peu plus, Aram allait le tuer. Quelque chose accrocha son talon, et il chancela en arrière, manquant tomber.

Aram se rua sur lui, abattant sa lame. Soudain, il se raidit, ses yeux révulsés, et son épée lui tomba des mains. Il s’effondra, face contre terre, deux flèches plantées dans le dos. À trente toises derrière lui, deux Shaidos voilés encochaient déjà une autre flèche pour tirer sur lui. Perrin roula de côté, derrière une tente verte et pointue, tout en se relevant. Une flèche s’enfonça dans le coin de la tente et continua à vibrer. À croupetons, il passa devant la tente verte, puis devant une bleue, et une autre, surbaissée d’un brun terne, marteau dans une main, couteau dans l’autre. Ce n’était pas la première fois qu’il jouait à ce jeu aujourd’hui. Prudemment, il jeta un coup d’œil. Les deux Shaidos avaient disparu. Ils devaient le traquer, ou ils en pourchassaient déjà un autre. Le jeu pouvait basculer d’un côté ou de l’autre. Il voyait Aram, gisant où il était tombé. Une légère brise ébouriffait l’empennage des deux hampes plantées dans son dos. Elyas avait raison. Il n’aurait jamais dû laisser Aram prendre cette épée. Il aurait dû le renvoyer avec les charrettes ou l’obliger à retourner chez les Rétameurs. Tant de choses qu’il aurait dû faire. Trop tard maintenant.

Les portes l’appelaient. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Si proches maintenant. Plié en deux, il se mit à courir dans les rues sinueuses, guettant ces deux Shaidos ou d’autres qui rôdaient sans doute. Maintenant, les bruits de bataille étaient devant lui, venant du nord et du sud, mais ça ne signifiait pas qu’il n’y aurait personne derrière.

Tournant à un croisement à quelques toises des portes grandes ouvertes, il les vit entourées de gens. La plupart étaient vêtus de robes blanches sales. Trois d’entre eux étaient des algai’d’siswais voilés, dont l’un très grand, d’une taille qui aurait fait honte à Lamgwin. Celui-là tenait Faile par le bras. On aurait dit qu’elle avait été roulée dans la fange.

Perrin se rua vers l’avant en rugissant, levant son marteau. L’homme fit passer Faile derrière lui et courut vers Perrin, lance en arrêt, tout en décrochant son bouclier de sa ceinture.

— Perrin ! hurla Faile.

Le grand Shaido hésita une fraction de seconde, et Perrin en profita. Son marteau frappa l’homme à la tempe, d’une telle force qu’il fut soulevé de terre et tomba. Un autre, juste derrière lui, leva sa lance. Soudain, il grogna, ses yeux verts étonnés au-dessus de son voile noir puis tomba à genoux, regardant Faile par-dessus son épaule. Lentement, il s’affala face contre terre, révélant le manche crénelé d’une dague plantée dans son dos. Perrin chercha rapidement le troisième et le trouva face contre terre lui aussi, le dos hérissé de deux couteaux à manche de bois. Lacile consolait Arrela qui sanglotait. Sans doute avait-elle constaté que tuer un homme n’était pas aussi facile qu’elle l’avait supposé.

Maintenant, Alliandre se tenait au premier rang de la foule, et Maighdin juste derrière elle, portée par un grand jeune homme en blanc. Perrin n’avait d’yeux que pour Faile. Lâchant son marteau et son couteau, il enjamba les morts et la prit dans ses bras. Son parfum lui emplit les narines. Lui emplit la tête. Elle sentait fortement le bois brûlé, mais il la sentait quand même, elle.

— J’ai tant rêvé de ce moment, dit-il en un souffle.

— Moi aussi, répondit-elle la tête contre sa poitrine, l'étreignant de toutes ses forces.

Son odeur était pleine de joie, mais elle tremblait.

— T’ont-ils maltraitée ? demanda-t-il avec douceur.

— Non. Ils… Non, Perrin, ils ne m’ont pas maltraitée.

Il y avait d’autres odeurs mêlées à celle de la joie, inextricablement mêlées à elle. L’odeur terne et douloureuse de la tristesse, et l’arôme huileux de la culpabilité.

La honte, semblable à des milliers d’épingles fines comme des cheveux qui la transperçaient.

— Tout ce qui compte, c’est que tu sois vivante et que nous soyons réunis, lui dit-il. C’est la seule chose au monde qui compte.

— La seule chose qui compte, acquiesça-t-elle, l’étreignant encore plus fort.

Mais l’instant suivant, elle le repoussa, écartant des déchirures de sa tunique pour mieux voir ses blessures.

— Celles-ci n’ont pas l’air trop graves, dit-elle avec entrain, même si bien des émotions restaient mêlées à sa joie.

Elle leva la main et tira sur ses cheveux afin de lui faire baisser la tête pour examiner son estafilade au crâne.

— Tu auras besoin de la Guérison. Combien d’Aes Sedai as-tu amenées ? Comment as-tu… ? Non, ça n’a pas d’importance pour le moment. Il y en a assez pour vaincre les Shaidos, et c’est la seule chose qui compte.

— Seulement les Shaidos d’ici, dit-il, se redressant pour la contempler.

Par la Lumière, ce qu’elle était belle !

— Il y aura ici six ou sept mille lances de plus dans…

Il regarda le soleil, avec l’impression qu’il aurait dû être plus haut dans le ciel.

— … dans moins de deux heures, peut-être. Il faut en finir ici et partir avant qu’ils n’arrivent. Qu’est-ce qu’elle a, Maighdin ?

Elle était molle comme un oreiller de plumes contre la poitrine du jeune homme. Ses paupières papillotaient sans s’ouvrir.

— Elle s’est épuisée pour nous sauver la vie, expliqua Faile, se détournant des blessures de Perrin et s’adressant à tous les gai’shains en blanc.

— Aravine, vous tous, commencez à rassembler tous les gai’shains. Pas uniquement ceux qui m’ont juré allégeance. Tous ceux en blanc. Nous n’abandonnerons derrière nous aucun de ceux que nous pourrons trouver. Perrin, quelle direction est la plus sûre ?

— Le nord, répondit-il. Il n’y a pas de danger là-bas.

— Alors, marchez tous vers le nord, ordonna Faile. Rassemblez les charrettes, les chariots, les chevaux de bât, et chargez-les de tout ce qui pourra nous être utile. Pressez-vous !

Ils commencèrent à se remuer. À courir.

— Non, vous restez ici, Aldin. Il faut porter Maighdin. Vous restez aussi, Alliandre. Et Arrela. Lacile a besoin d’une épaule pour pleurer pour le moment.

Perrin sourit jusqu’aux oreilles. Mettez sa femme au milieu d’une maison en feu, et elle s’efforçait calmement d’éteindre les flammes. Et elle y parviendrait. Se baissant, il essuya son couteau sur la tunique de l’homme aux yeux verts avant de le rengainer. Son marteau avait bien besoin d’être nettoyé aussi. Il s’efforça de ne pas penser à ce qu’il essuyait sur la tunique du mort. Son sang n’était plus en feu. Il n’y avait plus d’exaltation, ne restait que la tristesse. Ses blessures commençaient à pulser.

— Peux-tu envoyer quelqu’un à la forteresse pour dire à Seonid et Ban qu’elles peuvent sortir maintenant ? demanda-t-il, remettant le marteau dans la boucle de son ceinturon.

Faile le regarda, étonnée.

— Elles sont dans la forteresse ? Comment ? Pourquoi ?

— Alyse ne te l’a pas dit ?

Il avait toujours été lent à se mettre en colère, jusqu’à la capture de Faile. Maintenant, il sentit la fureur monter en lui. Une fureur intense comme du fer chauffé à blanc.

— Elle m’avait dit qu’elle vous emmènerait quand elle partirait, mais elle avait promis de vous dire d’aller à la forteresse quand vous verriez du brouillard sur les crêtes et que vous entendriez des loups hurler en plein jour. J’aurais jure qu’elle disait vrai. Que je sois réduit en cendres, on ne peut jamais faire confiance à une Aes Sedai !

Faile regarda vers la crête occidentale, toujours enveloppée d’un épais brouillard, et grimaça.

— Pas Alyse, Perrin, Galina. Si ce nom n’est pas un mensonge également. Ce ne peut être qu’elle. Et elle doit appartenir à l’Ajah Noire. Je voudrais bien savoir son vrai nom !

Elle bougea le bras droit et grimaça. Elle était vraiment blessée. Perrin constata qu’il avait envie de tuer une fois de plus le grand Shaido. Mais Faile ne laissa pas sa blessure la ralentir.

— Theril, viens donc ici. Je te vois zieuter de derrière la porte.

Un jeune homme maigrichon franchit timidement le seuil.

— Mon père m’a dit de rester, ma Dame, et de garder un œil sur vous, dit-il avec un accent si grossier que Perrin le comprit à peine.

— Très bien, dit Faile avec fermeté. Mais tu vas courir à la forteresse et dire à qui tu y trouveras que le seigneur Perrin leur demande de venir. Va maintenant.

Le garçon porta la main à son front et partit en courant.

Environ un quart d’heure plus tard, il reparut, toujours en courant, suivi de Seonid et Ban, et de tous les autres. Ban fit une révérence à Faile, et murmura comme il était content de la revoir, avant d’ordonner aux hommes des Deux Rivières de poster une garde autour de la porte, arcs tendus et hallebardes à portée de main enfoncées dans le sol. Il dit tout cela d’une voix normale. Selande l’entoura avec les autres admirateurs de Faile, tout excités, tous babillant en même temps, et disant à quel point ils s’étaient inquiétés de ne pas la voir apparaître après les hurlements des loups.

— Je vais voir Masuri, annonça Kirklin, d’un ton défiant quiconque de l’en empêcher.

Il n’attendit pas que quelqu’un relève le défi, et, tirant simplement son épée, partit en courant, longeant la muraille vers le nord.

Tallanvor poussa un cri en voyant Maighdin dans les bras du jeune homme. On dut le convaincre qu’elle n’était qu’épuisée. Il la prit quand même dans ses bras, la serrant sur son cœur et lui murmurant à l’oreille.

— Où est Chiad ? demanda Gaul.

Apprenant qu’elle n’avait jamais été avec elles, il souleva son voile.

— Les Vierges m’ont trompé, dit-il. Mais je la trouverai avant elles.

Perrin lui saisit le bras.

— Il y a beaucoup d’hommes là-bas qui vous prendront pour un Shaido.

— Il faut que je la trouve le premier, Perrin Aybara.

Il y avait quelque chose dans sa voix, quelque chose dans son odeur qui ressemblait à une peine de cœur. Il comprenait la douleur de l’homme qui croit sa bien-aimée perdue à jamais. Il lui lâcha le bras, et Gaul franchit en courant la ligne des archers, lance et bouclier à la main.

— Je vais avec lui, dit Elyas en souriant. Je l’empêcherai peut-être d’avoir des problèmes.

Tirant le couteau qui lui avait valu son nom chez les loups, Longue Dent, il partit en courant après l’Aiel. Si ces deux-là ne pouvaient pas s’en sortir sans dommages, personne ne le pourrait.

— Si vous avez fini de jacasser, vous resterez peut-être tranquille pour la Guérison, dit Seonid à Perrin. Vous semblez en avoir besoin.

Furen et Teryl étaient sur ses talons, la main sur la poignée de leur épée et le regard aux aguets. Le cercle des hommes des Deux rivières, c’était très bien, semblaient-ils dire par leur attitude, mais la sécurité de Seonid, c’était leur devoir. Ils ressemblaient à des léopards défendant un chat domestique. Sauf qu’elle n’était pas un chat domestique.

— Soignez d’abord Faile, fit-il. Elle a mal au bras.

Faile parlait avec Alliandre, toutes les deux furieuses. Sans doute après Alyse, Galina, ou quelque autre nom qu’elle se donnât.

— Je ne la vois pas saigner comme un cochon égorgé.

Seonid leva les bras, lui prit la tête entre ses mains. Il ressentit la sensation glaciale et familière d’être soudain immergé en plein hiver dans un lac gelé. Le souffle coupé, il sursauta, ses bras échappant à son contrôle, et quand elle le lâcha, ses blessures avaient disparu. Il restait le sang barbouillant son visage et tachant sa tunique et ses braies. Il avait également une faim à dévorer un cerf à lui tout seul.

— Qu’est-ce que c’était que ça ? demanda la minuscule Verte, en se tournant vers Faile. Avez-vous mentionné Galina Casban ?

— Je ne connais pas son nom de famille, répondit Faile. Un visage rond d’Aes Sedai, avec des lèvres pleines, des cheveux noirs et de grands yeux. Jolie en un sens, mais antipathique. Vous la connaissez ? Elle doit être de l’Ajah Noire.

Seonid se raidit, tortillant ses jupes.

— Cela ressemble bien à Galina. Une Rouge, effectivement antipathique. Mais pourquoi portez-vous une telle accusation ? Ce n’est pas un jugement à faire à la légère, même à l’égard d’une femme aussi désagréable que Galina.

À mesure que Faile évoquait leurs rapports, commençant par leur première rencontre, la colère de Perrin s’amplifiait. Cette femme avait exercé sur elle un chantage, l’avait menacée, puis avait tenté de l’assassiner. Il serrait les poings si fort que ses bras en tremblaient.

— Je lui tordrai le cou quand je lui mettrai la main dessus, gronda-t-il quand elle eut fini.

— Vous n’en avez pas le droit, rétorqua sèchement Seonid. Galina doit être jugée par trois sœurs siégeant en tant que juges, et pour ces accusations, elles doivent être Députées. N’importe quelle sœur de l’Assemblée peut participer à un jugement. Si elle est déclarée coupable, elle sera neutralisée et exécutée, mais c’est aux Aes Sedai de rendre la sentence.

— Quoi ? dit-il, incrédule. Vous avez entendu ce qu’a dit Faile. Pouvez-vous encore avoir des doutes ?

Il devait avoir l’air menaçant, parce que Furen et Teryl vinrent se placer à la droite et à la gauche de Seonid, la main crispée sur la poignée de leur épée, les yeux durs.

— Elle a raison, Perrin, tempéra Faile avec douceur. Quand Jac Coplin et Len Congar ont été accusés d’avoir volé une vache, tu savais que c’étaient des voleurs, mais tu as demandé à Maître Thane de prouver leur culpabilité avant de laisser le Conseil du Village les condamner. C’est tout aussi important dans le cas de Galina.

— Le Conseil du Village ne les aurait pas condamnés sur ma seule parole, grommela-t-il.

Faile éclata de rire, Elle rit ! Par la Lumière, ce que c’était bon d’entendre de nouveau ce rire.

— Bon, d’accord. Galina appartient aux Aes Sedai. Mais si elles ne s’occupent pas d’elle, c’est moi qui m’en occuperai le jour où je lui remettrai la main dessus. Je n’aime pas les gens qui te font du mal.

Seonid renifla, émettant une odeur désapprobatrice.

— Vous avez le bras blessé, ma Dame ?

— Soignez d’abord Arrela, dit Faile.

L’Aes Sedai leva les yeux au ciel, exaspérée, et prit la tête de Faile entre ses mains. Faile frissonna et exhala, à peine plus qu’un gros soupir. Ce n’était donc pas une blessure grave, et elle avait disparu maintenant. Elle remercia Seonid tout en la conduisant vers Arrela.

Soudain, Perrin réalisa qu’il n’entendait plus d’explosions. En fait, il ne se souvenait pas en avoir entendu depuis un bon moment. Ce devait être un bon présage.

— Je vais voir ce qui se passe. Ban, protégez bien Faile.

Faile refusa qu’il parte seul, et le temps qu’il accepte finalement d’emmener avec lui dix hommes des Deux Rivières, un cavalier en armure laquée apparut au détour du coin nord de la muraille. Trois minces plumes bleues l’identifièrent comme étant Tylee. Pendant qu’elle approchait, il réalisa qu’il y avait une femme nue en travers de sa selle. Une femme ligotée aux chevilles et aux genoux, aux poignets et aux coudes. Ses longs cheveux d’or, entremêlés de colliers de gemmes et de sautoirs de perles, frôlaient presque le sol. Un bandeau d’or et de grosses gemmes vertes glissa par terre quand Tylee tira sur ses rênes. Ôtant son casque de ses mains gantées de fer, elle le posa sur les fesses de la femme.

— Des armes remarquables que vos arcs, dit-elle de sa voix traînante, lorgnant les hommes des Deux Rivières. Je voudrais bien en avoir de semblables. Kirklin m’a dit où je pouvais vous trouver, mon Seigneur. Ils ont commencé à se rendre. Les hommes de Masema ont résisté de façon suicidaire – la plupart sont morts ou blessés, je crois – et les damanes ont transformé la crête en un piège mortel où seul un fou se serait aventuré. Mieux encore, les sul’dams ont mis l’a’dam à plus de deux cents femmes. Votre infusion de racine fourchue a si bien marché que la plupart ne tenaient pas debout sans aide. Je vais demander des to’rakens pour les évacuer toutes.

— Après que nous serons partis, mes gens et moi, dit-il.

Son accord avait été conclu avec elle. Il ne voulait pas le mettre à l’épreuve avec quelqu’un d’autre.

— Quelles sont nos pertes, à part les hommes de Masema ?

— Légères, répondit Tylee. Entre vos archers et les damanes, ils n’ont jamais réussi à nous approcher. Je n’ai jamais vu un plan de bataille se réaliser si facilement. Si nous avons une centaine de morts à nous deux, j’en serai surprise.

Perrin grimaça. Ces pertes étaient légères en la circonstance, mais il y aurait des hommes des Deux rivières. Qu’il les connût ou non, ils étaient sous sa responsabilité.

— Savez-vous où est Masema ?

— Avec les restes de son armée. Ce n’est pas un lâche, il faut le reconnaître. Lui et les deux cents qui restent, bon, plutôt cent maintenant, se sont frayé un passage jusqu’à la crête à travers les Shaidos.

Perrin grinça des dents. Masema était de retour, entouré de sa racaille. Quand on voudrait savoir pourquoi Aram avait essayé de le tuer, ce serait sa parole contre celle de Masema, et dans tous les cas, il était peu probable que ses ruffians le livrent pour qu’il soit jugé.

— Nous devons partir d’ici avant l’arrivée des deux autres bandes de Shaidos. Si ceux d’ici pensent que des renforts arrivent, ils pourraient oublier qu’ils se sont rendus. Qui est votre prisonnière ?

— Sevanna, dit Faile, l’odeur de sa haine presque aussi forte que lorsqu’elle parlait de Galina.

La femme aux cheveux d’or se redressa un peu, secouant ses cheveux de son visage, et perdant plusieurs autres colliers par la même occasion. Ses yeux, qui foudroyaient Faile, étaient des braises vertes au-dessus d’une bande d’étoffe servant de bâillon. Elle empestait la rage.

— Sevanna, des Shaidos Jumai, dit Tylee d’un ton satisfaite. Elle me l’a dit avec fierté. Elle n’est pas lâche, elle non plus. Elle nous a accueillis sans rien sur elle qu’une robe de soie et ses bijoux, mais elle est parvenue à planter sa lance dans deux de mes Altarans avant que je la lui enlève.

Sevanna gronda sous son bâillon et se débattit, comme pour se jeter à bas du cheval. Jusqu’à ce que Tylee lui claque les fesses. Après quoi, elle se contenta de foudroyer toute personne en vue. Elle avait des formes joliment rondes, mais il n’aurait pas dû le remarquer en présence de sa femme. Sauf que, d’après Elyas, elle s’attendrait à ce qu’il la remarque, alors il se mit à l’observer ouvertement.

— Je revendique le contenu de sa tente, annonça Faile, lui lançant un regard perçant.

Peut-être qu’il n’aurait pas dû l’observer aussi ouvertement.

— Il y a dedans un immense coffre plein de bijoux, et je les veux. Nous avons cent mille personnes à nourrir, à habiller, et à aider à rentrer chez eux. Cent mille au moins.

— Je veux venir avec vous, ma Dame, si vous permettez, proposa le jeune homme qui avait porté Maighdin. Et je ne serai pas le seul, si vous permettez.

— Dame votre épouse, je suppose, dit Tylee, la lorgnant.

— C’est exact. Faile, permets-moi de te présenter la Générale de Bannière Tylee Khirgan, au service de l’impératrice des Seanchans.

Peut-être était-il en train de devenir courtois lui-même.

— Générale de Bannière, ma femme, Dame Faile ni Bashere t’Aybara.

Tylee s’inclina sur sa selle. Faile fit une petite révérence, en penchant légèrement la tête. Malgré son visage sale, elle était royale. Ce qui le fit penser à la Couronne Brisée. Cette question secondaire devrait attendre. Mais aucun doute, ce serait une longue discussion. Il se dit qu’il n’aurait peut-être plus autant de mal à élever la voix cette fois, comme elle le voulait.

— Et voilà Alliandre Maritha Kigarin, reine du Ghealdan, Bénie de la Lumière, Défenderesse du Mur de Garen. Et ma vassale. Le Ghealdan est sous ma protection.

C’était stupide à dire, mais il le fallait.

— Notre accord ne parle pas de ça, mon Seigneur, dit Tylee avec prudence. Ce n’est pas moi qui décide où va l’Armée Toujours Victorieuse.

— Juste pour que vous le sachiez, Générale de Bannière. Et que vous puissiez dire à vos supérieurs qu’ils ne peuvent pas avoir le Ghealdan.

Alliandre lui adressa un sourire si large et si reconnaissant qu’il lui donna envie de rire. Par la Lumière, Faile souriait aussi ! Un sourire plein de fierté. Il se frictionna le nez.

— Nous devons vraiment partir avant l’arrivée des autres Shaidos. Je n’ai pas envie de les affronter, avec tous ces prisonniers dans mon dos.

Tylee gloussa.

— J’ai un peu plus d’expérience que vous de ce peuple, mon Seigneur. Une fois qu’ils se rendent, ils ne se battent plus ni ne tentent de s’évader pendant trois jours. De plus, mes Altarans sont en train de faire des feux de joie avec leurs lances et leurs arcs. Nous avons tout le temps de nous retirer. Mon Seigneur, j’espère ne jamais avoir à vous affronter dans une bataille, dit-elle, ôtant le gantelet de sa main droite. Je serai honorée que vous m’appeliez Tylee.

Elle se pencha par-dessus Sevanna pour lui tendre la main.

Un instant, Perrin ne put que la fixer. Le monde était étrange. Il l’avait contactée, pensant qu’il concluait un marché avec le Ténébreux, et la Lumière savait que les Seanchans faisaient certaines choses répugnantes, mais cette femme était exemplaire et fidèle à sa parole.

— Et moi, Perrin, Tylee, dit-il en lui serrant la main.

Très étrange, le monde.

Ôtant sa chemise, Galina la jeta sur sa robe de soie et se baissa pour prendre la robe d’équitation qu’elle avait sortie des fontes de Preste. Elle avait été faite pour une femme un peu plus grosse, mais elle suffirait jusqu’à ce qu’elle en achète une autre grâce aux gouttes de feu.

— Restez où vous êtes, Lina, lança la voix de Therava.

Et soudain, Galina n’aurait pas pu se redresser même si toute la forêt autour d’elle avait été en feu. Mais elle pouvait hurler.

— Taisez-vous.

Elle ravala son cri convulsivement, s’étranglant à moitié. Elle pouvait toujours pleurer, silencieusement. Ses larmes commencèrent à tomber. Une main la gifla violemment.

— Vous avez la baguette, dit Therava. Sinon, vous ne pourriez pas être là. Donnez-la-moi, Lina.

Pas même question de résister. Se redressant, Galina sortit la baguette de ses fontes, et, le visage inondé de larmes, la tendit à la femme aux yeux de faucon.

— Cessez de pleurnicher, Lina. Et remettez votre ceinture et votre collier. Je serai obligée de vous punir pour les avoir enlevés.

Galina tressaillit. Même l’ordre de Therava ne put tarir ses larmes, et elle savait qu’elle serait punie pour cela aussi. Ceinture et collier d’or sortirent de ses fontes et se retrouvèrent sur elle. Immobile, elle ne portait que ses bas de laine et ses souples bottes blanches. Le poids des gouttes de feu à son cou et à sa taille semblait assez lourd pour la faire tomber par terre. Ses yeux se braquèrent sur la baguette blanche dans les mains de Therava.

— Votre cheval servira de bête de somme, Lina. Quant à vous, vous ne monterez plus jamais.

Il devait y avoir un moyen de récupérer cette baguette. Il le fallait. Therava la tournait et retournait dans ses mains, provocante.

— Arrêtez de jouer avec votre animal familier, Therava.

Belinde, svelte Sagette aux cheveux blanchis par le soleil, s’avança, foudroyant Therava. Elle était osseuse, avec un regard foudroyant.

Pour la première fois, Galina réalisa que Therava n’était pas seule. Plusieurs centaines d’hommes, de femmes et d’enfants attendaient sous les arbres derrière elles, certains hommes portant des femmes attachées sur leur dos. Elle se couvrit pudiquement de ses mains, le visage cramoisi. Ces longs jours de nudité imposée ne l’avaient pas habituée à se retrouver nue devant des hommes. Puis elle remarqua une autre bizarrerie. Seule une poignée étaient des algai’d’siswais, l’étui de leur arc dans le dos et des carquois à la ceinture, mais tous les hommes et toutes les femmes, sauf les Sagettes, avaient au moins une lance à la main. Et ils avaient aussi le visage voilé d’une écharpe ou d’un morceau d’étoffe. Qu’est-ce que ça signifiait ?

— Nous retournons en Terre Triple, dit Therava. Nous allons dépêcher des éclaireurs pour retrouver toutes les tribus possibles, et leur dire d’abandonner tous leurs gai’shains des Terres Humides, d’abandonner tout ce qu’ils doivent, et de retourner en cachette dans la Terre Triple. Nous reconstruirons notre clan. Les Shaidos se relèveront du désastre où Sevanna les a conduits.

— Cela prendra des générations, objecta Modarra.

Mince et assez jolie, mais encore plus grande que Therava, aussi grande que la plupart des Aiels, elle tenait tête à Therava, sans flancher. Galina ne comprenait pas comment elle y parvenait. Pour elle, un seul regard de Therava la faisait rentrer sous terre.

— Eh bien, ça prendra des générations, dit Therava d’une voix ferme. Et nous ne quitterons plus jamais la Terre Triple.

Son regard se reporta sur Galina, qui tressaillit.

— Vous ne la toucherez plus jamais, dit-elle, levant brièvement la baguette. Et vous ne chercherez plus jamais à vous évader. Elle est robuste. Mettez-lui tout ce que vous pourrez sur le dos, et partons. Ils pourraient tenter de nous poursuivre.

Chargée d’outres, de marmites et de pots, Galina suivit Therava en chancelant. Elle ne pensait plus à la baguette, ni à l’évasion. Quelque chose s’était cassé en elle. Elle était Galina Casban, supérieure de l’Ajah Rouge, membre du Conseil Suprême de l’Ajah Noire, et elle allait être le jouet de Therava jusqu’à la fin de ses jours. Elle était la petite Lina de Therava. Pour le restant de ses jours. Elle le savait jusqu’au plus profond d’elle-même. Des larmes silencieuses roulaient sur ses joues.


CHAPITRE 31
LA MAISON DE LA RUE DE LA PLEINE-LUNE

— Elles doivent rester groupées, dit fermement Elayne. D’ailleurs, vous deux, vous ne devriez pas être seules. Toujours trois ou quatre ensemble, où que ce soit dans Caemlyn. C’est la seule façon d’être en sécurité.

Seules deux torchères à miroirs étaient allumées, six flammes emplissant la pièce d’une faible lumière et d’un parfum de lys – l’huile de lampe avait tellement ranci qu’on la parfumait toujours maintenant –, mais le feu crépitant dans la cheminée atténuait un peu la fraîcheur du matin.

— Il y a des moments où une femme a besoin d’un peu d’intimité, répondit Sumeko avec calme, comme si une autre femme de la Famille ne venait pas de mourir pour avoir recherché un peu d’intimité.

Du moins, sa voix était calme, mais ses mains potelées lissaient ses jupes bleu foncé.

— Si vous ne leur inculquez pas la crainte de la Lumière, Sumeko, je m’en chargerai, dit Alise, son visage habituellement doux se faisant sévère.

Elle paraissait la plus âgée des deux, avec des touches de gris dans sa chevelure, comparée à celle luxuriante et noire de Sumeko, qui tombait jusqu’à ses larges épaules. Pourtant, elle était plus jeune d’environ deux cents ans. Alise qui s’était montrée intrépide lors de la chute d’Ebou Dar, quand elles avaient été forcées de fuir les Seanchans, lissait pour le moment ses jupes brunes.

L’heure de son coucher, décrétée par Melfane, la nièce d’Essande, était passée depuis longtemps, mais malgré sa fatigue perpétuelle, une fois qu’Elayne se réveillait, elle ne pouvait jamais se rendormir, et le lait de chèvre chaud n’y changeait rien. Le breuvage chaud avait encore plus mauvais goût quand il était froid. Elle allait obliger ce fichu Rand al’Thor à boire ce foutu lait de chèvre jusqu’à ce qu’il lui sorte par les oreilles ! Après avoir découvert ce qui l’avait grièvement blessé, elle avait ressenti une petite secousse douloureuse tandis que tout le reste de ce petit nœud au fond de sa tête qui était Rand était resté aussi vague qu’une pierre. Et tout était redevenu pierre depuis, il allait donc bien, mais quelque chose avait dû le blesser grièvement pour qu’elle le sente de si loin. Pourquoi Voyageait-il si souvent ? Un jour, il était loin dans le sud-est, le lendemain dans le nord-ouest, et le troisième jour ailleurs encore. Fuyait-il ce qui l’avait blessé ? Pour l’heure, elle avait ses propres soucis.

Nerveuse et incapable de dormir, elle avait enfilé le premier vêtement qui lui était tombé sous la main, une robe d’équitation gris foncé. Puis elle était partie se promener pour jouir du silence du palais aux petites heures du matin, quand les domestiques étaient encore au lit et que les flammes des torchères étaient les seules choses mouvantes dans les couloirs. Elle apprécia la solitude, jusqu’à sa rencontre avec les deux femmes qui lui avaient communiqué la triste nouvelle. Elle les avait ramenées dans son petit salon pour discuter de la situation derrière un écran contre les écoutes. Sumeko remua sa masse dans son fauteuil pour foudroyer Alise.

— Reanne vous laissait dépasser les bornes, mais en temps qu’Aînée, j’entends…

— Vous n’êtes pas l’Aînée, Sumeko, rétorqua sa compagne avec froideur. Vous avez l’autorité ici, mais selon la Règle, les membres du Cercle du Tricot sont les treize plus âgées d’Ebou Dar. Nous ne sommes plus à Ebou Dar, donc le Cercle du Tricot n’existe plus.

Le visage rond de Sumeko se fit dur comme le granit.

— Au moins, vous admettez que je détiens l’autorité.

— Et j’attends que vous en usiez pour empêcher qu’aucune des nôtres ne soit plus assassinée. Suggérer ne suffit pas, Sumeko, quelle que soit la force de votre suggestion. Ce n’est pas suffisant.

— Nous disputer ne nous mènera nulle part, dit Elayne. Je sais que vous êtes sur les nerfs. Moi aussi.

Par la Lumière, trois femmes assassinées à l’aide du Pouvoir dans les dix derniers jours, et sans doute sept de plus avant ça, il y avait de quoi être à bout de nerfs.

— Mais nous chamailler est la pire chose à faire. Sumeko, il faut vous faire obéir. Peu importe l’intimité dont vous voudriez jouir, aucune de vous ne peut rester seule une minute. Alise, tâche d’user de persuasion.

Persuasion n’était pas le mot juste. Alise ne persuadait pas, elle s’attendait simplement à ce que ses sœurs fassent ce qu’elle disait, ce qu’elles faisaient presque toujours.

— Convainquez-les que Sumeko a raison. À vous deux, vous…

La porte s’ouvrit devant Déni, qui la referma derrière elle et s’inclina, une main sur la poignée de son épée, l’autre sur son long gourdin. Les casques et plastrons laqués rouges bordés de blanc n’avaient été livrés que la veille, et elle n’avait pas cessé de sourire depuis qu’elle les avait endossés, mais pour l’heure, son visage était solennel derrière les barreaux de sa visière.

— Pardonnez-moi de vous interrompre, ma Dame, mais il y a une Aes Sedai qui demande à vous voir. Une Rouge, d’après son châle. Je lui ai dit que vous dormiez, mais elle semblait prête à venir vous réveiller elle-même.

Une Rouge. De temps en temps, on parlait des Rouges dans la cité, mais pas aussi souvent qu’avant – la plupart des Aes Sedai circulant dans la ville le faisaient sans leur châle, dissimulant leur Ajah – mais que pouvait bien lui vouloir une Rouge ? Depuis le temps, elles devaient toutes savoir qu’elle était du parti d’Egwene et contre Elaida. À moins que quelqu’un n’essaye enfin de la mettre au pas à cause du marché passé avec le Peuple de la Mer.

— Dites-lui que je…

La porte se rouvrit, heurtant le dos de Déni et l’écartant du passage. La femme qui entra, son châle drapé sur les bras pour bien montrer ses longues franges, était grande et mince, avec la peau cuivrée. Elle aurait été jolie si elle n’avait pas pincé la bouche au point que ses lèvres pleines étaient réduites à une fine ligne. Sa robe d’équitation était si sombre qu’elle aurait pu être noire, mais la pâle lumière des torchères y mettait des reflets rouges, et ses jupes divisées arboraient des taillades d’un rouge plus vif. Duhara Basaheen ne faisait jamais mystère de son Ajah. Autrefois, Sumeko et Alise se seraient vivement levées et inclinées à l’entrée d’une Aes Sedai, mais elles restèrent assises et l’observèrent. Déni, généralement placide, du moins en apparence, fronça les sourcils et tripota son gourdin.

— Je vois que la rumeur selon laquelle vous rassemblez des Irrégulières est vraie, dit Duhara. Dommage. Sortez, toutes les deux. Je désire parler à Elayne en particulier. Vous seriez bien avisées de partir ce soir, dans des directions différentes, et de prévenir vos semblables de faire de même. La Tour Blanche voit d’un mauvais œil les rassemblements d’irrégulières.

Sumeko et Alise ne bougèrent pas. Alise alla même jusqu’à hausser un sourcil.

— Elles peuvent rester, déclara Elayne avec froideur.

Avec le Pouvoir en elle, ses émotions ne variaient pas. Elles étaient stables dans la colère glaciale.

— Elles sont les bienvenues ici. Vous, en revanche… Elaida a cherché à me faire kidnapper, Duhara. Kidnapper ! Vous pouvez disposer.

— Un bien mauvais accueil, Elayne, alors que je suis venue au palais dès mon arrivée. Et après un voyage qui serait aussi difficile à raconter qu’il le fut à endurer. L’Andor a toujours eu de bons rapports avec la Tour. La Tour compte sur le fait qu’ils le restent. Êtes-vous sûre de vouloir que ces Irrégulières entendent ce que j’ai à vous dire ? Très bien, si vous insistez.

S’approchant d’un pas glissé du buffet où étaient les boissons, elle fronça le nez à l’odeur du lait de chèvre et se versa une coupe de vin avant de prendre un siège devant Elayne. Déni s’avança comme pour la traîner dehors de force, mais Elayne secoua la tête. La Sœur domanie ignora les femmes de la Famille comme si elles avaient cessé d’exister.

— La femme qui vous a droguée a été punie, Elayne. Elle a été fouettée publiquement devant sa boutique.

Duhara sirota son vin, attendant une réponse d’Elayne.

Elle ne dit rien. Elle savait très bien que Ronde Macura avait été fouettée parce qu’elle avait échoué, et non pas pour lui avoir fait boire la drogue, mais si elle l’avait dit, Duhara se serait demandé comment elle le savait, et cela aurait conduit à des choses qui devaient rester secrètes.

Le silence s’éternisa, et finalement, la Rouge reprit :

— Vous devez savoir que la Tour Blanche veut absolument que vous montiez sur le Trône du Lion. Dans ce but, Elaida m’envoie en qualité de conseillère.

Malgré elle, Elayne éclata de rire. Elaida lui envoyait une conseillère ? C’était ridicule !

— J’ai des Aes Sedai pour me conseiller quand j’en ai besoin, Duhara. Vous devez savoir que je suis une opposante à Elaida. Je n’accepterais pas même une paire de bas de cette femme.

— Vos prétendues conseillères sont des rebelles, mon enfant, la chapitra-t-elle, avec une forte nuance de dégoût sur le mot « rebelle ».

Elle agita sa coupe en argent.

— Pourquoi croyez-vous que tant de Maisons s’opposent à vous et ne s’engagent pas ? Elles savent sûrement que vous n’avez pas l’aval de la Tour. Avec moi pour conseillère, tout change. Je pourrais peut-être vous faire couronner dans la semaine. Au pire, dans un ou deux mois.

Elayne la regarda dans les yeux sans ciller. Elle avait envie de refermer les poings, mais ses mains restèrent immobiles sur ses accoudoirs.

— Même s’il en était ainsi, je refuse votre présence. J’attends tous les jours la nouvelle de la déposition d’Elaida. La Tour Blanche redeviendra une, et alors, personne ne pourra dire qu’il me manque son approbation.

Duhara étudia son vin un moment, son visage tel un masque serein d’Aes Sedai.

— Ça ne se fera pas sans heurts pour vous, dit-elle, comme si Elayne n’avait rien dit. J’en arrive à la partie dont je pensais que vous voudriez la cacher aux Irrégulières. Et à cette garde. Croit-elle que je vais vous attaquer ? Peu importe. Quand vous aurez la couronne fermement posée sur la tête, vous aurez besoin d’une régente, car vous devrez retourner à la Tour pour compléter votre formation et être éventuellement testée pour le châle. N’ayez aucune crainte d’être fouettée comme fugitive. Elaida a accepté le fait que vous êtes partie parce que Siuan Sanche vous a ordonné de quitter la Tour. Votre prétention d’être Aes Sedai, c’est une autre affaire, que vous paierez avec des larmes.

Sumeko et Alise remuèrent, et Duhara ne les ignora plus.

— Ah, vous ignoriez qu’Elayne n’est qu’une Acceptée ?

Elayne se leva et baissa les yeux sur Duhara. Généralement, une personne assise avait l’avantage sur quelqu’un debout, mais elle durcit son regard et sa voix. Elle avait envie de gifler cette femme !

— J’ai été élevée au châle par Egwene al’Vere le jour où elle a été elle-même élue Amyrlin. J’ai choisi l’Ajah Verte et j’y ai été admise. Ne dites plus jamais que je ne suis pas Aes Sedai. Que je sois réduite en cendres si je le tolère !

Duhara pinça les lèvres au point que sa bouche ne fut plus qu’une fente.

— Réfléchissez, et vous verrez la réalité de votre situation, dit-elle enfin. Réfléchissez bien, Elayne. Un aveugle verrait à quel point vous avez besoin de moi et de la bénédiction de la Tour Blanche. Nous en reparlerons plus tard. Que quelqu’un me conduise à mon appartement. Je suis plus que prête à aller au lit.

— Vous devrez vous trouver une chambre dans une auberge, Duhara. Tous les lits du palais sont déjà occupés par trois ou quatre personnes.

Mais même si des douzaines de lits avaient été libres, elle n’en aurait pas offert un à Duhara.

Lui tournant le dos, elle marcha jusqu’à la cheminée où elle se réchauffa les mains. Sur le manteau sculpté, la pendule dorée sonna trois fois. Peut-être restait-il trois heures jusqu’au lever du soleil.

— Déni, faites escorter Duhara jusqu’aux grilles.

— Vous ne m’éconduirez pas si facilement, mon enfant. Personne n’éconduit la Tour facilement. Réfléchissez, et vous verrez que je suis votre seul espoir.

Elle sortit dans le froufrou de ses soies, et la porte se referma derrière elle. Il semblait possible que Duhara pose des problèmes en essayant de se rendre indispensable. On verrait plus tard.

— Vous a-t-elle inspiré des doutes ? dit Elayne.

— Aucun, répondit Sumeko. Vandene et les deux autres vous acceptent comme Aes Sedai, alors vous devez l’être, fit-elle avec conviction.

Mais il faut dire qu’elle avait des raisons de vouloir le croire. Si Elayne mentait, son rêve de retourner à la Tour et d’intégrer l’Ajah Jaune s’écroulait.

— Mais cette Duhara croit qu’elle dit la vérité, dit Alise, ouvrant les mains dans un geste d’impuissance. Je ne dis pas que je doute. Non. Mais elle est convaincue de ce qu’elle dit.

Elayne soupira.

— La situation est… compliquée.

Autant dire que l’eau est mouillée.

— Je suis Aes Sedai, mais Duhara ne le pense pas. Pour elle, ce serait admettre qu’Egwene al’Vere est véritablement le Siège d’Amyrlin, ce que Duhara ne reconnaîtra pas tant qu’Elaida ne sera pas déposée.

Elle espérait que Duhara le croirait alors. L’accepterait au moins. Il fallait que la Tour se réunifie.

— Sumeko, voulez-vous ordonner aux femmes de la Famille de toujours rester en groupes ? Toujours ?

La grosse femme approuva mollement. Contrairement à Reanne, elle n’avait aucune autorité, ni aucun goût non plus. Dommage qu’il n’y ait aucune femme de la Famille pour lui enlever ce fardeau.

— Alise, vous veillerez à ce qu’elles obéissent ?

Alise acquiesça fermement. Elle aurait été la candidate parfaite si la Famille n’avait pas choisi ses chefs à l’ancienneté.

— Alors, nous avons fait ce que nous pouvions. Il y a longtemps que vous devriez être dans votre lit.

— Vous aussi, ajouta Alise en se levant. Je pourrais envoyer chercher Melfane.

— Inutile de la priver de sommeil, dit vivement Elayne.

Melfane était une petite femme vigoureuse, toujours prête à rire, et différente de sa tante dans d’autres domaines également. Malgré son caractère enjoué, la sage-femme était tyrannique et serait très mécontente d’apprendre qu’elle était debout.

— Je dormirai quand je pourrai.

Une fois seule, elle relâcha la saidar et prit un livre parmi ceux reposant sur le second buffet ; c’était encore une histoire de l’Andor, sur laquelle elle ne parvint pas à se concentrer. Privée du Pouvoir, elle se sentait grognon. Qu’elle soit réduite en cendres, elle était si fatiguée qu’elle avait l’impression d’avoir du sable dans les yeux. Mais elle savait que si elle se couchait, elle contemplerait le plafond jusqu’à l’aube. Elle avait les yeux fixés sur sa page depuis seulement quelques minutes quand Déni reparut.

— Maître Norry est là, ma Dame, avec le dénommé Hark. Il a entendu dire que vous étiez levée et se demande si vous pourriez lui consacrer quelques minutes.

Il avait entendu dire ? S’il la faisait surveiller… ! L’importance de la chose pénétra sa mauvaise humeur. Il n’avait pas amené Hark depuis cette première visite, dix jours plus tôt. Non, onze jours maintenant. L’irritation fit place à l’exubérance. Disant à Déni de les introduire, elle la suivit jusqu’à l’antichambre, où un tapis couvrait presque totalement les dalles rouges et blanches du sol. Là aussi, seules quelques torchères étaient allumées, émettant une pale lumière et un parfum de roses.

Maître Norry ressemblait plus que jamais à un échassier à huppe blanche, avec ses longues jambes grêles et les touffes de cheveux pointant derrière ses oreilles, mais pour une fois, il semblait presque excité. Il se frottait même les mains. Ce soir, il était venu sans son dossier ; et même dans la pâle lumière, les taches de son tabar étaient visibles. L’une d’elles avait noirci la queue du Lion Blanc. Il s’inclina avec raideur, et Hark l’imita gauchement, puis se toucha le front pour faire bonne mesure. Il portait un brun plus foncé que la première fois, mais la même ceinture et la même boucle.

— Pardonnez l’heure, ma Dame, commença Norry de sa voix sèche.

— Comment saviez-vous que j’étais réveillée ? demanda-t-elle, en proie à ses émotions tumultueuses.

Norry cligna des yeux, surpris par la question.

— Une cuisinière a mentionné qu’elle venait de vous envoyer du lait chaud quand je suis allé en chercher pour moi, ma Dame. Le lait m’apaise quand je n’arrive pas à dormir. Mais elle a aussi parlé de vin, alors j’ai supposé que vous aviez des visiteurs et que vous étiez réveillée.

Elayne renifla. Elle avait toujours envie de s’en prendre à quelqu’un. Parler sans qu’il y paraisse exigea un effort.

— Vous allez m’annoncer que vous avez réussi, je suppose, Maître Hark ?

— Je l’ai suivi comme vous avez dit, ma Dame, et il est allé dans la même maison trois nuits de suite, en comptant aujourd’hui. C’est rue de la Pleine-Lune, dans la Cité Neuve. C’est le seul endroit où il va, à part les tavernes et les salles communes. Il boit pas mal et joue beaucoup aux dés.

Il hésita, se frictionnant nerveusement les mains.

— Je peux partir maintenant, ma Dame ?

— D’après l’assiette des impôts, dit Norry, la maison est la propriété de Dame Shiaine Avarhin, ma Dame. Elle semble être la dernière de sa Maison.

— Que pouvez-vous me dire de plus sur l’endroit, Maître Hark ? Qui vit dans cette maison à part cette Dame Shiaine ?

Hark se frotta le nez, mal à l’aise.

— Ben, je sais pas si elles vivent là, ma Dame, mais il y avait deux Aes Sedai, ce soir. J’en ai vu une qui faisait sortir Mellar pendant que l’autre entrait, et celle qui entrait a dit : « Dommage qu’on n’est que nous deux, Falion, vu ce que Dame Shiaine nous fait trimer. » Sauf qu’elle a dit « Dame » comme si elle le pensait pas. Marrant. Elle portait un chat égaré, aussi décharné qu’elle.

Soudain, il s’inclina nerveusement.

— Je vous demande pardon, ma Dame. Je voulais pas vous offenser en parlant comme ça d’une Aes Sedai. L’entrée était bien éclairée, mais la femme était tellement maigre avec un gros nez épaté que personne la prendrait pour une Aes Sedai si on était pas prévenu.

Elayne lui posa la main sur le bras. Elle ne réprima pas l’excitation qui pétillait dans sa voix.

— Comment étaient leurs accents ?

— Leurs accents, ma Dame ? Ben, celle avec le chat, est d’ici, de Caemlyn, je dirais. L’autre… Bon, elle a pas dit plus de deux phrases, mais je dirais qu’elle est kandorie. Elle a appelé l’autre Marillin, si ça peut vous servir.

Elayne fit quelques pas. Elle savait maintenant qui lui avait envoyé Mellar, et c’était pire que ce qu’elle craignait. Marillin Gemalphin et Falion Bhoda, deux Sœurs Noires qui avaient fui la Tour après avoir commis des meurtres. C’était pour faciliter les vols, mais c’étaient les meurtres qui les auraient fait neutraliser et décapiter. On avait envoyé en mission Egwene, Nynaeve et elle-même hors de la Tour pour les retrouver avec leurs compagnes. L’Ajah Noire avait infiltré Mellar près d’elle, pour espionner très vraisemblablement, mais c’était quand même une pensée inquiétante. Pire que ce qu’elle craignait, et pourtant, les trouver toutes les deux maintenant permettait de refermer le cercle.

Hark la fixait, bouche bée, réalisa-t-elle. Maître Norry étudiait minutieusement la queue du lion tachée d’encre. Elle s’arrêta et croisa les mains.

— Où est Mellar ?

— Dans son appartement, je crois, répondit Norry.

— Ma Dame, vous m’enlevez tout maintenant ? demanda Hark. Pour que je puisse m’en aller. J’ai fait ce que vous avez demandé.

— D’abord, vous devrez nous conduire jusqu’à cette maison, dit-elle, se dirigeant vers la porte. Puis nous en reparlerons.

Passant la tête dans le couloir, elle y trouva Déni et sept autres Gardes-Femmes alignées de chaque côté de la porte.

— Déni, qu’on aille chercher Dame Birgitte aussi vite que possible, qu’on réveille les Aes Sedai, et demandez-leur de venir aussi avec leurs Liges et de se préparer à sortir. Puis vous irez réveiller autant de Gardes-Femmes que vous pensez en avoir besoin pour arrêter Mellar. Ne prenez pas trop de gants avec lui. Les chefs d’accusation sont « meurtre » et « Ami du Ténébreux ». Enfermez-le sous bonne garde dans l’une des réserves du sous-sol.

Deni eut un large sourire et donnait déjà des ordres quand Elayne rentra dans le salon.

Hark se tordait les mains et dansait anxieusement d’un pied sur l’autre.

— Ma Dame, qu’est-ce que vous voulez dire par « on en reparlera » ? Vous avez promis de m’enlever ce truc que vous m’avez mis dessus si je suivais cet homme. Et c’est ce que j’ai fait, alors vous devez tenir parole.

— Je n’ai jamais dit que j’enlèverai le Marqueur, Maître Hark. J’ai dit que vous seriez exilé à Baerlon au lieu d’être pendu. Mais ne préfériez-vous pas demeurer ici, à Caemlyn ?

L’homme ouvrit de grands yeux, s’efforçant d’avoir l’air sincère. Sans succès. Il alla jusqu’à sourire.

— Oh, non, ma Dame. Je rêve de l’air pur de Baerlon. Je parie qu’on n’a pas à avoir peur de trouver de la viande pourrie dans son ragoût, là-bas. Ici, il faut bien renifler avant de manger quelque chose. Il me tarde d’y être, pour sûr.

Elayne affecta l’air sévère que prenait toujours sa mère pour prononcer une sentence.

— Vous auriez quitté Baerlon deux minutes après les gardes qui vous y escorteraient. Et après, vous seriez pendu pour être revenu d’exil. Il vaut beaucoup mieux pour vous que vous restiez à Caemlyn, et travailliez dans un autre domaine. Maître Norry, pourriez-vous utiliser un homme ayant les talents de Maître Hark ?

— Certainement, ma Dame, répondit Norry sans la moindre hésitation.

Un sourire satisfait s’afficha sur ses lèvres minces, et Elayne réalisa ce qu’elle venait de faire. Elle lui avait donné un outil pour empiéter sur le territoire de Maîtresse Harfor. Mais il était trop tard pour se dédire.

— Le travail ne sera pas autant rémunérateur que votre ancien métier, Maître Hark, mais vous ne serez pas pendu.

— Pas autant quoi, ma Dame ? demanda Hark, se grattant la tête.

— Vous ne gagnerez pas autant d’argent. Alors, que choisissez-vous ? Baerlon où vous couperez sûrement des bourses ou crochèterez des serrures, et serez pendu pour les deux, ou Caemlyn, où vous aurez un emploi sûr sans craindre le bourreau. Sauf si vous recommencez à couper des bourses.

Hark chancela sur ses pieds, s’essuyant la bouche du revers de la main.

— J’ai besoin de boire un coup, marmonna-t-il d’une voix étranglée.

Il croyait sans doute que le Marqueur permettrait à Elayne de savoir s’il coupait des bourses. Le cas échéant, elle n’avait pas l’intention de le désabuser.

Maître Norry le regarda en fronçant les sourcils, mais quand il ouvrit la bouche, elle dit :

— Il y a du vin dans le petit salon. Donnez-lui-en une coupe, puis rejoignez-moi dans le grand salon.

La pièce était plongée dans l’obscurité quand elle y entra, mais elle canalisa pour allumer les torchères alignées le long des murs lambrissés et les feux préparés dans les deux cheminées. Puis elle prit place dans l’un des fauteuils à dossier bas disposés autour de la table sculptée. Et, de nouveau, elle lâcha la saidar. Depuis le jour où elle avait embrassé le Pouvoir toute la journée, elle ne le tenait pas plus longtemps que nécessaire. Son humeur passait de l’excitation joyeuse à l’inquiétude morose. Elle n’avait plus besoin de supporter Mellar, et bientôt, elle mettrait la main sur les deux Sœurs Noires. Les interroger mènerait peut-être à d’autres, ou du moins à la révélation de leurs plans. Et sinon, cette Shiaine devait avoir ses propres secrets. Quiconque faisait « trimer » deux Amies du Ténébreux devait avoir des secrets qu’il valait la peine de connaître. D’autre part, que ferait Duhara pour la forcer à l’accepter comme conseillère ? Elle chercherait à se mêler de tout d’une façon ou d’une autre, mais comment ? Qu’elle soit réduite en cendres, mais elle n’avait pas besoin d’autres difficultés se dressant entre elle et le trône. Avec un peu de chance, la soirée ne verrait pas seulement l’arrestation de deux Sœurs Noires, mais en dévoilerait peut-être une troisième, une meurtrière qui avait tué dix fois. Son esprit allait sans cesse de Falion et Marillin à Duhara, même quand Maître Norry et Hark la rejoignirent.

Hark, une coupe en argent à la main, voulut s’asseoir à la table, mais Maître Norry lui tapa sur l’épaule, du menton, lui montra le coin du salon où Hark se rendit en faisant la tête. Il devait avoir commencé à boire dès que sa coupe avait été pleine, parce qu’il la vida d’un long trait, puis la tourna entre ses mains. Soudain, il sursauta et gratifia Elayne d’un sourire doucereux. Ce qu’il vit sur son visage le fit tressaillir. Se précipitant vers la longue table disposée contre le mur, il y posa la coupe avec un soin exagéré, puis retourna dans son coin.

Birgitte arriva la première, le lien transmettant du mécontentement et de la méfiance.

— Une promenade ? dit-elle.

Quand Elayne lui expliqua tout, elle se mit à soulever des objections. Enfin, une partie de ce qu’elle dit était des objections, le reste était des insultes.

— Quel est ce projet de fou dont vous parlez, Birgitte ? demanda Vandene en entrant.

Elle était en robe d’équitation qui pendait sur elle comme sur un portemanteau. C’était une robe de sa sœur, qui lui serait allée parfaitement du vivant de sa sœur, mais elle avait beaucoup maigri. Jaem, raide et noueux, jeta un coup d’œil sur Hark et se plaça de façon à le surveiller. Hark hasarda un sourire, qui s’évanouit devant l’expression de Jaem, dure comme le fer. Les cheveux grisonnants du Lige commençaient à s’éclaircir, mais il n’y avait rien de doux en lui.

— Elle veut aller capturer deux Sœurs Noires ce soir, répliqua Birgitte, avec un regard dur à Elayne.

— Deux Sœurs Noires ! s’exclama Sareitha franchissant le seuil, resserrant sa cape sombre autour d’elle comme si ces paroles la glaçaient. Qui ?

Son Lige, Ned, un grand jeune homme blond aux larges épaules, lorgna Hark et toucha la poignée de son épée. Lui aussi se positionna de façon à le surveiller. Hark dansait d’un pied sur l’autre. Peut-être pensait-il à s’enfuir.

— Falion Bhoda et Marillin Gemalphin, répondit Elayne.

La bouche de Sareitha se durcit.

— Qu’est-ce qu’elles ont fait, Falion et Marillin ? demanda Careane qui entrait.

Ses Liges étaient très différents, un grand Tairen dégingandé, un Saldaean mince comme une lame de couteau, et un Cairhienin aux larges épaules. Ils se regardèrent, et Tavan, le Cairhienin, s’appuya contre le mur, surveillant Hark, tandis que Vent et Cieryl se postaient devant la porte. La bouche de Hark se tordit d’inquiétude.

Il n’y avait rien d’autre à faire que recommencer à tout expliquer depuis le début. Ce que fit Elayne avec une impatience croissante qui n’avait rien à voir avec ses humeurs fluctuantes. Plus elle perdait de temps, plus Falion et Marillin avaient de chances d’avoir quitté la maison de la rue de la Pleine-Lune quand ils y arriveraient. Elle les voulait. Elle en avait bien l’intention ! Elle aurait dû faire attendre Birgitte jusqu’à ce que tout le monde soit là.

— C’est un bon plan, je trouve, commenta Vandene quand elle eut fini. Oui, je crois que ça marchera.

D’autres ne furent pas aussi optimistes.

— Ce n’est pas un plan, c’est de la folie ! assena sèchement Birgitte.

Bras croisés, elle fronçait les sourcils sur Elayne. Le lien transmettait un tel tourbillon d’émotions qu’Elayne les distinguait à peine les unes des autres.

— Vous quatre, vous entrez seules dans la maison. Seules ! Ce n’est pas un plan, c’est de la pure démence ! Les Liges sont censés garder les arrières de leur Aes Sedai. Laissez-nous vous accompagner.

Les autres Liges approuvèrent énergiquement, mais au moins elle ne tentait plus de faire annuler toute l’opération.

— Nous sommes quatre, lui dit Elayne. Nous pouvons protéger nos propres arrières. Et des sœurs ne demandent pas à leurs Liges d’affronter d’autres sœurs.

Le visage de Birgitte s’assombrit.

— Si j’ai besoin de vous, je hurlerai si fort que vous pourrez m’entendre du palais. Les Liges resteront dehors ! ajouta-t-elle quand Birgitte ouvrit la bouche.

Le lien transmit la frustration, mais Birgitte referma la bouche d’un coup sec.

— On peut peut-être faire confiance à cet homme, dit Sareitha, regardant Hark sans aucune confiance. Même s’il a bien entendu, rien ne dit qu’il n’y a que deux sœurs dans la maison. Si elles sont parties, il n’y a pas de danger, mais si d’autres les ont rejointes, nous allons peut-être nous passer la corde au cou et déclencher la trappe nous-mêmes.

Careane croisa ses bras vigoureux et hocha la tête.

— Le danger est trop grand. Vous nous l’avez dit vous-même quand elles se sont enfuies de la Tour en volant un certain nombre de ter’angreals, dont certains très dangereux. On ne m’a jamais traitée de lâche, mais je ne suis pas très chaude pour essayer de piéger quelqu’un qui pourrait avoir une baguette à malefeu.

— Il pourrait difficilement avoir entendu de travers quelque chose d’aussi simple que « nous sommes seulement deux », répliqua fermement Elayne. Et elles parlaient comme si elles n’attendaient personne d’autre.

Qu’elle soit réduite en cendres, mais vu sa situation par rapport à la leur, elles auraient dû obéir avec empressement au lieu de tergiverser.

— En tout cas, il n’y a pas à discuter.

Elles objectèrent toutes les deux. Dommage. S’il n’y en avait eu qu’une, cela aurait pu être un indice. À moins qu’elles ne soient toutes les deux de l’Ajah Noire. Une pensée terrifiante, mais dont son plan tenait compte.

— Falion et Marillin ne sauront pas que nous arrivons avant qu’il ne soit trop tard. Si elles sont parties, nous arrêterons cette Shiaine, mais nous irons.

C’est un groupe plus important que l’avait prévu Elayne qui quitta les Écuries de la Reine derrière elle et Hark. Birgitte avait insisté pour emmener cinquante Gardes-Femmes, même si ça ne servirait à rien qu’à les priver de sommeil, en colonne par deux, toutes équipées de leur plastron et casque laqués rouges, noirs dans la nuit, serpentant le long du palais derrière les Aes Sedai et les Liges. Arrivant devant le palais, ils contournèrent la place de la Reine encombrée de grossiers abris où dormaient les Gardes et certains hommes d’armes des nobles. Les hommes avaient des bons de logement pour toutes les maisons où il y avait de la place, mais il n’y avait pas assez de caves, de greniers et de chambres d’amis près du palais, et près des parcs où les femmes de la Famille se liaient en cercles pour les envoyer où l’on avait besoin d’eux. Ils se battaient à pied, sur les murailles, de sorte que leurs chevaux étaient au piquet dans des parcs proches et dans les jardins du palais. Quelques sentinelles remuèrent à leur passage, les suivant des yeux. Comme Elayne avait relevé sa capuche, tout ce dont ils purent être sûrs, c’est qu’un large contingent de Gardes-Femmes escortait un groupe dans la nuit. À l’est, le ciel était encore sombre, mais il restait moins de deux heures avant les premières lueurs de l’aube. La Lumière fasse que Falion et Marillin fussent arrêtées d’ici là ! Et une autre. Au moins une.

Les rues tortueuses franchissaient et contournaient les collines, passant devant d’étroites tours coiffées de tuiles qui scintilleraient de cent couleurs au lever du soleil, et luisaient faiblement au clair de lune voilé de nuages, passant devant des échoppes silencieuses et des auberges sans lumière, devant de petites maisons de pierre aux toits d’ardoise et de petits palais. Le choc des sabots sur les pavés et le crissement des selles paraissaient bruyants dans le silence. À part, de temps en temps, un chien qui détalait dans l’ombre, rien ne bougeait. Les rues étaient dangereuses à cette heure, mais aucun voleur n’aurait été assez fou pour s’en prendre à un groupe si important. Une demi-heure après avoir quitté le palais, Elayne et Cœur de Feu franchirent la porte de Mondel, une grande arche haute de vingt pieds dans le mur blanc de la Cité Intérieure. Autrefois, il y aurait eu des Gardes de service pour maintenir l’ordre, mais maintenant, les Gardes de la Reine avaient trop à faire pour ça.

Dès qu’ils furent dans la Cité Neuve, Hark tourna vers l’est dans un dédale de ruelles serpentant dans toutes les directions à travers les collines de la ville. Il montait gauchement une jument baie qu’on lui avait trouvée. Les coupe-bourse passent généralement peu de temps à cheval. Certaines rues étaient très étroites, et c’est dans l’une d’elles qu’il tira enfin sur ses rênes, entouré de maisons de pierre à un, deux et même trois étages. Birgitte leva la main pour arrêter la colonne. Le silence soudain parut assourdissant.

— C’est juste après le croisement, ma Dame, de l’autre côté de la rue, chuchota Hark. Mais si on y va à cheval, on pourrait nous entendre ou nous voir. Pardonnez-moi, ma Dame, mais si ces Aes Sedai sont ce que vous dites, je n’ai pas envie qu’elles me voient.

Il démonta gauchement et leva les yeux sur elle, se tordant les mains, le visage anxieux au clair de lune.

Démontant, Elayne mena Cœur de Feu par la bride et jeta un coup d’œil au-delà d’une maison étroite à deux étages qui faisait l’angle. Dans l’autre rue, toutes les maisons étaient en pierres noires, sauf une, à trois étages dont les portes de l’écurie attenante étaient fermées. L’architecture en était simple, mais la demeure était assez grande pour un marchand prospère ou un banquier. Pourtant, il était improbable qu’un marchand ou un banquier fût levé à cette heure.

— Là, indiqua Hark d’une voix étranglée, pointant le doigt.

Il était en retrait, et il dut se pencher en avant pour montrer l’endroit. Il avait vraiment peur d’être vu.

— Celle où il y a de la lumière au premier. C’est là.

— Il vaut mieux savoir s’il y a quelqu’un d’autre réveillé là-dedans, dit Vandene, regardant au-delà d’Elayne. Jaem ? N’entrez pas dans la maison.

Elayne pensait que le vieux Lige allait traverser la rue furtivement, mais il le fit tranquillement, resserrant sa cape pour se protéger de la fraîcheur matinale. Même la dangereuse grâce du Lige semblait l’avoir déserté. Vandene sembla percevoir la surprise d’Elayne.

— La furtivité attire l’œil et éveille la suspicion, dit-elle. Jaem est juste un homme qui marche, et s’il est bien tôt pour être dehors, il ne se cache pas, de sorte que quiconque le verra pensera qu’il a une bonne raison d’être là.

Arrivé à l’écurie, Jaem ouvrit la porte et entra comme s’il était dans son droit. De longues minutes passèrent avant qu’il ne ressorte, refermant soigneusement la porte derrière lui, puis il revint vers eux d’un pas nonchalant. Il tourna le coin, et la grâce du léopard reparut dans sa démarche.

— Toutes les fenêtres sont noires sauf celle-ci, dit-il doucement à Vandene. La porte de la cuisine n’est pas verrouillée. Celle de derrière non plus. Elle ouvre sur une ruelle. Ils ne sont pas méfiants pour des Amis du Ténébreux. Ou bien ils sont assez dangereux pour ne pas se soucier des cambrioleurs. Il y a un solide gaillard à l’écurie, endormi dans le grenier à foin, de taille à faire peur à des voleurs. Mais il est tellement saoul qu’il ne s’est même pas réveillé quand je l’ai ligoté.

Vandene leva un sourcil interrogateur.

— J’ai pensé que c’était plus sûr. Les ivrognes se réveillent parfois quand on s’y attend le moins. Vous ne voudriez pas qu’il vous voie et se mette à faire du tapage.

Elle approuva de la tête.

— Il est temps de se préparer, dit Elayne.

S’éloignant et tendant ses rênes à Birgitte, elle essaya d’embrasser la Source. Elle avait l’impression d’essayer d’attraper de la fumée dans ses mains. Frustration et colère montèrent en elle, toutes choses qu’il faut réprimer quand on veut canaliser. Elle refit une tentative et échoua de nouveau. Falion et Marillin allaient lui échapper. Arriver si près du but… Elles devaient être dans cette pièce éclairée. Elle le savait. Et elles allaient fuir. La colère fit place à la tristesse, et soudain, la saidar l’inonda. Elle étouffa à peine un soupir de soulagement.

— Je vais fondre nos flux, Sareitha. Vandene, liez-vous avec Careane.

— Je ne comprends pas pourquoi nous devons nous lier, marmonna la Brune tairene, mais elle se prépara à embrasser le Pouvoir. Comme elles sont deux et nous quatre, nous avons l’avantage, mais liées, c’est deux contre deux.

Un indice ? Peut-être désirait-elle être trois contre trois ?

— Deux assez puissantes pour les dominer, même si elles tiennent le Pouvoir, dit Sareitha.

Elayne se projeta vers elle comme si elle était un angreal, et l’aura de la saidar entoura l’autre femme quand le lien s’établit. À la vérité, l’aura les entoura toutes les deux, mais elle ne voyait que la partie entourant Sareitha. Elle tissa l’Esprit autour d’elle. Alors l’aura s’évanouit. Elle plaça le même tissage sur elle et prépara quatre écrans et d’autres tissages, tous invertis. Elle était si excitée qu’elle en avait presque le vertige, mais elle ne voulait pas qu’on la prenne par surprise. La frustration pulsait toujours dans le lien, mais pour le reste, Birgitte lui faisait l’effet d’une flèche encochée. Elayne lui toucha le bras.

— Tout ira bien.

Birgitte grogna et rejeta son épaisse tresse par-dessus son épaule.

— Gardez l’œil sur Maître Hark, Birgitte. Ce serait dommage qu’il soit pendu parce qu’il n’aurait pas résisté à l’envie de s’enfuir.

Hark couina.

Elle échangea un regard avec Vandene, qui dit :

— Allons-y.

Elles remontèrent toutes les quatre la rue de la Pleine-Lune, lentement, comme si elles se promenaient, et se glissèrent dans l’écurie. Elayne ouvrit lentement la porte de la cuisine. Comme les gonds étaient bien graissés, ils ne grincèrent pas. La cuisine aux briques apparentes n’était éclairée que par un petit feu brûlant dans la cheminée où était suspendue une bouilloire d’où sortait de la vapeur. C’était suffisant pour traverser la pièce sans se cogner dans la table et les chaises. Quelqu’un soupira, et elle posa un index sur ses lèvres. Vandene fronça les sourcils sur Careane qui avait l’air embarrassé et ouvrit les mains.

Un bref couloir menait à l’escalier desservant la façade. Soulevant ses jupes, Elayne commença à monter sans bruit, ayant soin de toujours garder Sareitha dans son champ visuel. Vandene faisait de même avec Careane. Elles n’utilisaient pas le Pouvoir, mais cela ne signifiait pas qu’elles ne pouvaient rien faire. À la seconde volée de marches, elle entendit un murmure de voix. De la lumière sortait d’une porte ouverte.

— … m’importe ce que vous pensez, disait une femme. Laissez-moi la réflexion, et faites ce qu’on vous dit.

Elayne s’approcha de la porte. C’était un salon, avec des torchères dorées, de riches tapis sur le sol et une grande cheminée de marbre bleu. Elayne n’eut d’yeux que pour les trois femmes. Une seule, au visage anguleux, était assise. Ce devait être Shiaine. Les deux autres se tenaient debout, dos à la porte, têtes baissées comme des pénitentes. La femme au visage anguleux écarquilla les yeux quand elle la vit sur le seuil, mais Elayne ne lui donna pas le temps d’ouvrir la bouche. Les deux Sœurs Noires crièrent de peur quand des écrans les entourèrent et que des flux d’Air leur collèrent les bras le long du corps, et les jupes le long des jambes. D’autres flux d’Air ligotèrent Shiaine dans son fauteuil doré. Elayne tira Sareitha à sa suite et se plaça de sorte à voir leurs trois visages. Sareitha tenta de reculer. Peut-être voulait-elle simplement lui laisser le rôle principal, mais Elayne la reprit par la manche, pour voir son visage, à elle aussi. Vandene et Careane les rejoignirent. Le visage étroit de Marillin arborait un calme d’Aes Sedai, mais Falion ricanait en silence.

— Que signifie tout cela ? demanda Shiaine. Je vous reconnais. Vous êtes Elayne Trakand, la Fille-Héritière. Mais ça ne vous donne pas le droit d’envahir ma maison et de m’attaquer.

— Falion Bhoda, dit Elayne avec calme, Marillin Gemalphin, et Shiaine Avarhin, je vous arrête en tant qu’Amies du Ténébreux.

Sa voix était calme. Mais intérieurement, elle exultait. Et Birgitte qui pensait que ce serait dangereux !

— C’est ridicule, objecta Shiaine d’un ton glacial. Je marche dans la Lumière !

— Pas si vous marchez avec ces deux-là, lui dit Elayne. Je sais avec certitude qu’elles sont de l’Ajah Noire à Tar Valon, Tear et Tanchico. Vous ne les entendez pas le nier, non ? C’est parce qu’elles savent que je…

Soudain, des étincelles dansèrent sur elle, de la tête aux pieds. Elle se tordit, impuissante, les muscles tétanisés, la saidar lui échappant. Elle vit Vandene, Careane et Sareitha sursauter alors que des étincelles les entouraient, elles aussi. Cela ne dura qu’un instant, mais quand les étincelles s’éteignirent, Elayne eut l’impression d’avoir été passée dans une essoreuse. Elle dut se retenir à Sareitha pour rester debout, et Sareitha se cramponna à elle. Vandene et Careane se soutenaient mutuellement, chancelantes, chacune le menton sur l’épaule de l’autre. Falion et Marillin avaient l’air stupéfaites, mais la lumière du Pouvoir les enveloppa en un clin d’œil. Elayne sentit l’écran se resserrer sur elle, les vit en mettre un sur les trois autres. Inutile de les ligoter. Toutes seraient tombées sans soutien. Elle aurait hurlé si elle avait pu. Si elle avait pensé que Birgitte et les autres pouvaient faire autre chose que mourir.

Quatre femmes qu’Elayne reconnut entrèrent dans le salon. Asne Zeramene et Temaile Kinderode, Chesmal Emry et Eldrith Jhondar. Quatre Sœurs Noires. Elle en aurait pleuré. Sareitha gémit doucement.

— Pourquoi avez-vous attendu si longtemps ? demanda Asne à Falion et Marillin, ses yeux noirs furibonds. J’ai utilisé ceci pour qu’elles ne me sentent pas embrasser la saidar, mais pourquoi êtes-vous restées sans rien faire ?

Elle agita une petite baguette noire et courbe, d’environ un pouce de diamètre, à l’apparence étrangement terne. La chose semblait la fasciner.

— Cadeau de Moghedien. C’est une arme de l’Ère des Légendes. Avec ça, je peux tuer un homme à cent toises, ou juste l’assommer si je veux le mettre à la question.

— Je peux tuer un homme si je le vois, dit Chesmal.

Grande et élégante, elle était l’incarnation même de l’arrogance glaciale.

Asne renifla.

— Mais ma cible pourrait être entourée de cent sœurs, et personne ne saurait ce qui l’a tuée.

— Ça peut avoir son utilité, je suppose, reconnut Chesmal à contrecœur. Pourquoi n’avez-vous rien fait ?

— Elles nous avaient entourées d’un écran, expliqua Falion avec amertume.

Eldrith en eut le souffle coupé et porta la main à son visage joufflu.

— C’est impossible. À moins que…

Ses yeux noirs s’étrécirent.

— Sauf si elles ont découvert un moyen de cacher l’aura, de dissimuler les tissages. Alors ça, ce serait bien utile.

— Je vous remercie de votre intervention opportune, dit Shiaine en se levant. Mais avez-vous une raison de venir ici ce soir ? Est-ce Moridin qui vous envoie ?

Asne canalisa un flux d’Air qui frappa bruyamment la joue de Shiaine, qui chancela.

— Surveillez votre langage, et peut-être que nous vous laisserons partir avec nous. Nous pouvons aussi vous laisser pour morte.

Bien que la joue de Shiaine eût rougi, elle n’y porta pas la main, et son visage resta impassible.

— Elayne est la seule qui nous intéresse, dit Temaile.

Elle était jolie, dans le genre museau de renard, d’apparence frêle comme une enfant malgré son visage à l’éternelle jeunesse, mais il y avait une lueur malsaine dans ses yeux bleus. Elle s’humecta les lèvres du bout de la langue.

— J’aimerais m’amuser avec les autres, mais elles seraient un fardeau dont nous n’avons pas besoin.

— Si vous envisagez de les tuer, dit Marillin, comme si elle discutait du prix du pain, épargnez Careane. Elle est des nôtres.

— Cadeau d’Adeleas, murmura Vandene. Les yeux de Careane se dilatèrent.

Sa bouche s’ouvrit, mais aucun son n’en sortit. Les deux femmes s’affaissèrent et tombèrent sur le tapis. Vandene poussa sur ses bras pour se relever, mais Careane continua à contempler le plafond de ses yeux morts, le manche du couteau de Vandene pointant sous son sternum.

L’aura entoura Chesmal, et elle toucha Vandene d’un mélange complexe de Feu, d’Air et d’Eau. Elle s’effondra comme si ses os avaient fondu. Le même tissage toucha Sareitha, qui entraîna Elayne dans sa chute, les yeux déjà vitreux.

— Leurs Liges vont venir maintenant, dit Chesmal. Encore quelques personnes à tuer.

Fuyez, Birgitte, pensa Elayne, regrettant que le lien ne transmette pas ses paroles. Fuyez !


CHAPITRE 32
RESPECTER LE MARCHÉ

Birgitte, appuyée contre le mur de pierre de la maison à deux étages, pensait à Gaidal avec tristesse, quand la boule d’émotions et de sensations physiques à l’arrière de sa tête qui figurait la présence d’Elayne, fut soudain agitée de spasmes. « Spasmes » était le seul mot qui convenait. Cela ne dura qu’un instant, mais après, le lien s’emplit de… mollesse. Elayne était consciente mais chancelante. Elle n’avait pas peur. Pourtant, Birgitte rejeta sa cape en arrière et s’avança jusqu’au coin pour jeter un coup d’œil dans la rue de la Pleine-Lune. Parfois, Elayne se montrait trop brave pour son bien. Le plus dur pour la Lige d’Elayne, c’était de l’empêcher de se mettre en danger sans raison. Personne n’est indestructible, mais cette fichue femme pensait l’être. Ses armoiries auraient dû porter un lion de fer au lieu d’un lys d’or. La fenêtre était toujours éclairée, projetant une flaque de clarté dans la rue étroite, et tout était silencieux à part le miaulement d’un chat quelque part dans la nuit.

— Sareitha se sent… barbouillée, grommela Ned Yarman.

Le visage juvénile du grand Lige était un masque lugubre sous le capuchon de sa cape.

— Elle se sent faible.

Birgitte prit conscience de la présence des autres Liges, qui se pressaient autour d’elle, le visage de marbre et les yeux durs. C’était parfaitement visible, même au clair de lune. Quelque chose était arrivé à toutes les Aes Sedai, semblait-il. Mais quoi ?

— Dame Elayne a dit qu’elle hurlerait si elle avait besoin de nous, leur dit-elle, autant pour se rassurer elle-même qu’autre chose.

Même si Careane et Sareitha étaient toutes les deux des Amies du Ténébreux, elles auraient été impuissantes. Qu’elle soit réduite en cendres, elle aurait dû insister pour qu’ils les accompagnent, elle et les autres Liges !

— Careane sera mécontente si nous intervenons inutilement, dit doucement Vent Kosaan.

Sombre et mince comme une lame, avec des touches de blanc dans les boucles serrées de ses cheveux noirs et de sa barbe, il paraissait parfaitement à son aise.

— À mon avis, il faut attendre. Elle est pleine d’assurance, quoi qu’il se passe en ce moment.

— Davantage que quand elle est entrée, ajouta Cieryl Arjuna, ce qui lui valut un regard incisif de la part de Vent.

Quoiqu’encore loin de l’âge mûr, Cieryl semblait tout en os, mais il avait les épaules larges.

Birgitte hocha la tête. Elayne était pleine d’assurance, elle aussi. Mais il faut dire qu’elle aurait été tout aussi à l’aise en marchant sur une corde effilochée tendue au-dessus d’une fosse pleine de serpents venimeux. Un chien aboya au loin, et les miaulements du chat cessèrent, mais d’autres chiens répondirent au premier, en une onde qui cessa aussi vite qu’elle avait commencé.

Ils attendirent, Birgitte se rongeant en silence. Soudain, Vent grommela un juron et se débarrassa de sa cape. L’instant suivant, sa dague à la main, il remontait la rue en courant, suivi de Cieryl et Tavan, leur cape ballonnant derrière eux, dague au poing. Avant qu’ils n’aient fait deux pas, Jaem poussa un cri sauvage. Dégainant son épée, il jeta sa cape par terre et s’élança derrière les trois autres à une vitesse qui démentait son âge. Hurlant de rage, Ned se mit à courir, l’acier de sa lame luisant au clair de lune. La fureur fulgura dans le lien, comme celle de la bataille qui s’empare parfois des hommes. Et la tristesse aussi, mais toujours aucune peur.

Entendant le léger crissement des épées qu’on dégainait derrière elle, Birgitte se retourna, sa cape s’envolant autour d’elle.

— Rengainez ! C’est inutile, ici.

— Je sais aussi bien que vous ce que signifient des Liges qui partent en courant, ma Dame, dit Yurith avec courtoisie, obéissant aussitôt et à contrecœur.

Mince et aussi grande que la plupart des hommes, la Saldaeane niait être de noble naissance, mais chaque fois que la conversation tombait sur ce qu’elle avait fait avant de prêter le serment de Chasseur en Quête du Cor, elle arborait l’un de ses rares sourires et changeait de conversation. Mais elle était habile à l’épée.

— Si les Aes Sedai sont en train de mourir…

— Elayne est vivante, l’interrompit Birgitte.

Vivante, mais en danger.

— Elle nous appartient. Mais il nous faut beaucoup plus d’épées pour la sauver.

Et plus que des épées.

— Arrêtez cet homme !

Deux Gardes-Femmes s’emparèrent de Hark avant qu’il ne s’éclipse dans la nuit. Apparemment, il n’avait pas envie de s’attarder en un lieu où mouraient des Aes Sedai. Birgitte non plus.

— Rassemblez les… chevaux sans cavalier et suivez-moi, dit-elle, montant Flèche. Et galopez comme le vent !

Joignant le geste à la parole, elle talonna sa monture sans attendre.

Ce fut une folle cavalcade dans les sombres rues sinueuses où les gens commençaient à peine à sortir. Elle contournait les rares chariots et charrettes dehors à cette heure, mais les hommes et les femmes s’enfuyaient devant elle, souvent brandissant le poing et criant des injures. Elle cravachait son hongre, sa cape claquant derrière elle. Avant d’atteindre la porte de Mondel, elle sentit Elayne bouger. Elle n’en était pas sûre au début, mais maintenant, il n’y avait plus à s’y tromper. Elayne se déplaçait vers le nord-est à peu près à la vitesse d’un piéton. Le lien disait qu’elle était trop chancelante pour marcher loin, peut-être même pour marcher, mais un chariot irait à la même vitesse. Le ciel blanchissait. Combien de temps avait-elle pour rassembler les secours ? Dans la Cité Intérieure, les rues convergeaient vers le centre, passant devant les tours qui luisaient de cent couleurs, montant vers les dômes dorés et les flèches blanches du Palais Royal, en haut de la plus haute colline de Caemlyn. Elle contourna la place de la Reine au galop, sous les yeux éberlués des soldats. C’était l’heure du déjeuner ; dans de grandes marmites noires posées dans des brouettes, les cuisiniers puisaient des louchées d’une sorte de ragoût brun qu’ils versaient dans des assiettes en étain, et tous les hommes qu’elle vit portaient leur plastron et avaient leur casque accroché à la poignée de leur épée. Parfait. Tout gain de temps était un instant de plus pour sauver Elayne.

Deux rangées de Gardes-Femmes s’entraînaient à l’épée dans les écuries de la Reine quand elle y entra au galop, mais les épées en bois d’entraînement s’immobilisèrent quand elle sauta à bas de sa selle. Lâchant les rênes de Flèche, elle se précipita vers la colonnade.

— Hadora, courez dire aux Pourvoyeuses-de-Vent de me rejoindre immédiatement dans la salle des Cartes ! cria-t-elle sans s’arrêter. Toutes ! Sanetre, faites la même chose pour le Capitaine Guybon ! Et faites seller un autre cheval pour moi !

Flèche était épuisé pour la journée. À ce stade, elle avait dépassé la colonnade, mais elle ne se retourna pas pour voir si elles obéissaient. Elles obéiraient.

Elle fila dans les couloirs décorés de tapisseries, monta quatre à quatre des escaliers à double révolution, se perdit, jura en revenant sur ses pas en courant. Les domestiques en livrée s’écartaient précipitamment, la fixant, bouche bée. Enfin elle arriva devant les portes sculptées de lions de la salle des Cartes, s’arrêtant juste le temps de dire aux deux gardes de service d’introduire les Pourvoyeuses-de-Vent dès leur arrivée, puis elle entra. Guybon était déjà là, avec son plastron reluisant et les trois nœuds dorés sur son épaule, et Dyelin, retroussant délicatement ses jupes de soie bleue en marchant, tous deux fronçant les sourcils sur l’immense carte en mosaïque où plus d’une douzaine de pastilles rouges marquaient les attaques des remparts nord de la cité. Jamais encore il n’y avait eu autant d’offensives en même temps, mais Birgitte leur accorda à peine un regard.

— Guybon, j’ai besoin de tous les chevaux et hallebardes que vous pourrez réunir, dit-elle détachant sa cape et la jetant sur sa longue table de travail. Les arbalétriers et les archers devront se débrouiller tout seuls pendant quelques heures. Elayne a été capturée par des Aes Sedai Amies du Ténébreux, et elles tentent de la faire sortir de la cité.

Certains clercs et messagers commencèrent à murmurer, mais Maîtresse Anford les fit taire en leur ordonnant sèchement de s’occuper de leur travail. Birgitte considéra la carte au sol, mesurant les distances. Elayne semblait se déplacer vers la porte du Soleil Levant et la route de l’Erinin, mais même si elles avaient emprunté l’une des plus petites portes, elles étaient allées trop loin pour viser autre chose que la muraille orientale.

— Elles auront sans doute passé la porte le temps que nous soyons prêts à partir. Nous allons Voyager juste de l’autre côté de cette crête à l’est de la cité.

Et préserver les rues de ce qui allait se passer, loin des maisons et de la population. De toute façon, il valait mieux se battre en terrain découvert. Dans le dédale des rues, avec cavaliers et hallebardiers tassés les uns contre les autres, il y aurait trop de monde pour les gêner, trop de risques d’accidents.

Guybon hocha la tête, donnant déjà des ordres, que les clercs vêtus de brun copiaient à la hâte pour qu’il les signe, avant de les passer aux messagers en rouge et blanc qui partaient en courant dès qu’ils avaient le papier en main. Ils avaient l’air effrayés. Birgitte n’avait pas le temps d’avoir peur. Elayne ne ressentait pas la moindre crainte, et elle était prisonnière. De la tristesse, oui, mais pas de la peur.

— Il faut absolument sauver Elayne, dit Dyelin avec calme, mais elle ne vous remerciera pas si, ce faisant, vous donnez Caemlyn à Arymilla. Sans compter les hommes postés sur les tours et les gardiens aux portes, la moitié des soldats et des hommes d’armes entraînés de la cité sont sur la muraille nord. Si vous enlevez les autres, une seule attaque de plus permettra à l’ennemi de conquérir une partie des remparts. Arbalètes et arcs ne suffiront pas à les arrêter. Et cela fait, les hommes d’Arymilla envahiront la cité, assez nombreux pour submerger ceux que vous proposez de laisser. Vous aurez renversé nos positions et empiré les vôtres. Arymilla aura Caemlyn, et Elayne sera hors les murs sans suffisamment d’hommes pour y rentrer. À moins que ces Amies du Ténébreux n’aient une armée clandestine dans Caemlyn, quelques centaines feront aussi bien l’affaire.

Birgitte la regarda en fronçant les sourcils. Elle n’avait jamais aimé Dyelin. Elle ne savait pas exactement pourquoi. Et elle était à peu près certaine que Dyelin éprouvait la même chose envers elle. Elle ne pouvait jamais dire « blanc » sans que Dyelin dise aussitôt « noir ».

— Vous voulez mettre Elayne sur le trône, Dyelin. Moi, je veux la garder vivante pour qu’elle puisse monter sur ce trône. Peu importe qu’elle y soit, pourvu qu’elle vive. Je lui dois la vie, et je ne la laisserai pas dépérir aux mains des Amies du Ténébreux.

Dyelin renifla et se remit à considérer les pastilles rouges, comme si elle voyait les soldats combattre, son froncement de sourcils accusant ses pattes d’oie.

Birgitte se croisa les mains dans le dos et se força à rester tranquille. Elle avait envie d’arpenter la pièce. Elayne cahotait toujours vers la porte du Soleil Levant.

— Il y a quelque chose que vous devez savoir, Guybon. Je vais affronter au moins deux Aes Sedai, voire plus, et elles auront peut-être une arme, un ter’angreal qui fait du malefeu. En avez-vous déjà entendu parler ?

— Jamais. Mais ça semble dangereux.

— Oh, ça l’est. Assez dangereux pour que ce soit interdit aux Aes Sedai. Pendant la Guerre de l’Ombre, même les Aes Sedai ont cessé de l’utiliser.

Elle aboya un éclat de rire amer. Tout ce qu’elle savait du malefeu maintenant, c’était ce que lui en avait appris Elayne. Cela était d’abord venu d’elle, et ça ne faisait qu’empirer la chose. Tous ses souvenirs allaient-ils disparaître ? Elle ne pensait pas en avoir perdu aucun ces derniers temps, mais comment le savoir avec certitude ? Elle se rappelait des bribes de la fondation de la Tour Blanche, de certaines choses qu’elle et Gaidal avaient faites pour aider à la fonder, mais rien avant ça. Tous ses plus anciens souvenirs s’étaient envolés comme la fumée de la veille.

— Eh bien, nous aussi nous avons des Aes Sedai, objecta Guybon, en signant un autre ordre.

— Elles sont toutes mortes, sauf Elayne, lui dit-elle.

Dyelin pâlit et ravala son air. L’un des clercs porta une main à sa bouche, et un autre renversa son encrier. L’encre se répandit sur la table en une rigole noire et se mit à dégoutter par terre. Au lieu de le réprimander. Maîtresse Anford s’appuya au rebord d’une autre table.

— J’espère les venger, poursuivit Birgitte, mais je ne vous promets rien, sauf que nous allons perdre des hommes aujourd’hui. Peut-être beaucoup.

Guybon se redressa, l’air pensif, le regard assuré.

— Cela sera un jour intéressant, dit-il enfin. Mais nous ramènerons la Fille-Héritière, quel que soit le prix à payer.

Un homme honorable, que ce Charlz Guybon, et brave qui plus est. Il l’avait démontré assez souvent sur les remparts. Trop beau pour son goût, naturellement.

Birgitte, qui avait réalisé qu’elle avait commencé à faire les cent pas sur la mosaïque, s’immobilisa. Elle ne savait rien du métier de général, quoi qu’en pensât Elayne, mais elle savait que montrer sa nervosité pouvait en contaminer d’autres. Elayne était vivante. C’était la seule chose qui comptait. Vivante, et de plus en plus loin. La porte de gauche s’ouvrit, et un Garde annonça que Julanya Fote et Keraille Surtovni étaient revenues. Guybon hésita, la regarda, mais comme elle se taisait, il dit au garde de les introduire.

Elles étaient très différentes, du moins en apparence, même si chacune avait un bâton de marche à la main. Julanya était jolie et potelée, avec des touches de blanc dans ses cheveux noirs, tandis que Keraille était petite et mince, avec des yeux verts fendus en amandes et des cheveux roux flamboyant. Birgitte se demanda si c’étaient leurs vrais noms. Ces femmes de la Famille changeaient de nom aussi facilement que d’autres changent de bas. Elles étaient en robes de drap, convenables pour des colporteuses rurales, ce que chacune avait été dans le passé, et c’étaient de bonnes observatrices qui savaient se prendre en charge. Elles pouvaient se sortir de n’importe quel mauvais pas par la parole. La dague qu’elles portaient à la ceinture n’était pas leur seule arme, et il leur arrivait de surprendre un homme avec ce qu’elles pouvaient faire de ces bâtons de marche. Toutes les deux firent la révérence. La robe et la cape de Julanya étaient mouillées et maculées de boue à l’ourlet.

— Ellorien, Lu an et Abelle ont commencé à lever le camp de bonne heure ce matin, ma Dame, annonça-t-elle. Je ne suis restée que le temps de m’assurer de leur direction, le nord, avant de venir au rapport.

— Il en est de même pour Aemlyn, Arathelle et Pelivar, ma Dame, ajouta Keraille. Ils viennent tous à Caemlyn.

Birgitte n’eut pas besoin d’examiner la grande carte déployée sur la table. Selon l’état des routes, et l’allure du convoi qui les suivait, ils pouvaient atteindre la cité dans l’après-midi.

— Vous avez fait du beau travail, toutes les deux. Allez prendre un bain chaud. Auraient-ils changé d’avis ? demanda-t-elle à Dyelin quand les deux femmes furent sorties.

— Non, répondit Dyelin sans hésiter.

Puis elle soupira et branla du chef.

— Le plus vraisemblable, je le crains, c’est qu’Ellorien a convaincu les autres de soutenir sa candidature au Trône du Lion. Ils pensent peut-être vaincre Arymilla et reprendre le siège à sa place. Ils sont une fois et demie plus nombreux qu’elle, et deux fois plus que nous.

Elle s’en tint là. Inutile de dire le reste. Même en utilisant les femmes de la Famille pour déplacer les hommes, ils auraient du mal à tenir les remparts contre tant d’attaquants.

— D’abord, nous sauvons Elayne, et après nous nous occuperons de cette bande, dit Birgitte.

Où étaient ces foutues Pourvoyeuses-de-Vent ?

À peine avait-elle eu cette pensée qu’elles entrèrent pieds nus, derrière Chanelle vêtue de soies criardes. Sauf Renaile, la dernière, en corsage rouge en toile, braies vertes et avec une large ceinture jaune foncé qui la rendaient éclatante. Mais même Rainyn, jeune joufflue avec juste six médaillons d’or tressaillant sur sa joue, faisait paraître nue la chaîne d’honneur de Renaile, qui arborait un air stoïque de martyr.

— Je n’apprécie pas d’être menacée, éructa Chanelle avec colère, les joues cramoisies, humant la boîte de senteurs suspendue à son cou par une chaîne d’or. Cette Garde-Femme a dit que si nous ne venions pas en courant elle nous ferait venir à coups de… ! Peu importe ce qu’elle a dit. Mais c’était une menace et je ne serai pas…

— Elayne a été capturée par des Aes Sedai Amies du Ténébreux, l’interrompit Birgitte. J’ai besoin de vous pour ouvrir un portail pour les hommes qui vont aller à son secours.

Un murmure s’éleva parmi les autres Pourvoyeuses-de-Vent. Chanelle eut un geste impérieux, mais seule Renaile se tut. Les autres ne firent que baisser la voix à son mécontentement évident. D’après les médaillons encombrant leur chaîne d’honneur, plusieurs devaient être d’un rang égal à celui de Chanelle.

— Pourquoi nous faites-vous toutes venir pour un seul portail ? demanda-t-elle. Je respecte le marché, comme vous voyez. Je les ai toutes amenées selon votre ordre. Mais pourquoi vous en faut-il autant ?

— Parce que vous allez vous lier en cercle et ouvrir un portail assez grand pour qu’y passent des milliers d’hommes et de chevaux.

C’était une des raisons.

Chanelle se raidit, et elle ne fut pas la seule. Kurin, le visage semblable à de la pierre noire, tremblait presque d’indignation, et Rysael, généralement très digne, tremblait carrément. Senine, avec son visage parcheminé et d’anciennes marques indiquant qu’elle avait porté autrefois plus de six gros anneaux d’oreilles, tripota la dague sertie de gemmes passée sous sa ceinture verte.

— Des soldats ! s’indigna Chanelle. C’est interdit ! Notre marché stipulait que nous ne participerions pas à votre guerre. C’était un ordre de Zaida din Parede Aile Noire, et maintenant qu’elle est Maîtresse-des-Vaisseaux, cet ordre a encore plus de poids. Utilisez les Femmes de la Famille. Utilisez les Aes Sedai.

Birgitte s’approcha d’elle et la regarda dans les yeux. La Famille était inutilisable en cette affaire. Aucune n’avait jamais utilisé le Pouvoir comme une arme. Elles n’auraient peut-être même pas su comment s’y prendre.

— Les autres Aes Sedai sont mortes, dit-elle doucement.

Quelqu’un gémit derrière elle, c’était l’un des clercs.

— Que vaut votre marché si Elayne est morte ? Arymilla ne l’honorera certainement pas.

Dire cela d’une voix égale lui avait demandé un gros effort. Sa voix tremblait de colère et de peur. Elle avait besoin de ces femmes, mais elle ne pouvait pas leur dire pourquoi, ou Elayne serait perdue.

— Que dira Zaida si vous annulez son marché avec Elayne ?

Les mains tatouées de Chanelle soulevèrent sa boîte de senteur à mi-chemin de son nez, et la laissèrent retomber au milieu de ses colliers. D’après ce que savait Birgitte de Zaida din Parede, elle serait fort mécontente de quiconque ruinerait le marché, et il semblait douteux que Chanelle voulût affronter sa colère, pourtant elle n’eut l’air que pensive.

— Très bien, dit-elle au bout d’un moment. Mais seulement pour l’acheminement. Sommes-nous d’accord ?

Elle embrassa le bout des doigts de sa main droite, prête à sceller le marché.

— Vous n’avez qu’à faire ce que vous voulez, dit Birgitte, se détournant. Guybon, il est temps. Ils doivent lui faire franchir la porte maintenant.

Guybon boucla son épée, prit son casque et ses gantelets, et, derrière Birgitte et Dyelin, sortit de la salle des Cartes, précédant les Pourvoyeuses-de-Vent, avec Chanelle insistant bruyamment sur le fait qu’elles n’ouvriraient qu’un seul portail. Birgitte chuchota ses instructions à Guybon, qui se dirigea vers la façade du palais, tandis qu’elle se hâtait vers les écuries de la Reine, où elle trouva un hongre sellé au museau en marteau, ses rênes tenues par une jeune femme à la tresse très semblable à la sienne. Elle trouva aussi les cent vingt et une Gardes-Femmes au grand complet, armurées et montées. Se mettant en selle, elle leur fit signe de la suivre. Le soleil était une boule dorée au-dessus de l’horizon, dans un ciel dégagé, à part quelques nuages blancs d’altitude. Au moins, ils n’auraient pas à compter avec la pluie. Même un chariot aurait pu s’éclipser lors d’un violent orage, tel que Caemlyn en avait connu récemment.

À dix ou douze de front, le long serpent des soldats traversait maintenant la place de la Reine, à perte de vue dans les deux directions, les cavaliers en plastrons et casqués alternant avec des hommes casqués, la hallebarde sur l’épaule, la plupart en cottes de mailles ou en justaucorps couverts de disques d’acier, quelques-uns en plastrons. Chaque groupe était précédé de la bannière de sa Maison. Ou de la bannière d’une compagnie de mercenaires. Les épées-à-vendre auraient trop de témoins aujourd’hui pour essayer de se défiler. Sans les archers et les arbalétriers, ils devaient être près de douze mille dans cette colonne, dont les deux tiers montés. Combien seraient morts avant midi ? Elle écarta cette pensée de son esprit. Elle avait besoin d’eux tous pour convaincre les Pourvoyeuses-de-Vent. Tout homme qui perdrait la vie aujourd’hui aurait aussi bien pu mourir sur les remparts le lendemain. Tous étaient venus à Caemlyn prêts à donner leur vie pour Elayne.

En tête de la colonne, on voyait plus de mille gardes casqués en plastron scintillant au soleil, leurs lances aux pointes d’acier toutes inclinées selon le même angle, les premiers attendant derrière la bannière de l’Andor, le Lion Blanc courant sur champ de gueules, et la bannière d’Elayne, le Lys d’Or sur champ d’azur, au bord d’un des nombreux parcs de Caemlyn. Des chênes plusieurs fois centenaires avaient été abattus avec toutes les autres essences et les arbustes, leurs souches arrachées pour dégager un espace plat de cent toises de large. Autour du palais, trois autres parcs avaient subi le même traitement, pour faire place au tissage des portails.

Guybon et Dyelin étaient déjà là, avec tous les seigneurs et dames ayant répondu à l’appel d’Elayne, depuis le jeune Perival Mantear jusqu’à Brannin Martan et sa femme, tous montés. Perival était en casque et plastron comme tous les hommes présents. L’armure de Brannin était simple et terne, et un peu cabossée là où le marteau de l’armurier avait raté son coup. L’équipement de Perival avait autant de dorures que celui de Conail et Branlet, marqué de l’Enclume de Mantear en argent, alors que les leurs arboraient les Aigles Noires de Northan et les Léopards Rouges de Gilyard. De belles armures destinées à la parade. Birgitte espéra que les femmes auraient assez de bon sens pour écarter ces adolescents du combat. Regardant les visages de ces femmes, sombres et déterminés, elle espéra qu’elles s’en tiendraient écartées elles-mêmes. Aucune ne portait l’épée. En vérité, une femme devait être meilleure escrimeuse qu’un homme pour l’affronter à l’épée. Des bras plus puissants faisaient souvent la différence. Mieux valait donc se servir d’un arc.

Les Pourvoyeuses-de-Vent grimacèrent en déplaçant leurs pieds nus sur le sol encore boueux du déluge de la veille. Rompues à l’humidité, elles n’avaient cependant pas l’habitude de la boue.

— Quand cet homme va-t-il me dire où je dois ouvrir le portail ? demanda Chanelle, furieuse, montrant Guybon du doigt. Je veux en finir vite pour aller me laver les pieds.

— Ma Dame ! cria une femme. Ma Dame Birgitte !

Reene Harfor arriva en courant, remontant la rangée des gardes, ses jupes retroussées jusqu’aux genoux.

Birgitte se dit qu’elle ne l’avait jamais vue se déplacer plus vite qu’au trot. Maîtresse Harfor était de ces femmes qui font tout à la perfection ; chaque fois qu’elles se rencontraient, Birgitte prenait conscience de toutes les erreurs qu’elle avait jamais faites. Deux hommes en livrée rouge et blanc couraient derrière elle, portant une litière. Quand ils furent assez près, Birgitte y vit un grand garde tête nue, le bras droit percé d’une flèche, et une autre plantée dans la cuisse droite. Du sang suintait le long des deux hampes, et il laissait une traînée de sang sur les pavés.

— Il a insisté pour qu’on le porte immédiatement devant vous ou le Capitaine Guybon, ma Dame, dit Maîtresse Harfor, hors d’haleine, s’éventant d’une main.

Le jeune garde s’efforça de s’asseoir, mais Birgitte le rallongea de force.

— Trois ou quatre compagnies de mercenaires attaquent la porte de Far Madding, ma Dame, dit-il le visage et la voix déformés par la souffrance. De l’intérieur de la cité, je veux dire. Ils ont posté des archers pour abattre tous ceux qui agiteraient des drapeaux pour demander des renforts, mais je me suis échappé, et mon cheval a duré juste assez longtemps.

Birgitte proféra un juron. Cordwyn, Gomaisen et Bakuvun devaient être du lot. Elle l’aurait juré. Elle aurait dû insister pour qu’Elayne les renvoie après avoir refusé d’accéder à leurs exigences. Elle ne réalisa pas qu’elle avait parlé tout haut jusqu’à ce que le jeune garde reprenne la parole.

— Non, ma Dame. En tout cas, pas Bakuvun. Lui et une douzaine de ses hommes sont venus chez nous pour une partie… pour passer le temps, et le lieutenant pense qu’ils sont la seule raison qui nous a permis de tenir aussi longtemps. S’ils tiennent toujours. Ils martelaient les portes de la tour à coups de bélier quand j’ai jeté un coup d’œil en arrière. Mais il y a plus, ma Dame. Des hommes se massent au-delà des portes dans le Bas Caemlyn. Dix mille, peut-être deux fois plus. C’est difficile à dire dans ces rues tortueuses.

Birgitte grimaça. Dix mille hommes suffiraient pour lancer un assaut de l’extérieur, que les mercenaires tiennent ou non, à moins qu’elle n’envoie toutes ses forces pour les repousser, mais elle ne le pouvait pas. Par la Lumière, qu’allait-elle faire ? Qu’elle soit réduite en cendres, elle pouvait envoyer une expédition pour sauver un prisonnier dans une forteresse, ou aller en reconnaissance sur un territoire tenu par l’ennemi, confiante, mais ici, il s’agissait d’une bataille, avec le destin de Caemlyn et peut-être du trône dans la balance. Pourtant, elle devait faire face.

— Maîtresse Harfor, ramenez cet homme au palais et veillez à ce qu’on soigne ses blessures, je vous prie.

Inutile de demander aux Pourvoyeuses-de-Vent de pratiquer la Guérison. Elles avaient déjà fait savoir qu’elles ne prendraient aucune part à la guerre.

— Dyelin, laissez-moi tous les cavaliers et un millier de hallebardiers. Prenez le reste, avec tous les archers et arbalétriers disponibles. Et tous les hommes que vous pourrez trouver sachant tenir une épée. Si le portail tient toujours quand les femmes de la Famille vous amèneront à pied d’œuvre, assurez-vous qu’il reste ouvert. S’il est fermé, tant pis. Et tenez ce maudit rempart jusqu’à ce que j’arrive.

— Très bien, acquiesça Dyelin, comme si ces ordres étaient les plus faciles du monde à exécuter. Conail, Catalyn, Branlet, Perival, venez avec moi. Vos fantassins combattront mieux en votre présence.

Conail eut l’air déçu, s’étant sans doute imaginé à la tête d’une charge héroïque, mais il rassembla ses rênes et dit quelque chose à ses deux cadets qui gloussèrent.

— Mon cheval aussi combattra mieux, protesta Catalyn. Je veux aider à sauver Elayne.

— Vous êtes venue pour l’aider à monter sur le trône, dit sèchement Dyelin, alors vous allez où l’on a besoin de vous, ou j’aurai deux mots à vous dire plus tard.

Quoi que cela signifiât, le visage poupin de Catalyn rougit, mais, l’air boudeur, elle suivit Dyelin et les autres quand ils s’éloignèrent.

Guybon regarda Birgitte sans rien dire, pourtant il devait se demander pourquoi elle n’envoyait pas davantage de renforts. Il ne contesterait pas ses ordres en public. Le problème, c’est qu’elle ne savait pas combien de Sœurs Noires accompagnaient Elayne. Elle avait besoin de toutes les Pourvoyeuses-de-Vent, avait besoin d’elles toutes pour qu’elles croient qu’elles étaient nécessaires. Si elle avait eu le temps, elle aurait dépouillé les tours extérieures et les portes de leurs sentinelles.

Les Pourvoyeuses-de-Vent formèrent un cercle, firent ce qu’il fallait pour se lier, mais sans se presser. Soudain la fente verticale bleu argent d’un portail apparut, s’élargissant en une ouverture de cinquante toises de haut et couvrant toute la largeur de l’ancien parc, révélant une large route de terre battue montant en pente douce vers le haut d’une crête proche de l’Erinin. Arymilla avait des camps au-delà. Étant donné les nouvelles, ces camps seraient déserts – avec un peu de chance, ils l’étaient –, mais elle ne pouvait pas s’en occuper maintenant.

— En avant, et déployez-vous selon les ordres ! cria Guybon, talonnant son grand bai, suivi par les nobles et les gardes, à dix de front. Les gardes commencèrent à se rabattre sur la gauche et disparurent, tandis que les nobles prirent position sur la pente. Certains regardèrent vers la cité avec leur lunette d’approche. Guybon démonta, et, plié en deux, courut pour regarder avec la sienne par-dessus le sommet de la crête. Birgitte sentait presque l’impatience des Gardes-Femmes qui attendaient derrière elle.

— Vous n’aviez pas besoin d’un portail si large, fit Chanelle, fronçant les sourcils sur la colonne de cavaliers s’engouffrant dans l’ouverture. Pourquoi… ?

— Venez avec moi, dit Birgitte, la prenant par le bras. Je vais vous montrer quelque chose.

Tirant son cheval par les rênes, elle l’entraîna vers le portail.

— Vous pourrez revenir quand vous aurez vu.

Elle savait que Chanelle guidait le cercle. Pour le reste, elle comptait sur la nature humaine. Elle ne regarda pas en arrière, mais elle faillit soupirer de soulagement quand elle entendit les autres Pourvoyeuses-de-Vent parler tout bas derrière elle, la suivant.

Quoi qu’ait vu Guybon, c’était positif, parce qu’il se redressa avant de retourner en courant à son cheval. Arymilla devait avoir dépouillé ses camps jusqu’à l’os. Disons vingt mille à la porte de Far Madding, sinon plus. La Lumière fasse qu’ils tiennent. Mais Elayne d’abord et avant tout.

Quand elle atteignit Guybon, qui s’était remis en selle, les Gardes-Femmes se disposèrent d’un côté sur trois rangs derrière Caseille. Les cent toises de largeur du portail étaient encombrées d’hommes et de chevaux, trottant à gauche et à droite pour rejoindre les autres déjà en position sur trois rangs qui s’allongeaient de plus en plus de chaque côté de la route. Parfait ! Pendant un moment, les Pourvoyeuses-de-Vent auraient du mal à repartir. Un chariot bâché, attelé de quatre chevaux et entouré d’un petit groupe de cavaliers était arrêté sur la route, juste après les dernières maisons du Bas Caemlyn, peut-être à un mile de distance. Au-delà, les gens fourmillaient dans les marchés ouverts bordant la route, vaquant à leurs affaires du mieux qu’ils pouvaient, mais ils auraient pu aussi bien ne pas exister. Elayne était dans ce chariot. Birgitte leva la main sans quitter des yeux le véhicule, et Guybon lui mit dans la paume sa lunette montée sur cuivre. Elle la porta à son œil, et chariot et cavaliers se rapprochèrent d’un bond.

— Qu’est-ce que vous voulez me montrer ? lui demanda Chanelle.

— Un instant, répondit Birgitte.

Il y avait quatre hommes dont trois montés, et, plus important encore, sept femmes à cheval. La lunette n’était pas assez puissante pour qu’elle distingue les visages à l’éternelle jeunesse à cette distance. Elle devait quand même partir du principe qu’elles étaient toutes des Aes Sedai. Huit contre sept, les chances paraissaient égales, mais pas quand les huit étaient liées. Pas si elle pouvait faire participer les huit. Que pensaient les Amies du Ténébreux, à la vue des milliers de soldats et d’hommes d’armes apparaître derrière elles, et qui devaient avoir l’apparence d’une brume de chaleur en suspension dans l’air ? Elle abaissa la lunette. Les nobles commençaient à descendre quand leurs hommes sortaient du portail et allaient rejoindre les lignes.

Malgré la surprise, les Amies du Ténébreux n’hésitèrent pas longtemps. Des éclairs commencèrent à fulgurer dans le ciel clair, frappant le sol dans un bruit de tonnerre, renversant hommes et montures. Les chevaux se cabraient, plongeaient et hennissaient, mais les hommes luttaient pour les maîtriser et rester en formation. Aucun ne s’enfuit. Le tonnerre accompagnant ces explosions frappait Birgitte comme des coups, et elle chancelait. Elle sentait que ses cheveux auraient voulu se dresser sur sa tête. L’air avait une odeur… piquante. De nouveau, les éclairs frappèrent les rangs. Dans le Bas Caemlyn, tout le monde courait. La plupart pour s’enfuir, mais certains crétins pour se placer en un lieu d’où ils pouvaient mieux voir.

Les extrémités des rues débouchant sur la campagne s’emplirent de spectateurs.

— Si nous devons affronter ça, autant avancer pour leur compliquer la tâche, suggéra Guybon, rassemblant ses rênes. Avec votre permission, ma Dame ?

— Nous perdrons moins d’hommes en bougeant, acquiesça Birgitte, et elle talonna sa monture vers le bas de la pente.

Caseille arrêta son cheval devant Birgitte, et salua, bras en travers de la poitrine, son visage étroit sombre derrière les barreaux de sa visière laquée.

— Permission pour les gardes du corps de rejoindre les lignes, ma Dame ? demanda-t-elle, faisant sonner la majuscule.

Elles n’étaient pas seulement des gardes du corps, elles étaient la Garde du Corps de la Fille-Héritière et deviendraient la Garde du Corps de la Reine.

— Permission accordée, dit Birgitte.

Si quelqu’un avait le droit de se battre, c’étaient bien ces femmes.

L’Arafelline fit pivoter son cheval et redescendit la pente au galop, suivie par le reste des Gardes du Corps, pour prendre leur place dans les lignes décimées par les éclairs. Une compagnie de mercenaires, forte d’environ deux cents hommes, en plastrons et casques peints en noir, chevauchant derrière une bannière au lion noir courant sur champ de gueules, s’arrêta devant la mêlée. Les hommes derrière les bannières d’une demi-douzaine de Maisons poussèrent derrière, et ils n’eurent d’autre choix que d’avancer. D’autres nobles chevauchaient à la tête de leurs hommes, Brannin et Kelvin, Laerid et Barel, d’autres encore. Aucun n’hésita à l’apparition de sa propre bannière. Sergase ne fut pas la seule femme à faire avancer sa monture, comme si elle avait l’intention, elle aussi, de rejoindre ses hommes d’armes quand sa bannière franchit le portail.

— Au pas ! beugla Guybon, pour se faire entendre par-dessus le vacarme.

Tout le long de la ligne, d’autres voix reprirent :

— En avant ! En avant !

Faisant pivoter son cheval, il chevaucha lentement vers les Aes Sedai Amies du Ténébreux, au milieu des éclairs et des déflagrations, où hommes et chevaux s’envolaient et retombaient dans des gerbes de terre.

— Qu’est-ce que vous vouliez me montrer ? demanda Chanelle une fois de plus. Je veux m’éloigner de ce lieu.

Peu de chances pour le moment. Les hommes sortaient toujours du portail, marchant ou galopant pour rattraper les autres. Maintenant, des boules de feu tombaient aussi dans les rangs, ajoutant leurs propres gerbes de terre, de bras et de jambes. Une tête de cheval tournoya paresseusement dans l’air.

— Ça, dit Birgitte, montrant la scène devant elle.

Guybon s’était mis au trot, entraînant les autres derrière lui, les trois rangs avançant régulièrement, d’autres se hâtant pour les rejoindre. Brusquement, une barre grosse comme une jambe, quelque chose qui semblait fait de feu blanc et de liquide, jaillit d’une femme près du chariot. Elle tailla une tranchée de quinze toises de large dans les lignes. Le temps d’un battement de cœur, des particules chatoyantes flottèrent dans l’air, frappant hommes et chevaux, puis se consumèrent. La barre sauta soudain en l’air, de plus en plus haut, puis s’éteignit, laissant des rémanences pourpres dans la vision de Birgitte. Le malefeu, brûlant les hommes hors du Dessin, de sorte qu’ils étaient morts avant qu’il les frappe. Elle reporta la lunette à son œil, le temps de repérer la femme tenant une mince baguette noire d’environ un pied de long.

Guybon commença à charger. Bien que ce soit trop tôt, c’était leur seul espoir de les atteindre pendant qu’il avait encore des hommes en vie. Son seul espoir à part un. Par-dessus le tonnerre des explosions, des boules de feu et des éclairs, retentit un cri déchiré, lancé à pleins poumons :

— Elayne et l’Andor !

Les bannières flottaient. Un spectacle héroïque, si l’on arrivait à ignorer les hommes qui tombaient. Un cheval et son cavalier, frappés de plein fouet par une boule de feu, se désintégrèrent, hommes et chevaux tombant aussi autour d’eux. Certains parvinrent à se relever. Un cheval sans cavalier debout sur trois jambes essaya de s’enfuir et chuta, se débattant un moment.

— Ça ? dit Chanelle, incrédule. Je n’ai aucun désir de regarder mourir des hommes.

Une autre barre de malefeu trancha une brèche de vingt toises dans les rangs de la charge avant de s’enfoncer dans le sol, traçant une tranchée jusqu’à mi-chemin du chariot avant de disparaître. Il y eut beaucoup de morts, quoique pas autant qu’il le paraissait. Birgitte avait vu la même chose pendant les Guerres Trolloques où l’on avait utilisé le Pouvoir. Pour chaque homme qui restait à terre, deux ou trois se relevaient en chancelant ou s’efforçant d’arrêter un flot de sang. Pour chaque cheval mort, il en restait deux sur des jambes tremblotantes. La grêle de feu et d’éclairs continua sans diminuer.

— Arrêtez le massacre, dit Birgitte. Si elles tuent tous les soldats, ou juste assez pour que les autres s’enfuient, alors Elayne est perdue.

Pas pour toujours. Qu’elle soit réduite en cendres, elle la rechercherait jusqu’à la fin de ses jours pour la libérer, mais la Lumière seule savait ce qu’elles pouvaient lui faire subir d’ici là.

— Le marché de Zaida sera perdu. Vous l’aurez perdu.

Bien qu’il ne fît pas chaud, la sueur perla au front de Chanelle. Éclairs et boules de feu frappèrent les cavaliers qui suivaient Guybon. La femme tenant la baguette leva le bras une nouvelle fois. Même sans se servir de la lunette, Birgitte sut qu’elle la pointait droit sur Guybon. Il dut la voir, mais il ne dévia pas d’un cheveu.

Soudain, un autre éclair fulgura et frappa la femme tenant la baguette. Elle s’envola dans une direction, sa monture dans une autre. Un cheval de l’attelage s’abattit, tandis que les autres se cabraient. Ils se seraient enfuis au galop, n’était leur camarade mort. Autour du chariot, les autres chevaux se cabraient et caracolaient aussi. La pluie de feu et d’éclairs cessa comme les Aes Sedai s’efforçaient de maîtriser leurs montures et de rester en selle. Plutôt qu’essayer de calmer son attelage, le cocher sauta à terre, tira son épée et se précipita vers les cavaliers qui chargeaient. Les badauds du Bas Caemlyn se remirent à courir, cette fois pour se mettre à l’abri.

— Prenez les autres vivantes ! cria Birgitte.

Elle se souciait peu qu’elles vivent – elles mourraient bientôt de toute façon, en tant qu’Amies du Ténébreux et meurtrières –, mais Elayne se trouvait dans ce maudit chariot !

Chanelle hocha la tête avec raideur, et, autour du chariot, les cavalières commencèrent à tomber de leurs montures rétives, et à se débattre sur le sol. Le cocher chuta face contre terre et se contorsionna.

— J’ai aussi entouré les femmes d’un écran, dit Chanelle.

Même en tenant le Pouvoir, les Sœurs Noires n’auraient pas été de taille contre un cercle de huit.

Guybon leva la main, ralentissant la charge qui se mit au trot. Le plus remarquable, c’est que tout s’était passé très vite. Il était à mi-chemin du chariot. Les hommes, montés et à pied, continuaient à franchir le portail. Sautant en selle, Birgitte galopa vers Elayne. Sacrée femme, pensa-t-elle. À aucun moment, le lien n’avait transmis la moindre peur.


CHAPITRE 33
NEUF SUR DIX

Les Amies du Ténébreux n’avaient pas pris de risque avec Elayne. Non contente de l’entourer d’un écran, Temaile avait apparemment éprouvé un plaisir pervers à la ligoter, la tête entre les genoux. La posture lui donnait déjà des crampes. Le bâillon, un chiffon crasseux à l’odeur nauséabonde, attaché tellement serré qu’il lui sciait les commissures des lèvres, servait à l’empêcher de crier au secours quand elles arriveraient aux portes. Elle ne l’aurait pas fait de toute façon, sachant que le seul résultat aurait été de condamner à mort les hommes gardant les portes. Elle sentit six Sœurs Noires tenir la saidar jusqu’à ce qu’elles l’aient franchie. Mais lui bander les yeux était un luxe inutile. Elle se dit qu’elles voulaient renforcer son impression d’impuissance, mais elle la refusait. Après tout, elle serait en toute sécurité jusqu’à la naissance de ses bébés. Min l’avait dit.

Elle savait qu’elle se trouvait dans un chariot ou une charrette au son des harnais et au contact des planches sous son dos. Elles n’avaient pas pris la peine de les couvrir avec des couvertures. Plutôt un chariot, pensa-t-elle. Tiré, lui sembla-t-il, par plusieurs chevaux. Il sentait si fort le foin sec qu’elle eut envie d’éternuer. Sa situation semblait désespérée, mais Birgitte ne l’abandonnerait pas.

Elle sentit que Birgitte bondissait à des miles derrière elle jusqu’à peut-être un mile devant, et elle eut envie de rire. Birgitte semblait tendue vers sa cible, qu’elle ne ratait jamais. Mais quand le canalisage commença des deux côtés du chariot, son envie disparut. Dans le lien, la détermination restait solide comme un roc, mais il y avait aussi une forte répugnance, et une… pas une colère, mais tout juste. Des hommes allaient mourir. Au lieu de rire, Elayne eut envie de pleurer sur eux. Ils méritaient que quelqu’un les pleure, et ils mouraient pour elle. Comme étaient mortes Vandene et Sareitha. Une profonde tristesse l’envahit. En revanche, aucune culpabilité. Pour qu’elles aient été épargnées, Falion et Marillin auraient dû partir libres, et elles ne l’auraient jamais accepté. L’arrivée des autres était imprévisible, de même que l’existence de l’arme étrange que possédait Asne. Une violente explosion retentit à proximité et son véhicule fut secoué si violemment qu’elle rebondit sur les planches, s’écorchant les genoux et les mollets. Elle éternua dans la poussière que le choc avait soulevée, une fois, deux fois. L’air avait une drôle d’odeur. La foudre venait de tomber, semblait-il. Elle espérait que Birgitte était parvenue à s’assurer la participation des Pourvoyeuses-de-Vent, pour improbable que ça parût. Le temps viendrait où la Famille serait obligée d’utiliser le Pouvoir comme une arme – personne n’y échapperait pendant la Tarmon Gai’don – mais elle souhaitait qu’elles conservent encore un peu leur innocence. Quelques instants plus tard, l’écran qui l’entourait s’évanouit.

Privée de la vue, ne pouvant pas canaliser dans un but précis, elle sentait des tissages d’Esprit et d’Air près d’elle. Ne les voyant pas, elle n’était pas capable de déterminer leur nature, mais elle pouvait émettre une hypothèse. Ses ravisseuses étaient elles-mêmes captives maintenant, ligotées et entourées d’un écran. Et tout ce qu’elle pouvait faire, c’était d’attendre avec impatience. Birgitte approchait rapidement, mais elle avait hâte qu’on coupe ses maudites cordes.

Quelqu’un se hissa dans le chariot qui couina. Birgitte. Le lien transmit un éclair de joie. En quelques instants, ses liens tombèrent et les mains de Birgitte se portèrent sur le nœud du bâillon. Un peu raide, Elayne le dénoua elle-même. Par la Lumière, elle allait souffrir le martyre jusqu’à ce qu’elle puisse réclamer la Guérison. Elle se rappela qu’elle devrait la demander aux Pourvoyeuses-de-Vent, ce qui raviva sa tristesse de la mort de Vandene et Sareitha.

Quand elle eut craché son bâillon, elle eut envie de demander de l’eau, mais elle dit à la place :

— Qu’est-ce qui vous a retardés ?

Son rire à la consternation de Birgitte fut coupé net par un nouvel éternuement.

— Partons d’ici, Birgitte. La Famille ?

— Les Pourvoyeuses-de-Vent, répondit Birgitte, ouvrant les rabats de la bâche à l’arrière du chariot. Chanelle n’avait pas envie d’annoncer à Zaida la perte du marché.

Elayne renifla avec dédain, ce qu’elle regretta. Secouée d’éternuements, elle descendit aussi vite qu’elle put, ses jambes aussi raides que ses bras. Qu’elle soit réduite en cendres, mais ce qu’elle avait envie d’un bon bain ! Et d’un peigne. La tunique rouge au col blanc de Birgitte était un peu fripée elle aussi, mais Elayne se dit qu’à côté d’elle sa Lige semblait sortir d’une bonbonnière.

Dès qu’elle eut posé les pieds par terre, les gardes montés faisant cercle autour du chariot l’acclamèrent bruyamment en brandissant leurs lances. Deux d’entre eux portaient le Lion Blanc d’Andor et son Lys d’Or. Cela la fit sourire. Les gardes de la Reine avaient juré de défendre l’Andor, la Reine et la Fille-Héritière, mais la décision de porter sa bannière personnelle devait être l’œuvre de Charlz Guybon. Monté sur un grand bai, son casque posé sur le pommeau de sa selle, il s’inclina devant elle, un grand sourire aux lèvres. C’était un plaisir de le regarder. Il serait peut-être son troisième Lige. Derrière les gardes flottaient les bannières des Maisons et des compagnies de mercenaires, à perte de vue. Par la Lumière, combien d’hommes Birgitte avait-elle amenés ? La réponse pouvait attendre. D’abord, Elayne voulait voir ses prisonniers.

Asne gisait sur la route, contemplant le ciel de ses yeux morts ; l’écran qui l’entourait était inutile. Les autres étaient tout aussi immobiles, ligotées par des flux d’Air qui collaient leurs bras contre leurs flancs, et leurs jupes divisées contre leurs jambes. Une position beaucoup plus confortable qu’avait été la sienne dans le chariot. La plupart semblaient étonnamment calmes étant donné leur situation, mais Temaile fronçait les sourcils sur elle et Falion semblait sur le point de vomir. Le visage maculé de boue de Shiaine aurait fait honneur à une Aes Sedai. Les trois hommes ligotés d’Air étaient tout ce qu’on voulait sauf calmes. Ils se tordaient et se contorsionnaient, foudroyant les cavaliers qui les entouraient comme s’ils brûlaient d’envie de les attaquer. Cela suffit à les identifier comme étant les Liges d’Asne, quoique pas nécessairement des Amis du Ténébreux. Qu’ils le soient ou non, ils devraient être emprisonnés, pour protéger les autres de la rage meurtrière que provoquait en eux la mort d’Asne. Ils étaient prêts à tout pour tuer les responsables.

— Comment nous ont-ils trouvées ? demanda Chesmal.

Si elle n’avait pas été couchée sur la route, le visage sale, personne n’aurait pensé qu’elle était prisonnière.

— Ma Lige, répondit Elayne, regardant Birgitte. Une parmi d’autres.

— Une femme Lige ? s’étonna Chesmal avec dédain.

Un rire silencieux secoua un instant Marillin.

— Vous le saviez et vous n’en avez jamais parlé ? lui reprocha Temaile, se retournant pour froncer les sourcils sur elle. Espèce de crétine !

— Vous vous oubliez, dit sèchement Marillin. Puis elles se chamaillèrent pour savoir si Temaile lui devait le respect !

À la vérité, Temaile le devait – Elayne sentait leur puissance relative – mais la discussion semblait prématurée !

— Que quelqu’un bâillonne ces femmes, ordonna Elayne.

Caseille démonta, tendant ses rênes à une autre Garde-Femme, et, de sa dague, coupa une bande de la jupe de Temaile.

— Montez-les dans le chariot et coupez le harnachement de ce cheval mort. Je veux rentrer dans la cité avant que les gens d’Arymilla présents derrière cette crête ne soient tentés de m’y précéder.

La dernière chose qu’il lui fallait, c’était une bataille rangée. Quelle qu’en soit l’issue, Arymilla pouvait se permettre de perdre plus d’hommes qu’elle.

— Où sont les Pourvoyeuses-de-Vent, Birgitte ?

— Toujours sur la crête. Je crois qu’elles peuvent nier avoir pris part à la bataille si elles restent assez loin du carnage. Mais vous n’avez pas à craindre une attaque ici. Au-delà de la crête, les camps sont déserts.

Caseille jeta Temaile sur son épaule, et, chancelante, la hissa dans le chariot comme un sac de grains. Des Gardes-Femmes chargèrent les autres. Elles laissèrent sagement les Liges gesticulant aux gardes. Il en fallut deux pour soulever chacun. Deux gardes débouclaient le harnais du cheval mort.

— Tout ce que j’y ai vu, c’étaient des palefreniers, des traîne-savates, et autres, intervint Guybon.

— Je crois que tous ses camps sont déserts, poursuivit Birgitte. Ce matin, elle a lancé de violents assauts contre le rempart nord, pour y attirer autant de nos hommes que possible, et elle en a vingt mille ou plus dans le Bas Caemlyn, sous la porte de Far Madding. Certains mercenaires ont changé de camp et nous attaquent de l’intérieur, mais j’ai envoyé Dyelin avec toutes les troupes dont je pouvais me passer. Dès que vous serez en sécurité derrière les murailles, j’irai l’aider avec les autres. Pour ajouter aux bonnes nouvelles, Luan et le reste de cette bande chevauchent vers le nord. Ils pourraient arriver cet après-midi.

Le souffle d’Elayne s’arrêta. Luan et les autres, elle s’en occuperait quand ils seraient là, quant au reste… !

— Vous rappelez-vous ce que disait Maîtresse Harfor, Birgitte ? Qu’Arymilla et les autres avaient l’intention d’être à l’avant-garde des troupes qui entreraient dans Caemlyn. Ils doivent être devant la porte de Far Madding. Combien d’hommes avez-vous là-bas ?

— Quel est le bilan de la boucherie, Guybon ? demanda Birgitte, lorgnant Elayne avec méfiance.

Le lien transmettait également de la méfiance.

— Je n’ai pas encore le compte exact, ma Dame. Certains des corps…

Charlz grimaça.

— Je dirais cinq ou six cents morts, peut-être davantage. Deux fois plus de blessés, légers ou graves. Les plus mauvaises minutes que j’aie jamais vécues.

— Disons dix mille, Elayne, dit Birgitte, son épaisse tresse oscillant quand elle secoua la tête.

Elle passa les pouces dans son ceinturon et la détermination emplit le lien.

— Arymilla doit en avoir au moins deux fois plus à la porte de Far Madding, peut-être trois fois si elle a vraiment vidé tous ses camps. Si vous pensez ce que je crois… j’ai dit à Dyelin de reprendre la porte si elle était tombée, mais il est plus probable qu’elle combatte Arymilla à l’intérieur de la ville. Si, par miracle, la porte tient encore, vous combattrez au moins à un contre deux.

— S’ils ont passé la porte, dit Elayne avec entêtement, il est peu probable qu’ils l’aient refermée derrière eux.

Ce n’était pas de l’entêtement. Pas entièrement. Elle ne s’était pas entraînée avec des armes, mais elle avait reçu toutes les leçons que Gawyn avait apprises de Gareth Bryne. Une reine devait comprendre les plans de bataille de ses généraux.

— Si la porte tient, ils seront coincés entre nous et le rempart. Le nombre comptera moins dans le Bas Caemlyn. Arymilla ne pourra pas aligner plus d’hommes que nous en travers d’une rue. Nous allons réussir, Birgitte. Maintenant, que quelqu’un me trouve un cheval.

Un instant, elle crut que Birgitte allait le lui refuser, ce qui ne fit que renforcer son entêtement, mais Birgitte exhala bruyamment.

— Tzigan, attrapez cette grande jument grise pour Dame Elayne.

Tout le monde autour d’elle soupira, sauf les Amies du Ténébreux. Ils avaient dû croire qu’ils allaient assister à l’une des explosions de colère légendaires d’Elayne. Cette idée faillit en provoquer une. Que ses humeurs fluctuantes soient réduites en cendres !

Se rapprochant, Birgitte baissa la voix.

— Mais vous chevaucherez accompagnée de votre garde du corps. Ce n’est pas une histoire de femme, avec la reine qui caracole à la tête de ses troupes. Je sais qu’une de vos ancêtres l’a fait, mais vous n’êtes pas elle, et vous n’avez pas à rallier une armée en déroute.

— Tiens, c’était exactement mon plan, dit Elayne, suave. Comment avez-vous deviné ?

Birgitte grogna un éclat de rire et grommela « Foutue femme », pas tout à fait assez bas pour que personne n’entende. Mais le lien transmit une profonde affection.

Ce ne fut pas si simple, naturellement. Il fallut détacher des hommes pour aider les blessés. Certains pouvaient marcher, d’autres non. Trop d’entre eux avaient un garrot autour d’un moignon de bras ou de jambe. Charlz et les nobles se réunirent autour d’Elayne et Birgitte pour écouter le plan d’attaque, nécessairement simple. Chanelle refusa alors de changer le portail jusqu’à ce qu’Elayne promette que cette fois, ce serait uniquement pour l’acheminement, et elles scellèrent l’accord en baisant le bout de leurs doigts qu’elles posèrent chacune sur les lèvres de l’autre. Alors seulement apparut la fente verticale argentée, qui s’élargit en une vue du sud Caemlyn, de cent toises de large.

Il n’y avait personne dans les marchés bordant la route au nord, depuis le portail jusqu’à la porte de Far Madding, mais une grande masse d’hommes, montés et à pied, encombrait la route hors de portée de flèche du rempart. Les premiers n’étaient qu’à quelques centaines de toises du portail et semblaient aussi se répandre dans les rues latérales. Les cavaliers étaient devant, avec le buisson des bannières, mais cavaliers ou fantassins regardaient tous vers les portes fermées de Caemlyn. Elayne en aurait hurlé de joie.

Elle chevaucha la première, mais Birgitte ne prit pas de risque ; ses gardes du corps l’entourèrent, la dirigeant sur le côté. Birgitte chevauchait près d’elle, mais elles n’avaient pas l’air de la repousser. Heureusement, aucune ne tenta d’objecter quand elle poussa sa jument grise jusqu’à ce qu’il n’y ait plus qu’une file de Gardes-Femmes entre elle et la route. Cette ligne aurait pu être une muraille. Comme la jument grise était grande, elle pouvait voir sans se dresser sur ses étriers. Elle aurait dû les rallonger. Ils étaient juste un petit peu trop courts pour elle. Elle en déduisit que le cheval appartenait à Chesmal, vu que c’était la seule qui avait à peu près la même taille qu’elle. Un cheval ne pouvait pas être souillé par sa cavalière – mais l’animal la mettait mal à l’aise pour autre chose que des étriers trop courts. La jument grise serait vendue, avec tous les chevaux qu’avaient montés les Amies du Ténébreux, et l’argent distribué aux pauvres.

Cavaliers et fantassins sortirent du portail derrière Charlz, assez nombreux pour en occuper toute la largeur. Suivi du Lion Blanc et du Lys d’Or, il remonta la route au trot suivi de cinq cents gardes, déployés pour couvrir toute la largeur de la route. D’autres groupes de même taille se détachèrent du gros des troupes et disparurent dans les rues du Bas Caemlyn. Quand les derniers sortirent du portail, celui-ci se rétracta et disparut. Maintenant, il n’y avait plus d’issue de secours si ça tournait mal. Ils devaient gagner, ou Arymilla aurait pratiquement acquis le trône, qu’elle ait ou non pris Caemlyn.

— Aujourd’hui, il nous faut la foutue chance de Mat Cauthon, marmonna Birgitte.

— Vous avez déjà dit quelque chose comme ça avant, répondit Elayne. Qu’est-ce que vous voulez dire ?

Birgitte la regarda, l’air goguenard. Le lien transmit… de l’amusement.

— L’avez-vous jamais vu jouer aux dés ?

— Je ne passe guère de temps dans les tripots où l’on joue aux dés, Birgitte.

— Disons simplement que c’est l’homme le plus chanceux que j’aie jamais vu.

Branlant du chef, Elayne écarta Mat Cauthon de son esprit. Les hommes de Charlz lui bouchaient la vue. Ils ne chargeaient pas encore, s’efforçant de faire le moins de bruit possible. Avec un peu de chance, ses hommes encercleraient ceux d’Arymilla avant qu’ils sachent ce qui leur arrivait. Et alors, ils attaqueraient Arymilla de toutes les directions. Mat était l’homme le plus chanceux que Birgitte avait jamais vu ? Dans ce cas, il devait vraiment avoir beaucoup de chance.

Soudain, les gardes de Charlz accélérèrent, leurs lances en arrêt. Quelqu’un devait avoir jeté un coup d’œil en arrière. Des cris d’alarme et des ovations tonitruantes s’élevèrent qu’elle entendit répétées dans toutes les directions : « Elayne et l’Andor ! » Il y eut d’autres acclamations. « Les Lunes ! », « Le Renard ! », « Les Trois Clés », « Le Marteau ! », et « La Bannière Noire ! ». D’autres pour de moindres Maisons. Mais de son côté, une seule retentit, répétée encore et encore : « Elayne et l’Andor ! »

Soudain, elle fut secouée de soubresauts, moitié riant moitié pleurant. La Lumière fasse qu’elle n’envoie pas ces hommes à la mort pour rien.

Les ovations diminuèrent, remplacées par les chocs du fer qu’on croisait, et les cris des hommes qui tuaient ou mouraient. Brusquement, elle réalisa que les portes s’ouvraient vers l’extérieur. Et elle ne voyait rien ! Libérant ses pieds des étriers, elle grimpa sur la selle à haut troussequin. La jument grise remua nerveusement, peu habituée à servir d’escabeau, mais pas assez pour lui faire perdre l’équilibre. Birgitte grommela un juron particulièrement vigoureux, mais l’instant suivant, elle se tenait debout sur sa selle, elle aussi. Des centaines d’archers et d’arbalétriers sortaient de la porte de Far Madding, mais s’agissait-il de ses hommes ou des mercenaires renégats ?

Pour toute réponse, ils se mirent à cribler de flèches la cavalerie d’Arymilla. Les premières arbalètes se levèrent et lâchèrent une première volée. Immédiatement, les hommes se mirent à tourner leur manivelle pour réarmer, mais d’autres passèrent devant eux pour lancer une seconde volée de carreaux qui fauchèrent hommes et chevaux comme la faux fauche l’orge. Un troisième rang d’arbalétriers courut en première ligne et tira, puis un quatrième et un cinquième, et ensuite des hommes brandissant des hallebardes passèrent devant les arbalétriers qui sortaient toujours de la porte. Une hallebarde est une arme redoutable, qui combine une pointe de lance, une lame de hache et un crochet pour désarçonner les cavaliers. Ceux-ci, sans espace pour charger, leurs épées trop courtes devant les longues hampes des hallebardes, commencèrent à tomber. Des hommes en tunique rouge et plastron rutilant sortaient de la porte au galop, des Gardes frappant à droite et à gauche pour trouver une autre façon d’atteindre les rangs d’Arymilla. Leur flot continua sans discontinuer. Par la Lumière, où Dyelin avait-elle trouvé tant de gardes ? À moins que… Qu’elle soit réduite en cendres, elle devait avoir enrôlé des hommes à moitié entraînés. Eh bien, entraînés ou non, ils seraient oints dans le sang aujourd’hui.

Soudain, trois silhouettes en casque et plastron dorés sortirent à cheval de la porte, épée au poing. Deux d’entre elles étaient très petites. Les cris qui s’élevèrent à leur apparition étaient atténués par la distance, mais quand même audibles par-dessus le fracas des combats. « Les Aigles Noires ! », « L’Enclume ! », et « Les Léopards Rouges ! ». Deux cavalières apparurent à la porte, bataillant jusqu’à ce que la plus grande tire le cheval de l’autre hors de vue.

— Sang et cendres ! jura Elayne. Conail est assez âgé, je suppose, mais Branlet et Perival sont des gamins ! Quelqu’un aurait dû les éloigner !

— Dyelin les a retenus assez longtemps, dit Birgitte. Plus longtemps que je ne l’espérais. Et elle est parvenue à garder Catalyn à l’écart. De toute façon, ces garçons ont quelques centaines d’hommes entre eux et la ligne de front, et je ne vois personne leur faire place pour qu’ils puissent avancer.

C’était vrai. Tous trois agitaient inutilement leur épée, car au moins cinquante toises les séparaient des hommes qui mouraient. Mais cinquante toises, c’était court pour un arc ou une arbalète.

Des hommes commencèrent à apparaître sur les toits, d’abord par douzaines, puis par centaines, archers et arbalétriers grimpant sur les ardoises comme des araignées, jusqu’à être en position pour tirer sur la masse au-dessous d’eux. L’un d’eux glissa et tomba, atterrissant sur les hommes dans la rue et sursautant sous leurs coups de poignard. Un autre se redressa soudain, une hampe sortant de son flanc et dégringolant de son perchoir. Lui aussi tomba sur les hommes de la rue, également sursautant sous leurs coups de dague.

— Ils sont trop serrés, constata Birgitte avec excitation. Ils ne peuvent pas lever leur arc, et encore moins tirer. Je parie que les morts n’ont même pas la place de tomber par terre. Il n’y en a plus pour longtemps maintenant.

Mais le carnage continua encore une bonne demi-heure avant que s’élèvent les premiers cris : « Pitié ! » Les hommes se mirent à suspendre leur casque à la poignée de leur épée et à le brandir au-dessus de leur tête. Les fantassins ôtèrent leur casque et levèrent les bras, les mains vides. Les cavaliers jetaient lances, casques, et épées, et levaient aussi les mains. Le cri se propagea comme la fièvre, sortant de milliers de gorges : « Pitié ! »

Elayne se rassit sur sa selle. C’était fini. Maintenant, il fallait faire le bilan.

Les combats ne cessèrent pas immédiatement, bien sûr. Certains continuèrent seuls à se battre, ou étaient arrêtés par leurs camarades qui n’avaient pas envie de mourir. Finalement, même les plus acharnés se débarrassèrent de leurs armes et leurs armures, et si tous ne demandèrent pas grâce, le rugissement continuait comme le tonnerre. Des hommes désarmés se mirent à chanceler à travers la ligne des gardes, les mains sur la tête. Les hallebardiers les regroupaient comme des moutons. D’ailleurs, ils avaient l’air hébétés comme s’ils allaient à l’abattoir.

Le temps qu’ils aient trié tous les nobles, le soleil était à moins d’une heure de son zénith. Les petits nobles furent escortés dans la cité où ils resteraient prisonniers jusqu’au paiement de leur rançon. Les premiers des grands nobles à être amenés devant elle, escortés par Charlz et une douzaine de gardes, furent Arymilla, Naean et Elenia. Charlz avait une estafilade à la manche gauche, et une bosse sur son plastron rutilant, sans doute faite par un coup de marteau, mais son visage était calme derrière les barreaux de sa visière. Elle poussa un profond soupir de soulagement en voyant les trois femmes. On trouverait les autres parmi les morts ou parmi les captifs. Elle avait anéanti l’opposition. Au moins jusqu’à ce qu’arrivent Luan et les autres. Devant elle, les Gardes-Femmes s’écartèrent, pour qu’elle puisse affronter ses prisonnières.

Toutes trois étaient vêtues comme pour assister au couronnement d’Arymilla. Des perles étaient cousues sur le corsage de sa robe de soie rouge, également brodée de lions sur les manches. Chancelant sur sa selle, elle avait le même air hébété que ses soldats. Naean, mince et droite, en soie bleue brodée des Trois Clés d’argent d’Arawn sur les manches et de volutes d’argent sur le corsage, ses brillants cheveux noirs retenus dans une résille d’argent ornée de saphirs, semblait sombre plutôt qu’hébétée. Elle parvint même à ricaner, mais sans conviction ; Elenia aux cheveux de miel, en vert abondamment brodé d’or, foudroyait alternativement Arymilla et Elayne. Le lien transmettait un sentiment de triomphe et d’écœurement. L’aversion de Birgitte pour ces femmes égalait celle d’Elayne.

— Pour le moment, vous serez mes hôtes au palais, leur dit Elayne. J’espère que vos coffres sont pleins. Vos rançons paieront cette guerre que vous avez provoquée.

C’était désobligeant de sa part. Tout d’un coup, elle se sentit méchante. Leurs coffres étaient loin d’être pleins. Elles avaient emprunté plus qu’elles ne pouvaient rembourser pour engager et corrompre des mercenaires. Elles risquaient la ruine sans rançon. Avec, elles frisaient le désastre.

— Vous ne pouvez pas croire que tout est terminé, déclara Arymilla d’une voix rauque, comme tentant de se convaincre elle-même. Jarid est toujours en campagne, avec des forces considérables. Jarid et d’autres. Dites-le-lui, Elenia.

— Jarid tentera ce qu’il pourra pour sauver Sarand du désastre où vous nous avez entraînés, gronda Elenia.

Elles commencèrent à se disputer violemment, mais Elayne les ignora, se demandant si ça leur plairait de partager un lit avec Naean.

Le suivant à entrer sous escorte fut Lir Baryn, et quelques instants plus tard, Karind Anshar. Mince comme une lame et aussi fort, Lir arborait un air pensif, plutôt qu’arrogant ou boudeur. Sa tunique verte, brodée du Marteau Ailé de la Maison Baryn sur le haut col, avait encore les marques du plastron qu’il ne portait plus, et la sueur collait ses cheveux noirs et luisait sur son visage. Ainsi, il n’avait pas transpiré en regardant les autres se battre. Karind était aussi superbement vêtue que les trois femmes, en soie bleue scintillante, avec des tresses d’argent et des perles dans ses cheveux striés de gris. Elle avait le visage résigné, surtout après qu’Elayne avait parlé de leur rançon. Ni l’un ni l’autre n’était aussi endetté que les trois femmes, à sa connaissance, mais la rançon ferait quand même du mal.

Puis deux gardes apparurent avec une femme un peu plus âgée qu’Elayne, en robe bleue sans ornement. Elle crut la reconnaître. Une broche en émail, représentant une étoile rouge et une épée d’argent sur fond noir, était son seul bijou. Mais pourquoi lui amenait-on Sylvase Caeren ? Jolie, avec des yeux bleus éveillés qu’elle fixa sans ciller sur Elayne, elle était l’héritière du Seigneur Nasin, non le Haut Siège de Caeren.

— Caeren soutien Trakand, dit Sylvase dès qu’elle eut tiré sur ses rênes.

Le lien fit écho à la stupéfaction d’Elayne. Arymilla la regarda, bouche bée, comme si elle était devenue folle.

— Mon grand-père a eu une attaque, Arymilla, dit la jeune femme avec calme. Et mes cousins m’ont nommée Haut Siège. Je le ferai savoir, Elayne, si vous le désirez.

— Ce serait le plus sage, dit lentement Elayne. L’annonce rendrait son soutien irrévocable. Ce ne serait pas la première fois qu’une Maison change de camp, même sans la mort du Haut Siège, mais c’était mieux ainsi.

— Trakand accueille chaleureusement Caeren, Sylvase.

Sans être trop distante non plus. Elle savait peu de choses sur Sylvase Caeren.

Sylvase accepta de la tête. Ainsi, elle avait quand même une certaine intelligence. Elle savait qu’on ne lui ferait pas totalement confiance jusqu’à ce qu’elle ait démontré sa loyauté en proclamant son soutien.

— Si vous vous fiez un peu à moi, pouvez-vous me confier la garde d’Arymilla, Naean et Elenia ? Au Palais Royal, bien sûr, ou en tout autre lieu que vous choisirez. Je crois que mon nouveau secrétaire, Maître Lounalt, pourra les convaincre de vous accorder leur soutien.

Pour une raison inconnue, Naean poussa un cri perçant et serait tombée de sa selle si un garde ne l’avait pas rattrapée par le bras. Arymilla et Elenia avaient toutes les deux l’air prêtes à vomir.

— Je ne pense pas, répondit Elayne.

Aucune proposition de ce genre ne provoquait jamais de telles réactions. Sylvase semblait avoir un côté cruel.

— Naean et Elenia ont affirmé publiquement leur soutien à Arymilla. Elles ne voudront pas se nuire en se rétractant.

Cela les détruirait quand même. Des Maisons plus petites leur avaient juré allégeance et commenceraient à s’éloigner. Peut-être qu’elles ne survivraient pas elle-même en qualité de Hauts Sièges bien longtemps après s’être déclarées pour Trakand. Et quant à Arymilla… Elayne ne lui permettrait pas de changer d’avis. Elle refuserait son soutien si elle le lui offrait.

Un éclat dur brilla dans le regard de Sylvase quand elle regarda les trois femmes.

— Elles peuvent changer, avec de la persuasion.

Oh oui, un côté très cruel.

— Comme vous voudrez, Elayne. Mais méfiez-vous d’elles. Elles ont la traîtrise chevillée au corps.

— Baryn soutient Trakand, annonça soudain Lir. Moi aussi, je vais le déclarer, Elayne.

— Anshar soutient Trakand, dit Karind d’un ton ferme. J’enverrai la proclamation aujourd’hui.

— Traîtres ! s’écria Arymilla. Vous mourrez pour ça !

Elle tripota sa ceinture, où pendait le fourreau vide de sa dague, serti de gemmes comme pour s’occuper elle-même de l’affaire. Elenia éclata d’un rire sans joie, qui sonnait presque comme des pleurs.

Elayne prit une profonde inspiration. Maintenant, elle avait neuf Maisons sur les dix qu’il lui fallait. Quelles que fussent les raisons de Sylvase, Lir et Karind pour leur part s’efforçaient de sauver ce qu’ils pouvaient en tranchant leurs liens avec une cause perdue et en s’attachant à une autre qui semblait soudain en pleine ascension. Ils s’attendraient à ce qu’elle leur donne la préférence pour l’avoir soutenue avant qu’elle conquière le trône, oubliant qu’ils avaient été du parti d’Arymilla. Mais elle ne pouvait pas non plus les rejeter comme ça.

— Trakand accueille Baryn.

Sans aucune trace de chaleur dans la voix. Jamais.

— Trakand accueille Anshar. Capitaine Guybon, emmenez les prisonnières dans la cité dès que vous pourrez. On rendra leurs armes et leurs armures aux hommes de Caeren, Baryn et Anshar dès que leurs proclamations seront publiées, mais on peut leur restituer leurs bannières dès maintenant.

Il salua et fit pivoter son cheval, criant déjà des ordres.

Talonnant sa jument vers Dyelin qui sortait d’une rue latérale, suivie par Catalyn et les trois adolescents dans leurs armures dorées, Sylvase, Lir et Karind se rangèrent derrière Elayne et Birgitte. Elle n’était pas inquiète de les avoir dans son dos, pas avec cent Gardes-Femmes dans le leur. Ils seraient étroitement surveillés jusqu’à l’envoi de leurs proclamations. Y compris Sylvase. Elayne pensait déjà à l’avenir.

— Vous êtes affreusement muette, dit doucement Birgitte. Pourtant, vous venez de remporter une grande victoire.

— Et dans quelques heures, répondit-elle, je saurai si je dois en gagner une autre.


CHAPITRE 34
UNE TASSE DE KAF

Furyk Karede posa son gantelet sur son cœur, répondant au salut de la sentinelle, et ignora le fait qu’elle cracha après son passage. Il espéra que les quatre-vingts hommes et vingt et un Ogiers qui le suivaient l’ignoraient aussi. Il valait mieux, s’ils savaient où était leur avantage. Il était là pour obtenir des informations, et un meurtre aurait compliqué sa tâche. Depuis que son valet Ajimbura avait planté son couteau dans le cœur d’un porte-bannière pour ce qu’il avait interprété comme une insulte à son maître – à la vérité, une véritable insulte, mais Ajimbura aurait dû se dominer comme il l’avait fait lui-même –, quand il entrait dans un camp, il avait pris l’habitude de laisser le robuste petit primitif dans la forêt, avec les sul’dams et les damanes et quelques gardes, pour surveiller les chevaux de bât. Depuis Ebou Dar, il avait parcouru beaucoup de chemin à courir après du vent, près de quatre semaines à galoper derrière des rumeurs, jusqu’à ce que les nouvelles l’amènent dans ce camp au centre de l’Altara oriental.

Les rangées bien ordonnées de tentes claires et de piquets se trouvaient dans une clairière assez vaste pour que les rakens y atterrissent, mais il ne vit pas signe de rakens ou de pilotes, pas de compagnie de l’armée de terre avec ses chariots et ses soigneurs de rakens. Mais il faut dire qu’il n’avait pas vu de raken dans le ciel depuis quelque temps. Manifestement, ils avaient tous été envoyés dans l’ouest. Pourquoi ? Il ne le savait pas et il ne voulait pas le savoir. La Haute Dame représentait son but et son univers. Un grand et fin mât de messages étirait son ombre au soleil matinal, donc il devait y avoir des rakens quelque part. Il estima que le camp devait contenir mille hommes, sans compter les maréchaux-ferrants, cuisiniers et autres. Curieusement, tous les soldats qu’il rencontra portaient l’armure familière de chez eux plutôt que les robustes plastrons et casques à visière des indigènes. La pratique était d’étoffer l’armée avec des hommes de ce côté de l’océan. Mais il était intéressant de constater qu’ils étaient tous armurés. Il était rare qu’un commandant fasse porter l’armure à ses hommes à moins qu’un combat soit proche. D’après les rumeurs qu’il avait entendues, c’était peut-être le cas ici.

Trois hampes de drapeau indiquaient la tente du commandant, vaste pavillon de toile claire avec des évents au sommet qui servaient aussi de trous pour la fumée. Rien n’en sortait pour le moment, car la matinée n’était qu’un peu fraîche quoique le soleil ne fut pas très haut sur l’horizon. À l’un d’eux pendait la Bannière Impériale bordée de bleu, dont les plis cachaient le faucon d’or aux ailes déployées tenant des éclairs dans ses serres. Certains commandants la tendaient sur une hampe horizontale pour qu’elle soit visible dans sa totalité, mais il trouvait cela ostentatoire. Les bannières accrochées aux deux autres mâts, plus courts, devaient être celles des régiments auxquels appartenaient ces hommes.

Karede démonta devant la tente et ôta son casque. Le Capitaine Musenge l’imita, révélant son visage buriné empreint d’une expression sinistre. Les autres mirent pied à terre également, pour faire reposer leurs montures, et restèrent près de leurs animaux. Les Jardiniers ogiers s’appuyèrent sur le long manche à pompons de leur hache. Chacun savait qu’ils ne resteraient pas longtemps.

— Pas de problèmes avec les hommes, veillez-y, dit-il à Musenge. S’il faut supporter les insultes, tant pis.

— Il y aurait moins d’insultes si nous en supprimions quelques-uns, grommela Musenge.

Il était garde de la Mort depuis plus longtemps que Karede, bien qu’il n’eût pas un fil gris dans ses cheveux noirs, et il supportait les insultes faites à l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais, aussi stoïquement que celles destinées aux gardes.

Hartha gratta sa longue moustache grise d’un doigt gros comme une saucisse. Le Premier Jardinier, commandant de tous les Ogiers de la garde du corps de la Haute Dame Tuon, était presque aussi grand qu’un homme en selle, et large à proportion. Son armure laquée rouge et vert contenait assez de métal pour faire des armures à trois ou quatre humains. Son visage était aussi sinistre que celui de Musenge, mais sa voix de stentor était calme. Les Ogiers sont toujours calmes, sauf quand ils sont au combat.

— Quand nous aurons retrouvé la Haute Dame, nous pourrons en tuer autant que nous voudrons, Musenge.

Rappelé à son devoir, Musenge rougit de s’être égaré.

— Après, acquiesça-t-il.

Karede s’était trop endurci au cours des ans, et avait été trop durement dressé par ses professeurs pour soupirer. S’il n’avait pas été un garde de la Mort, il aurait soupiré. Pas parce que Musenge avait envie de tuer quelqu’un, plutôt parce que les insultes qu’il avait supportées ces dernières semaines l’irritaient autant que Musenge et Hartha. Mais les gardes faisaient tout ce qui était nécessaire pour mener à bien leurs missions, et si cela signifiait s’éloigner d’une sentinelle qui crachait par terre à la vue d’une armure rouge et vert, ou qui osait protester les yeux baissés en sa présence, alors il devait s’éloigner comme si de rien n’était. Trouver et sauver la Haute Dame Tuon, c’était la seule chose qui comptait. Tout le reste n’était que vétilles.

Casque sous le bras, il se baissa pour entrer dans la tente où il trouva ce qui devait être la plupart des officiers du camp, réunis autour d’une grande carte déployée sur une table pliante. La moitié d’entre eux portaient un plastron à rayures horizontales rouges et bleues, l’autre moitié rouges et jaunes. Ils se redressèrent et le regardèrent, hommes de Khoweal et Dalenshar à la peau plus noire que le charbon, hommes de N’Kon à la peau couleur de miel, hommes blonds de Mechoacan, hommes d’Alqam aux yeux clairs, hommes de toutes les provinces de l’Empire. Leurs regards n’avaient pas cette méfiance souvent teintée d’admiration à laquelle il avait été habitué durant toute sa vie, mais étaient proches du défi. Ils semblaient croire nauséabonde la rumeur selon laquelle les gardes étaient complices d’une fille se faisant passer pour la Haute Dame Tuon afin d’extorquer argent et bijoux aux marchands. Et ils en croyaient sans doute une autre, non seulement vile mais horrifiante. Non. Que la Haute Dame soit menacée par l’Armée Toujours Victorieuse dépassait l’horreur. C’était de la démence toute pure.

— Furyk Karede, dit-il avec froideur.

Sa main aurait voulu se porter à son épée. Seul son caractère discipliné la retint. Il avait accepté des coups d’épée au nom du devoir, il pouvait bien accepter des insultes.

— Je désire parler à celui qui commande ce camp.

Le silence qui suivit s’éternisa un bon moment.

— Tout le monde dehors, ordonna enfin un homme grand et mince avec un fort accent de Dalenshar.

Les autres saluèrent, reprirent leur casque et sortirent les uns derrière les autres. Pas un seul ne salua Karede. Sa main droite tressaillit, puis s’immobilisa.

— Gamel Loune, se présenta le grand mince.

Il lui manquait le haut de l’oreille droite, et une cicatrice blanche barrait ses cheveux noirs crépus, par ailleurs semés de blanc.

— Que voulez-vous ? demanda-t-il avec une infime nuance de méfiance.

Un homme dur et discipliné. Il devait l’être pour avoir gagné les trois plumes rouges ornant son casque. Un homme faible, sans maîtrise de soi, n’atteignait jamais le grade de Général de Bannière. Karede soupçonna que la seule raison pour laquelle Loune acceptait de lui parler, c’étaient les trois plumes noires décorant son casque.

— Rien qui interfère avec votre commandement.

Loune avait des raisons de le craindre. Les grades dans la Garde de la Mort étaient d’un demi-cran supérieurs aux autres. Karede aurait pu coopter le commandement s’il l’avait fallu, mais il aurait dû en expliquer les raisons plus tard.

— Il paraît qu’il y a eu récemment des… difficultés dans cette région de l’Altara. Je voudrais savoir ce qui m’attend.

— Difficultés, c’est peu dire, grogna Loune.

Un homme trapu en simple tunique brune, avec une mince barbe pendouillant au menton, entra dans la tente, portant un plateau en bois sculpté chargé d’un pichet d’argent et de deux tasses en faïence blanche, peu fragiles. L’odeur du kaf tout frais passé se répandit dans la tente.

— Votre kaf, Général de Bannière.

Posant le plateau au bord de la table aux cartes, il remplit soigneusement une tasse du liquide noir, tout en regardant Karede du coin de l’œil. D’âge mûr, il portait deux longs couteaux à la ceinture, et ses mains avaient des cals d’escrimeur. Karede sentit en lui une proche parenté avec Ajimbura, par l’esprit, et non par le sang. Ces yeux brun sombre ne venaient pas des Monts de Kaensada.

— J’ai attendu que les autres s’en aillent car il n’en reste que pour vous. Je ne sais pas où je vais en trouver d’autre.

— Prendrez-vous du kaf, Karede ? demanda Loune avec une mauvaise grâce évidente, mais il ne pouvait pas se dispenser d’en offrir.

— Avec plaisir, répondit Karede.

Posant son casque à côté du plateau, il ôta ses gantelets et les mit près du casque.

Le serveur remplit la seconde tasse, puis se dirigea vers un coin de la tente. Loune lui dit :

— Ce sera tout pour le moment, Mantual.

Mantual hésita, lorgnant Karede, puis il s’inclina, toucha ses lèvres du bout des doigts et sortit.

— Mantual a tendance à me surprotéger, expliqua Loune.

À l’évidence, il ne voulait pas s’expliquer, mais souhaitait éviter ce qui aurait pu être pris pour une insulte.

— Il n’est plus jeune. Il s’est attaché à moi il y a des années à Pujili, s’est débrouillé pour devenir mon valet. Je crois qu’il resterait même si je cessais de le payer.

Oui, très semblable à Ajimbura.

Pendant un moment, ils dégustèrent leur kaf en silence, savourant son amertume. Il devait venir des Monts Ijaz, et dans ce cas, était très coûteux. La provision de Karede, qui ne provenait pas des Monts Ijaz, était épuisée depuis une semaine, et il avait été surpris de constater à quel point le kaf lui manquait. En général, il se passait facilement de ce qu’il n’avait pas. La première tasse vidée, Loune les resservit.

— Vous alliez me parler des difficultés du secteur, l’encouragea Karede, maintenant qu’il n’était plus impoli de parler.

Il avait l’habitude d’être toujours courtois, même avec ceux qu’il s’apprêtait à tuer. Il savait que la grossièreté aurait gelé la langue de son interlocuteur.

Loune posa sa tasse et se pencha, les poings sur la table, fronçant les sourcils sur la carte. De petites pyramides rouges supportant de minuscules drapeaux en papier indiquaient les forces seanchanes en mouvement, et des étoiles rouges indiquaient les forces statiques. De petits disques noirs marquant les engagements parsemaient la carte, mais, étrangement, aucun disque blanc ne représentait l’ennemi. Aucun.

— La semaine passée, dit Loune, ont eu lieu quatre combats majeurs et jusqu’à six embuscades, échauffourées, et raids, certains assez importants, dispersés sur une distance de trois cents miles.

Cela englobait pratiquement toute la carte. Il parlait avec raideur. À l’évidence, s’il avait eu le choix, il n’aurait rien dit. Mais le demi-cran d’écart ne lui laissait pas le choix.

— Il doit y avoir six à huit armées impliquées de l’autre côté. Le lendemain du premier gros combat a vu neuf raids majeurs, chacun à quarante ou cinquante miles de la bataille. Ce ne sont pas de petites armées non plus, du moins si on les prend dans leur ensemble, mais nous ne parvenons pas à les localiser, et personne n’a la moindre idée d’où elles viennent. Qui qu’ils soient, ils ont des damanes, leurs Aes Sedai avec eux, et peut-être de ces maudits Asha’man. Des hommes ont été déchiquetés par des explosions dont nos damanes disent qu’elles ont été provoquées par le Pouvoir.

Karede sirota son kaf. Cet homme ne réfléchissait pas. Si les ennemis avaient des Aes Sedai et des Asha’man à leur disposition, ils pouvaient utiliser la méthode qu’ils appelaient Voyager pour se déplacer aussi vite qu’ils voulaient en un seul pas. Mais s’ils en étaient capables, pourquoi ne s’en servaient-ils pas pour se mettre en sécurité avec leurs prises ? Peut-être que toutes les Aes Sedai et tous les Asha’man ne savaient pas Voyager, mais cela soulevait une autre question. Pourquoi n’avaient-ils pas envoyé ceux qui savaient ? Peut-être que les seules Aes Sedai étaient les damanes volées au Palais Tarasin. D’après les rapports, aucune n’avait la moindre idée sur la façon de Voyager. Cela semblait cohérent.

— Que disent les prisonniers de ceux qui les envoient ?

Loune eut un rire amer.

— Avant de faire des prisonniers, il faut des victoires. Or, nous n’avons eu qu’une suite de défaites.

Prenant sa tasse, il but une gorgée. Sa voix se détendait, comme s’il avait oublié les couleurs de l’armure de Karede. Maintenant, c’était juste un soldat parlant de son métier.

— Gurat pensait en avoir quelques-uns il y a deux jours. Il a perdu quatre bannières de cavaliers et cinq de fantassins presque jusqu’au dernier homme. Ils ne sont pas tous morts, mais la plupart des blessés ne valent guère mieux. Criblés de carreaux d’arbalète. Presque tous tarabonais ou amadiciens, mais c’est censé ne pas compter. Il faut au moins vingt mille arbalétriers, ou plus, pour un tel résultat. Trente mille peut-être. Et pourtant, ils parviennent à rester invisibles aux morat’rakens. Je sais que nous en avons tué certains – du moins les rapports le prétendent – mais ils ne laissent pas leurs morts derrière eux. Certains crétins commencent à murmurer que nous combattons des esprits.

C’étaient peut-être des crétins, mais les doigts de sa main droite firent le signe conjurant le mauvais sort.

— Je vais vous dire une chose, Karede. Leurs commandants sont très bons. Très, très bons. Tous les hommes qui les ont affrontés ont été renversés, bernés, battus.

Karede hocha pensivement la tête. Il avait supposé que la Tour Blanche avait délégué ses meilleurs éléments pour kidnapper la Haute Dame Tuon, mais il n’avait pas réfléchi à ce que les gens, de ce côté de l’océan, appelaient les grands capitaines. Peut-être que Agelmar Jagad était le vrai nom de Thom Merrilin, ou celui de Gareth Bryne. Il lui tardait de rencontrer cet homme, notamment pour lui demander comment il avait su que la Haute Dame viendrait à Ebou Dar. Il pourrait éventuellement dissimuler le rôle de Suroth. Dans les hautes sphères, les alliés d’aujourd’hui pouvaient être les sacrifiés de demain. À part les Jardiniers, les Gardes de la Mort étaient les da’covales de l’impératrice elle-même, puise-t-elle vivre à jamais, pourtant ils vivaient dans les hautes sphères.

— Il doit bien exister un plan quelconque pour les localiser et les immobiliser. Est-ce vous qui en êtes chargé ?

— Non, louée soit la Lumière ! dit Loune avec ferveur.

Il but une longue rasade de kaf, comme regrettant que ce ne soit pas du brandy.

— Le Général Chisen ramène toute son armée par la passe de Malvide. Apparemment, le Palais Tarasin a décidé que la situation était assez critique pour risquer des sorties dans le Murandy ou l’Andor, bien que, d’après ce que je sais, ni l’un ni l’autre n’est capable de frapper où que ce soit pour le moment. J’attends simplement sans bouger l’arrivée de Chisen. Alors, nous aurons des résultats différents, je crois. Plus de la moitié des hommes de Chisen sont des vétérans seanchans.

Brusquement, Loune sembla se rappeler à qui il parlait. Son visage se pétrifia. Peu importait. Karede était convaincu que tout cela était l’œuvre de Merrilin, quel que fut son vrai nom. Et il savait pourquoi cet homme agissait ainsi. En d’autres circonstances, il aurait exposé son raisonnement à Loune, mais la Haute Dame ne serait pas en sécurité avant d’être revenue au Palais Tarasin, parmi ceux qui connaissaient son visage. Si cet homme ne croyait pas ce point essentiel, à savoir qu’elle était la Haute Dame, il aurait accru pour rien le danger qu’elle encourait.

— Je vous remercie pour le kaf, dit-il, posant sa tasse et reprenant son casque et ses gantelets. Que la Lumière vous protège, Loune. Nous nous reverrons un jour à Seandar.

— Que la Lumière vous protège, Karede, le salua Loune au bout d’un instant, à l’évidence surpris de cet adieu courtois. Nous nous reverrons un jour à Seandar.

Cet homme avait partagé le kaf avec lui, et Karede n’avait rien de personnel contre lui. Pourquoi était-il surpris ?

Karede ne dit rien à Musenge avant qu’ils soient sortis du camp, les Jardiniers ogiers marchant juste devant les gardes humains. Hartha marchait de l’autre côté de Karede, sa hache sur l’épaule, sa tête pratiquement au même niveau que la leur.

— Cap au nord, dit-il, vers la passe de Malvide.

S’il se rappelait correctement la carte, et il oubliait rarement celle à laquelle il avait jeté plus qu’un coup d’œil, ils pouvaient y arriver dans quatre jours.

— La Lumière fasse que nous y arrivions avant la Haute Dame.

Dans le cas contraire, la poursuite continuerait jusqu’à Tar Valon si nécessaire. La pensée de faire demi-tour sans la Haute Dame ne lui effleura même pas l’esprit. S’il devait la sortir de Tar Valon, il l’en sortirait.


CHAPITRE 35
L’IMPORTANCE DE DYELIN

— Ils veulent un sauf-conduit ? s’étonna Elayne, incrédule. Pour entrer dans Caemlyn ?

Des éclairs fulgurèrent devant les fenêtres, et la foudre tonna. Dehors, un déluge s’abattait sur Caemlyn, martelant tout sur son passage. Le soleil devait être assez haut sur l’horizon, mais toutes les torchères étaient allumées pour dissiper la pénombre.

Le mince jeune homme, debout devant son fauteuil à dossier bas, rougit d’embarras, mais continua à la regarder dans les yeux. En fait, ce n’était guère plus qu’un gamin, ses joues lisses rasées davantage pour la forme que par nécessité. Comme il convenait, Hanselle Renshar, le petit-fils d’Arathelle, ne portait ni épée ni armure, mais les marques des courroies de son plastron restaient visibles sur sa tunique verte. Une grosse tache d’humidité sur son épaule gauche marquait l’endroit où sa cape fuyait. Étrange, les choses qu’on remarque dans des moments pareils.

— J’ai reçu instructions de le demander, ma Dame, dit-il d’une voix égale.

Dyelin, bras croisés, émit un grognement revêche, pas loin de froncer les sourcils. Maîtresse Harfor, resplendissante comme toujours dans son tabar cramoisi au Lion Blanc immaculé sur son opulente poitrine, renifla bruyamment. Hanselle rougit de nouveau. Ils étaient dans le petit salon d’Elayne, où le feu brûlant dans la cheminée de marbre atténuait la fraîcheur matinale, et où la lampe à huile parfumait l’air d’une odeur de roses. Elle aurait souhaité que Birgitte soit là. D’après la légère irritation transmise par le lien, elle lisait des rapports. Mais sa contrariété n’était pas assez grande pour qu’il s’agît de quelque chose de grave.

L’arrivée, deux jours plus tôt, de Luan et des autres sous la cité, avec leurs soixante mille hommes d’armes, avait provoqué plus qu’un peu d’excitation et des festivités impromptues dans les rues de la part des citoyens, quand ces derniers avaient compris qu’ils n’occuperaient pas les camps désertés par le départ de Jarid Sarand. Celui-ci avait emmené avec lui des hommes de Maisons qui avaient pris maintenant le parti d’Elayne, même s’ils ne le savaient pas encore. La Lumière seule savait quels problèmes ce maudit homme pouvait causer. Mais le message de Hanselle donnait un tout autre aspect à l’immense camp situé à juste un mile au sud du Bas Caemlyn. Si Arathelle, Luan et les autres savaient que la cité était ravitaillée par Tear et Illian grâce aux portails, et sûrement que tout l’Andor le savait maintenant, peut-être avaient-ils décidé qu’un siège ne servirait à rien. Peut-être avaient-ils l’intention de demander la reddition de Caemlyn, afin d’éviter une attaque en règle. Les proclamations de soutien, transmises non par des cavaliers, mais par des femmes de la Famille, avaient été affichées depuis Aringill jusqu’aux villages miniers des Monts de la Brume, ou le seraient bientôt. Même avec Sumeko et les autres femmes de la Famille s’épuisant à Guérir les blessés, les hommes d’armes de Caeren, Anshar et Baryn, qui n’avaient pas suivi Jarid, étaient très loin des soixante mille de Luan. De petites bandes d’hommes d’armes commençaient à affluer dans la cité, à mesure que le bruit se répandait qu’on pouvait approcher de Caemlyn sans danger, mais pas encore assez. Il faudrait peut-être plus d’une semaine avant qu’apparaissent des groupes importants. Ils étaient restés à l’écart de la ville par peur des armées d’Arymilla. L’issue d’une attaque massive était imprévisible – les hommes tirant du haut d’une muraille avaient un avantage considérable sur ceux tentant de l’escalader –, mais il s’en faudrait de peu dans le meilleur des cas, et aucun espoir de renforts avant longtemps. Dyelin avait rendu une nouvelle visite à Danine Candraed dans l’Ouest, mais elle hésitait toujours. Elayne avait neuf Maisons alors qu’il lui en fallait dix, et cette foutue Danine n’arrivait pas à décider si elle était pour Trakand ou non.

— Pourquoi veulent-ils me parler ? dit-elle, parvenant à éviter que l’irritation de Birgitte et la sienne n’influent sur sa voix.

Hanselle rougit une nouvelle fois. Il rougissait facilement. Sang et cendres, ils lui avaient envoyé un gamin !

— On ne m’a pas donné d’explications, ma Dame. On m’a juste dit de demander un sauf-conduit.

Il hésita avant d’ajouter :

— Ils n’entreront pas dans Caemlyn sans en avoir un.

Elle se leva et alla à son bureau, où elle prit une belle feuille blanche dans sa boîte à papier en bois de rose, et trempa sa plume dans son encrier de cristal monté sur argent. Les lettres coulèrent sur le papier, nettes et précises, sans ses fioritures habituelles. Le message était bref et direct.

 

Le Seigneur Luan Norwelyn, Dame Arathelle Renshar, le Seigneur Pelivar Coelan, Dame Aemlyn Carand, Dame Ellorien Traemane et le Seigneur Abelle Pendar peuvent entrer sans danger dans Caemlyn, assurés d’en sortir quand ils voudront avec leurs escortes. Je les recevrai sans cérémonie cet après-midi dans la Grande Salle, comme il convient à leur rang.

Elayne Trakand

Fille-Héritière d’Andor

Haut Siège de la Maison Trakand

 

Elle s’efforça de rester calme, mais la pointe de la plume griffa le papier sur les dernières lettres. Un sauf-conduit. Elle canalisa pour allumer une chandelle, et sa main trembla quand elle fit couler la cire jaune sur la feuille. Ils sous-entendaient qu’elle tenterait de les retenir de force. Plus que cela ! Ils le disaient presque ouvertement ! Elle imprima son sceau dans la cire, un lys ouvert, comme si elle voulait traverser la table.

— Voilà, dit-elle, tendant la feuille au jeune homme.

Elle parla d’une voix glaciale, sans aucun effort pour la rendre plus chaleureuse.

— Si cela ne les rassure pas, qu’ils essaient de s’emmailloter dans des langes !

La foudre tomba, ponctuant ses paroles.

Il rougit une fois de plus, de colère cette fois, mais se contenta sagement de la remercier tout en pliant la feuille. Il la mettait soigneusement dans la poche intérieure de sa tunique quand Maîtresse Harfor le fit sortir. Elle le raccompagnerait personnellement jusqu’à son cheval. Un messager de nobles aussi puissants que Luan et les autres devait être traité avec certains égards.

Soudain, la colère d’Elayne vira à la tristesse. Souvent, son humeur changeait sans raison. Peut-être se sentait-elle triste pour ceux qui étaient morts et tous ceux qui allaient mourir.

— Êtes-vous certaine que vous ne voulez pas être reine, Dyelin ? Luan et sa bande vous soutiendraient en un clin d’œil. Et si je vous soutiens aussi, tous ceux qui m’ont promis leur appui vous l’accorderaient. Que je sois réduite en cendres, même Danine se déclarerait en votre faveur.

Dyelin prit un siège, déployant soigneusement ses jupes bleues avant de répondre :

— J’en suis absolument certaine. Gouverner ma propre Maison me donne assez de travail sans que j’y ajoute tout l’Andor. De plus, je désapprouve que le trône change de Maison sans une bonne raison telle que l’absence de Fille-Héritière, ou pire, une héritière incompétente, cruelle ou cupide. Vous n’êtes rien de tout cela. La continuité engendre la stabilité, et la stabilité la prospérité.

Elle hocha la tête, satisfaite de sa déclaration.

— En revanche, si vous étiez morte avant de revenir à Caemlyn et de revendiquer le trône, j’aurais fait valoir mes droits. En vérité, vous serez une meilleure reine que moi. Meilleure pour l’Andor. En partie, à cause de vos rapports avec le Dragon Réincarné.

Dyelin haussa un sourcil, invitant Elayne à lui en dire plus sur ces rapports.

— Mais pour l’essentiel, poursuivit-elle comme Elayne gardait le silence, c’est grâce à vous. Je vous ai regardée grandir, et le temps que vous atteigniez vos quinze ans, je savais que vous feriez une bonne reine, peut-être l’une des meilleures que l’Andor ait jamais eues.

Elayne rougit et les larmes lui montèrent aux yeux. Qu’elle soit réduite en cendres avec ses humeurs fluctuantes ! Sauf que cette fois, elle savait qu’elle ne pouvait pas blâmer sa grossesse. Les compliments de Dyelin avaient à ses yeux la même valeur que ceux de sa mère, tant ils étaient sincères et mérités.

La matinée fut chargée. Elle ne devait s’occuper que de Caemlyn et du palais, et non de tout l’Andor. Maîtresse Harfor lui annonça que les espions connus pour faire leurs rapports à Arymilla ou à ses alliés, étaient devenus très silencieux et discrets, comme des souris craignant que le chat ne les repère.

— Au moins, il n’y a plus de danger à les ignorer maintenant, dit Reene d’un ton très satisfait.

Elle détestait autant qu’Elayne qu’il y ait des espions au Palais Royal. La Fille-Héritière ou la Reine pouvaient bien vivre dans le palais, mais aux yeux de la Première Servante, le palais lui appartenait.

— Tous.

Les espions d’autres Maisons avaient été laissés en place, pour qu’ils ne se doutent pas que Reene savait.

— Gardez-les tous et continuez à les surveiller, lui dit Elayne. Ce sont eux qui ont le plus de chances d’accepter de l’argent de quelqu’un d’autre et nous les connaissons.

Un espion démasqué, on pouvait l’empêcher d’apprendre ce qu’il ne devait pas savoir, et on pouvait s’arranger pour qu’il apprenne exactement ce qui convenait. Il en était de même pour les yeux-et-oreilles des Ajahs que Maîtresse Harfor avait identifiés aussi. Les Ajahs n’avaient aucun droit de l’espionner, et s’il lui arrivait de leur donner de fausses informations, c’était leur faute si elles agissaient en conséquence. Elle ne pouvait pas le faire trop souvent.

— Comme vous dites, ma Dame. Le monde a bien changé, non ?

— Oui, j’en ai peur, Maîtresse Harfor.

La corpulente Première Servante hocha la tête avec tristesse, puis revint bientôt aux affaires courantes.

— L’une des fenêtres de la Grande Salle a une fuite, ma Dame. Je ne vous aurais pas dérangée pour une si petite chose, mais il s’agit d’une fêlure du carreau, ce qui signifie qu’il faut faire venir…

La liste des problèmes nécessitant l’approbation d’Elayne et des papiers à signer, continua.

Maître Norry fit de son étrange voix sèche son rapport sur les chariots de grain, de haricots et de produits commerciaux. Il annonça avec quelque étonnement que les incendies criminels n’avaient pas diminué. Dix-sept maisons avaient brûlé pendant la nuit. Il était sûr que la capture d’Arymilla y mettrait fin, et il était contrarié de s’être trompé. Il lui présenta à signer et sceller les sentences de mort de Rhys a’Balaman et d’Aldred Gomaisen. Les mercenaires qui avaient tourné casaque ne pouvaient pas s’attendre à autre chose, à moins que leurs nouveaux maîtres ne remportent la victoire. Evard Cordwyn était mort aux portes. Il aurait fini sur la potence lui aussi. Hafeen Bakuvun avait envoyé une requête demandant une récompense pour son action à la porte de Far Madding, mais elle avait été assez facile à rejeter. La présence du mercenaire domani et de ses hommes avait peut-être été déterminante en l’attente de Dyelin, mais ils n’avaient fait que mériter leur solde.

— Les prisonnières sont toujours muettes, j’en ai peur, dit Norry, remettant la demande rejetée dans son dossier.

Il semblait penser que s’il rangeait la feuille assez vite, ce serait comme s’il ne l’avait jamais sortie.

— Les Aes Sedai Amies du Ténébreux, je veux dire, ma Dame. Et les deux autres. Bouches cousues à part les… insultes. Mellar est le pire à cet égard, hurlant des menaces aux femmes qui l’ont arrêté…

Déni avait exécuté ses instructions à la lettre ; les Gardes-Femmes l’avaient sévèrement malmené, au point qu’il n’était que contusions des pieds à la tête.

— … mais les Aes Sedai… vitupèrent beaucoup elles aussi. Je crains qu’il soit nécessaire de les mettre à la question si nous voulons apprendre quelque chose d’utile.

— Ne les appelez pas Aes Sedai, dit-elle sèchement.

Le mot « Aes Sedai » associé à celui de « Amies du Ténébreux » lui nouait l’estomac.

— Ces femmes ont renoncé au droit de porter ce titre.

Elle leur avait enlevé elle-même leur anneau du Grand Serpent et les avait fait fondre. C’était la prérogative d’Egwene, non la sienne, et elle serait peut-être réprimandée pour ça, mais elle n’avait pas pu s’en empêcher.

— Demandez à Dame Sylvase de vous prêter son secrétaire.

Elle n’avait pas d’enquêteur parmi ses gens, et, d’après Aviendha, un enquêteur inexpérimenté pouvait tuer la personne qu’il torturait, sans obtenir de résultat. Quand sa sœur serait-elle autorisée à lui rendre visite ? Par la Lumière, ce qu’Aviendha lui manquait !

— Je soupçonne qu’il n’est pas que secrétaire.

Des éclairs illuminèrent les fenêtres, et le tonnerre fit trembler les vitres.

Norry joignit les extrémités de ses doigts, tenant de ses paumes son dossier contre son tabar taché d’encre, et fronça gravement les sourcils.

— Peu de gens ont un enquêteur privé, ma Dame. Cela suggère… hum… un côté sinistre de la personne. Mais d’après ce que j’ai entendu dire, son grand-père a chassé tous les hommes qui s’intéressaient à elle, jusqu’à ce que plus aucun ne se présente, et elle a été virtuellement prisonnière depuis sa majorité. Cela tend à donner à quelqu’un un sombre tableau du monde. Elle n’est peut-être pas… hum… aussi digne de confiance que vous pourriez le souhaiter, ma Dame.

— Croyez-vous pouvoir corrompre certains de ses domestiques pour qu’ils deviennent mes yeux-et-oreilles ?

Comme c’était facile de demander ça. Les espions faisaient maintenant partie de sa vie, comme les maçons et les vitriers.

— Ce devrait être possible, ma Dame. Je le saurai avec certitude dans un jour ou deux.

Autrefois, il aurait été horrifié à l’idée d’avoir quelque chose à voir avec l’espionnage. Tout finissait par changer, semblait-il. Ses mains bougèrent sur le dossier, l’ouvrant quasiment.

— Les égouts du sud de la cité ont besoin de réparations urgentes, j’en ai peur.

Elayne soupira. Non, tout ne changeait pas. Qu’elle soit réduite en cendres, quand elle aurait tout l’Andor, elle soupçonnait qu’elle aurait rarement une heure à elle. Que voulaient Luan et les autres ?

Peu après le milieu de la matinée, Melfane Dawlish apparut avec Essande et Neris, qui la déshabillèrent pour la peser sur une énorme balance en bois que la sage-femme avait apportée. Rituel quotidien. Le plateau de cuivre avait été recouvert d’une couverture, louée soit la Lumière ! La solide petite femme écouta son cœur avec un tube de bois creux posé sur sa poitrine, lui souleva les paupières pour examiner ses yeux, et sentit son haleine. Elle fit uriner Elayne, puis leva le pot de verre dans la lumière d’une torchère pour l’étudier. Elle sentit aussi l’urine, y trempa même son doigt qu’elle lécha ! Ça faisait partie du rituel. Elayne détourna les yeux, resserrant autour d’elle sa robe de chambre de soie brodée de fleurs, mais elle frissonna quand même. Cette fois, Melfane le remarqua.

— On peut détecter certaines maladies au changement de goût, ma Dame. D’ailleurs, il y a pire. Mon fils Jaem, celui qui m’a apporté ici la balance, pour son premier emploi, balayait le crottin d’une écurie. Il disait que tout ce qu’il mangeait avait le goût de…

Son rire secoua son ventre rebondi.

— Bon, vous pouvez imaginer quoi, ma Dame.

Elayne le pouvait, et se félicita de ne pas être sujette aux nausées. Elle frissonna de nouveau. Essande était assez calme, mains croisées à sa taille et regardant sa nièce avec approbation, mais Neris semblait prête à vomir.

— Dommage qu’il ne puisse pas pratiquer mon métier, mais qui irait acheter des herbes médicinales à un homme ? Ou avoir un homme pour sage-femme ?

Melfane rit aux larmes à cette idée ridicule.

— Il veut entrer en apprentissage chez un armurier. Il est un peu vieux pour ça, mais c’est ainsi. Bon, maintenant, êtes-vous sûre que vous faites la lecture à votre fille ?

Elayne prétendait qu’elle aurait une fille et un garçon, mais Melfane était plus que sceptique. Elle ne pourrait rien dire avant d’avoir entendu les battements de cœur, et ce ne serait pas avant plusieurs semaines.

— Et il faut que des musiciens jouent pour elle. Elle apprendra le son de votre voix. Elle apprendra à aimer la littérature et la musique. Et c’est bon aussi dans d’autres domaines. Cela rend un enfant plus intelligent.

— Vous me dites ça tous les jours, Maîtresse Dawlish, dit Elayne avec irritation. J’ai de la mémoire, vous savez. Et je suis vos conseils.

Melfane se remit à rire, une lueur malicieuse dans ses yeux noirs. Elle acceptait les humeurs fluctuantes d’Elayne comme elle acceptait la pluie et les éclairs.

— Vous seriez étonnée du nombre de gens qui ne croient pas qu’un bébé entend dans le sein de sa mère. Mais moi, je vois la différence entre ceux auxquels on a fait la lecture, et les autres. Permettez-vous que j’échange quelques mots avec ma tante avant de partir, ma Dame ? Je lui ai apporté une tarte et un onguent pour ses articulations.

Essande rougit. Eh bien, maintenant que son mensonge était dévoilé, elle accepterait peut-être la Guérison ou bien Elayne saurait pourquoi.

À la fin du déjeuner, Elayne aborda avec Birgitte la question des intentions de Luan et des autres. Ce fut un repas merveilleux durant lequel elle mangea voracement. Melfane avait vertement réprimandé les cuisinières, et toutes les femmes à portée de voix, pour le régime insipide qu’elles imposaient à Elayne. Aujourd’hui, il y avait eu une petite truite grillée à la perfection, du chou farci au fromage de brebis, des mange-tout aux pignons et une savoureuse tarte aux pommes. Un repas merveilleux aussi parce que rien n’avait eu le moindre goût de moisi. En guise de boisson, il y avait eu du thé noir à la menthe. La seule chose que Melfane avait interdite, c’était le vin, même fortement coupé d’eau ; Birgitte avait même renoncé à en boire elle-même, bien qu’il parût impossible que cela pût avoir un effet par le lien ; Elayne s’abstenait d’en parler, car Birgitte avait pris l’habitude de trop boire, pour atténuer le chagrin de la mort de Gaidal. Elayne la comprenait, même si elle n’approuvait pas. Elle n’imaginait pas ce qu’elle ferait si Rand mourait.

— Je ne sais pas, dit Birgitte, après avoir engouffré sa dernière bouchée de tarte. À mon avis, ils viennent vous demander votre aide pour attaquer ceux des Marches. La seule foutue chose qui est sûre, c’est qu’ils ne sont pas venus vous assurer de leur foutu soutien !

— C’est aussi ce que je pense.

Elayne ramassa les dernières miettes de fromage de son doigt mouillé et les mit dans sa bouche. Elle aurait pu manger deux fois plus, mais Melfane avait annoncé qu’elle voulait limiter sa prise de poids. Peut-être qu’une vache engraissée pour le marché ressentait la même chose.

— À moins qu’ils ne demandent que je leur livre Caemlyn.

— C’est une possibilité, dit Birgitte, d’un ton presque joyeux, mais le lien disait qu’il n’en était rien. Mais nous avons toujours les guetteurs dans les tours, et Julanya et Keraille ont trouvé du travail comme blanchisseuses dans leurs camps, alors, s’ils veulent marcher sur la cité, nous le saurons avant que le premier homme ne s’ébranle.

Elayne aurait voulu ne pas soupirer aussi souvent. Qu’elle soit réduite en cendres, elle avait Arymilla, Naean et Elenia sous bonne garde, celles-ci mécontentes de partager le même lit – elle savait que cette idée n’aurait pas dû lui faire plaisir, mais elle s’en réjouissait quand même – et elle avait gagné trois solides alliés. Ils étaient maintenant inextricablement liés à elle. Elle aurait dû se sentir triomphante.

L’après-midi, Essande et Sephanie la vêtirent en tunique vert foncé à taillades et émeraudes sur les jupes, et brodée d’argent au corsage, sur les manches et à l’ourlet. Pour tout bijou, elle portait son anneau du Grand Serpent et une grosse broche montée sur argent représentant la Clé de Voûte de Trakand sur fond d’émail bleu. Cette broche la rendait morose. Dans sa Maison, on disait que Trakand était la clé de voûte qui maintenait la cohésion de l’Andor. Jusqu’à présent, elle n’avait pas très bien réussi.

Elle et Birgitte lisaient à tour de rôle pour ses bébés. Des lectures historiques, bien sûr. Si Melfane disait vrai, elle ne voulait pas les habituer à des contes frivoles. Un petit gros en rouge et blanc jouait de la flûte tandis qu’une femme en livrée grattait une guitare à douze cordes, produisant des airs joyeux et entraînants. Les bardes ne poussent pas sur les arbres, et Birgitte n’était pas chaude pour permettre à des étrangers au palais d’approcher Elayne, mais Maîtresse Harfor avait trouvé plusieurs musiciens accomplis qui avaient sauté sur la chance de porter la livrée. La paye était considérablement plus élevée au palais que dans les tavernes, et on leur fournissait la livrée en plus. Elayne avait pensé à engager un ménestrel, mais cela lui avait rappelé Thom. Était-il à l’abri ? Était-il seulement en vie ? Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était prier. La Lumière fasse qu’il aille bien !

Maîtresse Harfor entra pour annoncer l’arrivée de Luan, d’Arathelle et des autres, et Elayne coiffa la petite couronne de Fille-Héritière, simple bandeau d’or, avec une unique rose entourée d’épines sur le front. En quittant ses appartements, Caseille et huit autres Gardes-Femmes leur emboîtèrent le pas, à elle, Birgitte et Essande, leurs bottes résonnant bruyamment sur les dalles. Neuf Gardes-Femmes figuraient parmi les morts quand on l’avait sauvée des Amies du Ténébreux, et cela semblait avoir renforcé leurs liens. Elles se perdirent deux fois sur le chemin de la Grande Salle, mais aucune n’émit le moindre murmure. Qu’importaient des couloirs mouvants quand on avait affronté le feu et les éclairs engendrés par le Pouvoir ? Les hautes portes voûtées de la Grande Salle, sculptées de grands lions de chaque côté, étaient ouvertes. Caseille fit ranger les Gardes-Femmes devant elles pendant qu’entraient Elayne, Birgitte et Essande.

Les hautes fenêtres étaient assombries par la pluie, sauf quand des éclairs fulguraient, mais les torchères à miroirs, alignées de long des murs et autour des rangées de colonnes sur toute la longueur de la salle, étaient toutes allumées. Un clop-clop-clop régulier résonnait dans le vaste espace, les gouttes tombant dans un seau posé sous une des verrières à vitraux du plafond, où un Lion Blanc debout luisait de gouttes le long d’une fêlure, à côté de scènes de batailles et des portraits des premières reines d’Andor. Comme toujours dans cette salle, Elayne sentit que ces femmes la jugeaient tandis qu’elle s’avançait sur les dalles rouges et blanches. Elles avaient construit l’Andor avec l’acuité de leurs esprits et le sang de leurs maris et de leurs fils, commençant avec une unique cité, et façonnant une puissante nation à partir des décombres de l’empire d’Artur Aile-de-Faucon. Elles avaient le droit de porter un jugement sur toute femme siégeant sur le Trône du Lion. Elle soupçonnait qu’on les avait placées là pour que la reine sente qu’elle était jugée par l’histoire.

Le trône proprement dit reposait sur une estrade de marbre à l’autre bout de la salle, sculpté, doré et prévu pour la taille d’une femme malgré son aspect massif sur ses pattes de lion. Le Lion Blanc, incrusté sur le dossier en pierres de lune sur fond de rubis scintillants, dominerait la tête de la femme la plus grande qui s’assiérait sur le trône. Dyelin était déjà debout au pied des marches de l’estrade, observant Sylvase qui bavardait avec Conail et Catalyn, tandis que Branlet et Perival écoutaient attentivement. Perival passa les doigts dans ses cheveux et hocha la tête. Dyelin se posait-elle des questions sur Sylvase, elle aussi ? Lir et Karind étaient debout à l’écart des autres, éloignés l’un de l’autre. Ils ne se regardaient pas. Ayant été alliés contre Elayne, ils ne voulaient pas qu’elle pense qu’ils l’étaient toujours. Essande alla rejoindre les domestiques en livrée des huit autres Maisons, assemblés autour d’une table chargée de grands pichets en argent de vin et de thé. C’était une « réception sans cérémonie ». Pour une audience officielle, Elayne aurait dû fournir tous les serveurs, et la Grande Salle aurait été bondée de tous les nobles de Caemlyn et des alentours.

— Ellorien se montrera sans doute provocatrice, Elayne, dit Dyelin, environ pour la cinquième fois depuis qu’elle avait entendu la demande de sauf-conduit.

Son visage était calme, mais elle devait être énervée. Ses mains lissaient sans raison ses jupes brodées d’or.

— Je ne la laisserai pas me provoquer, répondit Elayne. Ni elle ni personne. C’est-à-dire vous, Conail, et vous, Lir.

Conail, en bleu brodé d’or, rougit aussi vite que Hanselle. Il s’était battu avec un mercenaire dont il pensait qu’il avait dénigré Elayne, et l’avait presque tué. Heureusement que l’homme avait tiré l’épée le premier. Même les mercenaires avaient droit à la justice, et l’Andor n’était pas le Tear, où les nobles pouvaient tuer les roturiers en toute impunité. Enfin, c’était avant que Rand ne change beaucoup de leurs lois. Qu’il soit réduit en cendres, pourquoi ne tenait-il pas en place ?

— Je vous ai déclaré mon soutien, Elayne et cela signifie que c’est pour toujours, déclara Lir avec douceur.

En soie verte brodée d’argent, avec le Marteau Ailé en argent de la Maison Baryn à son haut col, il était jusqu’au bout des ongles le parfait courtisan plein d’assurance, mais il se montrait trop suave.

— Mais je contrôlerai mes paroles quoi que dise Ellorien.

Le lien transmit brièvement un mépris souverain. Pour montrer sa loyauté envers Elayne, il s’était battu trois fois en deux jours avec des mercenaires. Il devait avoir cherché la bagarre pour y parvenir.

— Si elle veut nous blesser avec ses paroles, pourquoi devrions-nous nous mordre la langue ? demanda Catalyn.

Sa robe rouge, brodée de larges bandes d’or à l’ourlet et aux manches, n’allait pas à son teint, surtout quand ses joues rondes s’empourpraient de colère. Elle levait un menton batailleur. Une grosse broche émaillée de l’Ours Bleu d’Haevin fermait son col, et c’était peut-être ça qui l’obligeait à relever la tête et à toiser tout le monde.

— Je n’ai jamais laisser personne m’offenser et s’en tirer sans dommage.

— Un bœuf réagit à l’aiguillon et obéit au bouvier, dit Dyelin, ironique. De même, vous ferez ce que désire Ellorien si vous réagissez à son aiguillon.

Les joues de Catalyn restèrent cramoisies, sans doute était-ce d’embarras.

Reene Harfor apparut sur le seuil.

— Mes Dames, dit-elle avec force, sa voix résonnant en écho dans la salle vide. Mes Seigneurs.

C’était ainsi dans une réunion informelle, quand deux partis se rencontraient et qu’on ne savait pas exactement lequel était le plus important. Maîtresse Harfor introduisit les Seigneurs et les Dames par ordre de préséance, quoiqu’il n’y eût guère de différence entre les Maisons représentées. Luan Norwelyn, visage dur et plus grisonnant que dans le souvenir d’Elayne, en tunique bleue sans ornement, à part le Saumon d’Argent de Norwelyn sur son haut col, Arathelle Renshar, le visage ridé et ses cheveux noirs presque gris, en robe d’équitation rouge richement brodée d’or, avec une grosse broche faite de rubis sertis représentant les Trois Lévriers d’or. Pelivar Coelan, grand et mince, avec une calvitie naissante qui lui donnait l’air de s’être rasé la tête comme un Cairhienin, en bleu brodé d’argent, avec deux roses jumelles à son col, les Roses de Coelan. Aemlyn Carand, potelée, en soie grise avec les trois Flèches d’Or sur les manches et si nombreuses sur le corsage qu’elle rassemblait à un carquois débordant de pointes. Ellorien Traemane, pas aussi dodue que dans le souvenir d’Elayne, et toujours aussi jolie en tunique bleue à taillades vertes, brodée sur les manches du Cerf Blanc aux cornes d’or de Traemane. Abelle Pendar, son visage anguleux sévère sous ses cheveux gris, en gris foncé, avec les trois Étoiles d’Or à son col. Ils traversèrent ensemble la Grande Salle, suivis de leurs domestiques. Ellorien et Abelle marchaient avec Luan, Pelivar et Aemlyn avec Arathelle, deux pas séparant les groupes. Tiens ! Ils avaient demandé un seul sauf-conduit, or ils étaient venus à plusieurs. Cela rendait la demande de reddition moins probable. Même des ennemis déclarés peuvent agir de concert par moments. Jupes divisées et braies ajustées luisaient de pluie. Ils ne seraient pas de la meilleure humeur.

— Soyez les bienvenus, leur dit-elle, comme leurs serviteurs allaient rejoindre les autres. Prendrez-vous du vin ou du thé ? Le vin est chaud et épicé ; le temps est bien hivernal pour un jour de printemps.

Luan ouvrit la bouche, mais Ellorien parla la première.

— Je vois que vous n’êtes pas assise sur le trône.

Son visage aurait pu être taillé dans le marbre, et sa voix était tout aussi dure et froide.

— Je m’y attendais à moitié.

Le tonnerre gronda au-dessus des têtes.

Luan eut l’air peiné. Arathelle leva les yeux au ciel comme si c’était une remarque trop souvent entendue ; Lir remua, mais Elayne le regarda fixement, et il s’inclina légèrement en signe d’excuse.

— Je n’ai pas le droit de m’asseoir sur le trône, Ellorien, répliqua-t-elle calmement.

Lumière, fais que mon humeur ne change pas maintenant !

— Pas encore.

Il y avait dans ce mot une nuance involontaire d’amertume. Peut-être n’était-elle pas aussi calme qu’elle l’aurait voulu.

Ellorien ricana.

— Si vous comptez sur Danine pour avoir la dixième, vous pourrez attendre longtemps. Elle a passé toute la Succession précédente à visiter ses manoirs, sans jamais se déclarer pour personne.

Elayne s’efforça de sourire. Une Succession, c’était quand une Maison succédait à une autre sur le trône.

— Personnellement, je prendrai du thé.

Ellorien cligna des yeux, tandis que les autres en profitèrent pour annoncer ce qu’ils boiraient. Seuls Elayne, Birgitte, Branlet et Perival prirent du thé. Chacun huma son breuvage, soit dans une coupe à vin en argent, soit dans une tasse à thé en porcelaine, avant de boire. Elayne n’y vit pas une insulte. Boisson et nourriture pouvaient être saines en quittant la cuisine et empoisonnées ou gâtées en arrivant sur la table. On ne savait jamais quand elles allaient se détériorer. Le thé avait un arrière-goût de gingembre, mais pas assez fort pour dominer celui du bon thé noir de Tremalking.

— Je vois que vous avez rassemblé tous ceux qui vous soutiennent parmi les enfants et les rebuts d’Arymilla, reprit Ellorien.

Catalyn devint aussi rouge que sa robe, Branlet se redressa avec colère, jusqu’au moment où Perival lui posa la main sur le bras en secouant la tête. Un garçon réfléchi que ce Perival, et brillant pour son âge. Lir parvint à se contrôler pour cette fois, mais Conail allait dire quelque chose de cinglant avant que le regard d’Elayne ne lui impose le silence. Karind se contenta de la regarder, impassible. Karind n’était pas très intelligente, mais peu de choses la démontaient.

— Vous devez avoir une raison pour demander cette entrevue, dit Elayne. Si c’était uniquement pour m’insulter…

Elle laissa sa phrase en suspens. Elle avait ses propres raisons pour vouloir cette réunion. S’ils lui avaient demandé de venir les voir, elle aurait accepté. Sans demander un sauf-conduit. Sentant une bouffée de colère dans le lien, elle réprima fermement la sienne. Birgitte transperçait Ellorien du regard. Si elle permettait à la colère de l’une d’attiser celle de l’autre… Il valait mieux ne pas y penser, pas ici, pas maintenant.

Ellorien rouvrit la bouche, mais cette fois, Luan lui coupa la parole.

— Nous sommes venus pour demander une trêve, Elayne.

Un éclair illumina les fenêtres au nord et les verrières du plafond, mais l’intervalle avec le tonnerre annonçait que l’orage était distant.

— Une trêve ? Sommes-nous en guerre, Luan ? Quelqu’une dont je n’ai jamais entendu parler revendique-t-elle le trône ?

Six paires d’yeux se tournèrent vers Dyelin, qui grogna.

— Imbéciles ! Je vous l’ai dit et répété, mais vous ne m’avez pas crue. Quand Sylvase, Karind et Lir ont envoyé leurs proclamations de soutien, j’ai envoyé la mienne. Taravin soutient Trakand et tout l’Andor le saura bientôt.

Ellorien s’empourpra de colère et parvint pourtant à conserver un air froid. Aemlyn, pensive, but une longue rasade. Arathelle se permit une mimique déçue, avant que son visage ne reprenne son apparence de masque, aussi dur que celui d’Ellorien.

— Cela étant, dit Luan, nous désirons toujours… sinon une trêve, du moins un accord temporaire.

Il but une petite gorgée de vin, branlant du chef avec tristesse.

— Même en réunissant toutes les forces que nous pouvons, nous aurons du mal à vaincre ceux des Marches. Mais si nous n’agissons pas ensemble, ils démembreront l’Andor quand ils décideront de passer à l’action. Franchement, je suis surpris qu’ils soient restés immobiles si longtemps. Leurs hommes doivent être bien reposés maintenant, même après une marche de mille lieues.

Des éclairs illuminèrent les fenêtres, et le tonnerre fut si bruyant que les vitres tremblèrent. L’orage était proche, cette fois.

— Je pensais moi-même qu’ils seraient maintenant au Murandy, dit Elayne. Mais je crois que leur raison de rester à la même place, c’est la peur de déclencher une guerre s’ils approchent trop de Caemlyn. Ils semblent chercher un chemin vers le Murandy en empruntant les routes de campagne. Et vous savez dans quel état elles sont en cette saison. Ils ne veulent pas de guerre avec nous. Quand je les ai autorisés à traverser l’Andor, ils m’ont dit qu’ils cherchaient le Dragon Réincarné.

Ellorien postillonna.

— Quand vous, quoi ? Vous déblatérez sur votre absence de droit à siéger sur le trône – pour le moment – et vous vous arrogez le droit d’une…

— D’une Aes Sedai, Ellorien.

Elayne leva la main droite pour leur montrer l’anneau du Grand Serpent à son majeur. Sa propre voix était glaciale malgré ses efforts.

— Je ne parlais pas en tant que Fille-Héritière, ni même en tant que Haut Siège de la Maison Trakand, je parlais en tant qu’Elayne, Aes Sedai de l’Ajah Verte. Si je ne les avais pas autorisés, ils auraient traversé quand même. Ils manquaient de nourriture et de fourrage. Et si j’avais essayé de les arrêter, il y aurait eu la guerre. Ils sont déterminés à trouver le Dragon Réincarné. Il y aurait eu une guerre que l’Andor avait peu de chances de gagner. Vous parlez d’agir ensemble, Luan ? Rassemblez toutes les forces de l’Andor, et nous pourrons presque égaler les leurs. Or les deux tiers des nôtres savent tenir une hallebarde ou une épée, mais ils passent le plus clair de leur temps derrière une charrue. Tous les leurs sont des soldats entraînés qui ne s’étonneraient pas d’affronter des Trollocs tous les jours de leur vie. Au lieu d’une guerre qui plongerait l’Andor dans un bain de sang et le handicaperait pendant une génération, ils traversent notre nation pacifiquement. Je les fais surveiller. Ils payent la nourriture et le fourrage qu’il leur faut, et généreusement.

En un autre temps, avec d’autres interlocuteurs, elle aurait éclaté de rire. Les fermiers andorans auraient cherché à traire le Ténébreux en personne !

— Le pire qu’ils aient fait, c’est de fouetter quelques voleurs de chevaux. S’ils les avaient livrés aux magistrats, je ne pourrais pas le leur reprocher. Maintenant, dites-moi, Ellorien : qu’auriez-vous fait différemment, et comment ?

Ellorien cligna des yeux, glacialement boudeuse, puis renifla avec dédain et sirota son vin.

— Et que prévoyez-vous pour la Tour Noire ? demanda doucement Abelle. Je… je soupçonne que vous avez aussi un plan les concernant ?

Soupçonnait-il aussi son autre raison d’avoir laissé ceux des Marches traverser l’Andor ? Grand bien lui fasse, tant qu’il n’exprimait pas ses soupçons. Tant qu’il gardait le silence, elle paraissait n’agir que pour le bien de l’Andor. C’était hypocrite, sans aucun doute, mais réaliste aussi. Elle avait dit la vérité concernant ses autres raisons, mais celle-là, si elle l’exprimait tout haut, pouvait lui coûter cher. Elle avait encore besoin d’une Maison, et il semblait que Candraed fût la plus probable, mais Danine ne bougerait jamais si elle pensait qu’Elayne voulait lui forcer la main.

— Aucun, lui répondit-elle. J’envoie périodiquement des Gardes chevaucher autour du domaine de la Tour Noire, et leur rappeler qu’ils sont en Andor et donc soumis à nos lois, mais à part ça, je ne peux pas faire plus que si la Tour Blanche était transportée à Caemlyn.

Pendant quelques instants, ils la fixèrent tous les six, sans ciller.

— Pendar soutient Trakand, dit soudain Abelle. Juste après, Luan ajouta :

— Norwelyn soutient Trakand !

Des éclairs fulgurèrent au-dessus des têtes, illuminant les vitraux du plafond.

Elayne fit un effort pour ne pas chanceler. Birgitte restait impassible mais le lien transmit de la stupéfaction. C’était fait. Elle avait onze Maisons. Le trône était à elle.

— Plus de Maisons la soutiendront, mieux ça vaudra pour l’Andor, dit Dyelin, un peu étourdie elle-même. Soutenez Trakand comme moi.

Il y eut une nouvelle pause, plus longue, durant laquelle les regards s’échangeaient. Un par un, Arathelle, Pelivar et Aemlyn annoncèrent que leur Maison soutenait Trakand, le faisant pour Dyelin. Elayne ne devrait pas l’oublier. Peut-être pourrait-elle s’acquérir leur fidélité avec le temps, mais pour l’heure, ils la soutenaient à cause de Dyelin.

— Elle a le trône, dit Ellorien, plus froide que jamais. Le reste n’est que broutille.

Elayne tenta de prendre un ton plus chaleureux.

— Voulez-vous dîner avec nous ce soir, Ellorien ? Au moins rester jusqu’à ce que la pluie cesse.

— J’ai mes cuisinières, répliqua Ellorien, se tournant vers la porte.

Sa suivante arriva en courant pour prendre sa coupe et la rapporter sur la table.

— Dès que la pluie cessera, je partirai pour Sheldyn. Je m’en suis absentée trop longtemps.

— La Tarmon Gai’don est pour bientôt, Ellorien, dit Elayne. Alors, vous ne pourrez pas rester dans vos domaines.

Ellorien s’arrêta, regardant par-dessus son épaule.

— À la Tarmon Gai’don, Traemane participera à la Dernière Bataille, et nous chevaucherons derrière le Lion d’Andor.

La foudre tomba comme elle sortait de la Grande Salle, sa suivante sur les talons.

— Voulez-vous me rejoindre dans mes appartements ? demanda Elayne aux autres.

Derrière le Lion d’Andor, mais pas à la suite d’Elayne Trakand. Près de la moitié des Maisons qui la soutenaient étaient suspectes d’une façon ou d’une autre. Jarid Saran était encore lâché dans la nature avec des forces non négligeables, et Ellorien lui causerait éventuellement des problèmes. Ce n’était jamais comme dans les contes, où tout se terminait toujours bien à la fin. La vie réelle était plus… chaotique. Pourtant, elle détenait enfin le trône. Il restait encore le couronnement, mais ça n’était plus qu’une formalité. Tandis qu’elle quittait la Grande Salle en bavardant avec Luan et Pelivar, le tonnerre roula au-dessus des têtes, comme des tambours de guerre scandant la marche de la Tarmon Gai’don. Encore combien de temps avant que les bannières de l’Andor ne s’ébranlent pour la Dernière Bataille ?


CHAPITRE 36
SOUS UN CHÊNE

Le soleil était bien au-dessus de l’horizon quand Karede chevaucha à travers les arbres vers la passe de Malvide située à environ deux lieues devant lui. La brèche de cinq miles de large dans les montagnes livrait passage à la route d’Ebou Dar à Lugard, à un mile au sud. Mais bien avant la passe, il trouverait le camp qu’Ajimbura avait localisé pour lui. Ajimbura n’avait pas eu la sottise d’essayer d’entrer dans le camp, de sorte que Karede ne savait toujours pas s’il allait tomber ou non dans un piège mortel, pour rien. Plutôt, pour la Haute Dame Tuon. Tout Garde de la Mort était prêt à mourir pour elle. Il était de leur devoir de sauvegarder leur honneur, ce qui impliquait souvent la mort. Seuls quelques nuages blancs dérivaient dans le ciel. Il avait toujours espéré mourir sous le soleil.

Il n’avait avec lui qu’une petite escorte. Dont Ajimbura sur son cheval aux pieds blancs pour montrer le chemin, bien sûr. Le vigoureux petit homme avait coupé sa tresse rousse striée de blanc, ce qui donnait la mesure de sa grande dévotion à son maître. Les tribus primitives emportaient ces tresses comme preuves de ceux qu’ils tuaient dans leurs combats interminables. Ne pas avoir de tresse entraînait une disgrâce aux yeux de toutes les tribus et familles. Cette dévotion était envers Karede, et non envers la Haute Dame ou le Trône de Cristal, mais la dévotion de Karede lui-même était si fervente que ça revenait au même. Deux Gardes chevauchaient derrière lui, leur armure rouge et vert rutilante comme la sienne. Hartha et deux Jardiniers marchaient derrière eux, leur hache au long manche sur l’épaule, suivant facilement l’allure des chevaux. Leur armure scintillait aussi. Melitene, la sul’dam de la Haute Dame, ses longs cheveux grisonnants retenus par un ruban rouge, montait un fringant étalon gris, un a’dam argenté reliant son poignet au cou de Mylen. Il n’y avait pas eu grand-chose à faire pour les rendre plus impressionnantes, mais l’a’dam et la robe bleue de Melitene, aux panneaux rouges du corsage et de la jupe brodés d’éclairs, devraient attirer l’attention. Tout bien considéré, personne ne devrait remarquer Ajimbura. Le reste de son escorte était resté avec Musenge, au cas où il s’agirait vraiment d’un piège mortel.

Il avait pensé utiliser une autre damane que Mylen. La minuscule femme au visage sans âge, sautait presque sur sa selle tant elle était impatiente de revoir la Haute Dame. Elle n’était pas calme, comme il convenait. Mais elle ne pouvait rien faire sans Melitene, et elle était inutile en tant qu’arme, un fait qui lui avait fait baisser la tête quand il l’avait mentionné devant la der’sul’dam. Il avait fallu la consoler, sa sul’dam la caressant, disant qu’elle faisait de magnifiques Lumières Célestes et des Guérisons merveilleuses. Rien que d’y penser, Karede frissonna. Cela paraissait extraordinaire, des blessures qui disparaissaient instantanément, mais lui, il devrait être à l’article de la mort avant de se laisser toucher par le Pouvoir. Et pourtant, si cela avait pu sauver sa femme, Kalia… Non, les armes avaient été laissées avec Musenge. S’il y avait une bataille aujourd’hui, elle serait d’un genre différent.

Le premier cri d’oiseau qui retentit ne sembla pas différent de ceux qu’il avait entendus le matin, mais il se répéta de nombreuses fois. Il repéra un homme dans un grand chêne, avec une arbalète qui le suivait au fur et à mesure de son avance. Son plastron et son casque étaient peints en un vert qui se confondait avec le feuillage. Mais un bandeau rouge nouée à son bras gauche lui permettait de le repérer. S’il avait vraiment voulu rester invisible, il aurait dû l’enlever.

Karede fit signe à Ajimbura, et le petit homme lui sourit, rat desséché aux yeux bleus, avant de retenir sa monture et de passer derrière les gardes. Son long couteau était sous sa ceinture. Il pouvait passer pour un domestique.

Bientôt, Karede entra dans le camp. Il n’y avait ni tentes ni abris d’aucune sorte, mais de longues lignes de piquets bien ordonnées, avec des hommes en plastron vert. Des têtes se tournèrent sur son passage. Bon nombre d’entre eux dormaient sur leur couverture, sans aucun doute fatigués des longues chevauchées de la nuit. Ainsi, les cris d’oiseaux leur avaient appris que son groupe n’était pas assez nombreux pour représenter un danger. Ils avaient l’air de soldats bien entraînés, mais il s’y attendait. Ce qui l’étonna, c’était qu’ils soient si peu. Bien sûr, les arbres pouvaient en cacher une partie, mais le camp ne comprenait sûrement pas plus de sept ou huit mille hommes, bien trop peu pour la campagne que Loune lui avait racontée. Il sentit soudain sa poitrine se serrer. Où étaient les autres ? La Haute Dame pouvait être avec une autre bande. Il espéra qu’Ajimbura prenait note de leur nombre.

Bientôt, un petit homme monté sur un grand bai s’aperçut de sa présence et tira sur ses rênes de telle façon qu’il était obligé de s’arrêter. Le haut de son crâne était rasé et semblait poudré, pourtant, ce n’était pas un freluquet. Sa tunique sombre devait être en soie, mais il portait le même plastron vert terne que les hommes de troupe. Il dévisagea Melitene, Mylen et les Ogiers d’un regard dur et inexpressif. Son visage ne changea pas quand il reporta les yeux sur Karede.

— Le Seigneur Mat nous a décrit cette armure, dit-il, d’une voix plus rapide et précise que celle des Altarans. À quoi devons-nous l’honneur d’une visite de la Garde de la Mort ?

Le Seigneur Mat ? Par la Lumière, qui était le Seigneur Mat ?

— Furyk Karede, se présenta-t-il. Je désire parler avec un homme qui se fait appeler Thom Merrilin.

— Talmanes Delovinde, répliqua l’homme, retrouvant ses manières. Vous voulez parler à Thom ? Eh bien, je ne vois pas de mal à ça. Je vais vous conduire jusqu’à lui.

Karede talonna Aldazar derrière Delovinde. Cet homme n’avait pas mentionné l’évidence, à savoir que lui et les autres ne pourraient pas s’en aller et révéler la position de leur armée. Du moins, ils ne pourraient pas s’en aller à moins que le plan fou de Karede ne réussisse. Musenge lui avait donné une chance sur dix de réussir, une sur cinq de survivre. Personnellement, il pensait que les probabilités étaient plus élevées, mais il devait faire une tentative. Et la présence de Thom Merrilin parlait en faveur de celle de la Haute Dame.

Delovinde le guida jusqu’au milieu des arbres, où des gens étaient assis sous un grand chêne sur des tabourets ou des couvertures, autour d’un petit feu qui chauffait une bouilloire. Karede mit pied à terre, faisant signe aux gardes et à Ajimbura de démonter également. Melitene et Mylen restèrent sur leurs montures pour garder l’avantage de la hauteur. Maîtresse Anan, qui avait été propriétaire de l’auberge où il séjournait à Ebou Dar, lisait un livre, assise sur un trépied. Elle ne portait plus une de ces robes qu’il aimait tant regarder, mais à son tour-de-cou pendait toujours son couteau de mariage sur son impressionnante poitrine. Elle ferma son livre et le salua de la tête, comme s’il revenait à La Femme Errante après une absence de quelques heures. Ses yeux noisette étaient calmes. Peut-être ce complot était-il encore plus complexe que l’avait pensé le Chercheur Mor.

Grand et mince, un homme aux cheveux blancs et aux moustaches presque aussi longues que celles de Hartha, était assis en tailleur sur une couverture rayée devant un échiquier face à une jeune femme mince aux nombreuses petites tresses emperlées. L’homme haussa un sourcil à l’adresse de Karede, secoua la tête et revint à sa partie. La jeune femme foudroya Karede et les autres d’un regard haineux. Un vieil homme noueux aux longs cheveux blancs était assis sur une autre couverture avec un jeune garçon remarquablement laid, en train de jouer sur un morceau d’étoffe rouge striée de lignes noires. Ils se redressèrent, l’enfant étudiant l’Ogier avec intérêt, la main de l’homme hésitante, comme sur le point de tirer un couteau de sous sa tunique. C’était peut-être Thom Merrilin.

À son arrivée, les deux hommes et les deux femmes assis sur des tabourets étaient en conversation. Quand il démonta, une femme au visage sévère se leva et le fixa de ses yeux bleus, presque avec défi. Elle portait une épée attachée au large baudrier qui lui barrait la poitrine, comme font certains marins. Ses cheveux étaient très courts plutôt que coupés à la mode du Bas Sang. Ses ongles courts n’étaient pas vernis, mais il était certain que c’était Egeanin Tamarath. Un homme corpulent, avec la même coiffure qu’elle et au menton orné d’une de ces bizarres barbes d’Illian, se tenait debout à son côté, une main sur la poignée de sa courte épée, les yeux braqués sur Karede comme s’il voulait relever son défi. Une jolie femme aux cheveux noirs tombant jusqu’à sa taille, et à la bouche en bouton de rose comme la Tarabonaise, se leva. Un instant, il sembla qu’elle allait s’agenouiller ou se prosterner, mais elle se redressa et le regarda droit dans les yeux. Le dernier, mince avec une bizarre coiffure rouge qui semblait taillée dans du bois, rit bruyamment et lui jeta les bras autour de la taille. Le sourire dont il gratifia Karede ne pouvait être qualifié que de triomphal.

— Thom, dit Delovinde, voici Furyk Karede. Il veut parler avec un homme qui se fait appeler Thom Merrilin.

— Avec moi ? s’étonna le grand mince aux cheveux blancs, se levant gauchement.

Sa jambe droite paraissait un peu raide. Une vieille blessure, peut-être ?

— Je ne me « fais pas appeler » Tom Merrilin. C’est mon nom, quoique je sois surpris que vous le connaissiez. Que me voulez-vous ?

Karede ôta son casque. Avant qu’il ait pu ouvrir la bouche, une jolie femme aux grands yeux bruns fit irruption, poursuivie par deux autres. Toutes les trois avaient un visage d’Aes Sedai, auquel il était difficile de donner un âge. C’était très déconcertant.

— C’est Sheraine ! cria l’une, fixant Mylen. Libérez-la !

— Vous ne comprenez pas, Joline, éructa l’une des deux autres.

Les lèvres minces, avec un nez pointu, elle avait un air à mastiquer des cailloux.

— Elle n’est plus Sheraine. Elle nous aurait trahies, si elle en avait eu l’occasion.

— Teslyn a raison, Joline, dit la troisième.

Élégante plutôt que jolie, elle avait de longs cheveux noirs ondulant jusqu’à sa taille.

— Elle nous aurait trahies.

— Je ne le crois pas, Edesina, dit sèchement Joline. Vous allez la libérer immédiatement, s’adressa-t-elle à Melitene, ou je…

Soudain, elle resta bouche bée.

— Je vous l’avais dit, dit Teslyn, amère.

Un jeune homme en chapeau à large bord, monté sur un bai au large poitrail, arriva au galop et sauta à bas de sa monture.

— Qu’est-ce qui se passe ici, bon sang ? demanda-t-il, s’avançant à grands pas vers le feu.

Karede l’ignora. La Haute Dame Tuon le suivait sur un cheval noir et blanc. Selucia était à son côté, sur un bai, la tête enveloppée d’une écharpe rouge, mais il n’avait d’yeux que pour la Haute Dame. De courts cheveux noirs lui couvraient la tête, mais il était impossible de ne pas reconnaître ce visage. Elle ne lui accorda qu’un coup d’œil inexpressif avant de se remettre à étudier le jeune homme. Karede se demanda si elle l’avait reconnu. Probablement pas. Il y avait longtemps qu’il avait servi dans sa garde personnelle. Bien qu’il ne regardât pas par-dessus son épaule, il sut que les rênes d’Ajimbura étaient maintenant dans les mains d’un des gardes. Apparemment sans arme et sa tresse coupée, il ne devrait pas avoir de mal à quitter le camp. Les sentinelles ne le verraient pas. Ajimbura était un bon coureur. Bientôt, Musenge saurait que la Haute Dame était là.

— Elle nous a entourées d’un écran, Mat, dit Joline. Le jeune homme ôta brusquement son chapeau et s’avança vers le cheval de Melitene comme pour le prendre par la bride.

Il était longiligne sans être très grand, et il avait un foulard noir noué autour du cou dont les pointes retombaient sur sa poitrine. Ce qui en faisait celui que tout le monde appelait le Joujou de Tylin, comme si d’être le mignon d’une reine était son principal trait de caractère. Ce l’était sans doute. Étrange, car il ne semblait pas assez beau pour ce rôle. En revanche, il avait l’air en forme.

— Relâchez les écrans, lui ordonna-t-il.

Ça, c’était un jouet ? Melitene et Mylen inspirèrent en même temps, et le jeune homme aboya un éclat de rire.

— Vous voyez, ça ne marche pas sur moi. Maintenant, vous allez relâcher ces foutus écrans ou je vous fiche mon billet que je vous désarçonne et vous donne la fessée.

Le visage de Melitene s’assombrit. Peu de gens osaient parler ainsi à une der’sul’dam.

— Relâchez les écrans, Melitene, répéta Karede.

— La marath’damane s’apprêtait à embrasser la saidar, dit-elle, au lieu d’obéir. Impossible de savoir ce qu’elle aurait…

— Relâchez les écrans, dit Karede avec fermeté. Et relâchez le Pouvoir.

Le jeune homme eut un hochement de tête satisfait, puis pivota brusquement, pointant le doigt sur les trois Aes Sedai.

— Et maintenant, ne recommencez pas, bon sang ! Elle relâche le Pouvoir. Vous aussi. Exécution !

De nouveau, il hocha la tête comme certain qu’elles obéiraient. À la façon dont Melitene le regardait, c’était peut-être vrai. Était-il un Asha’man ? Peut-être qu’un Asha’man pouvait détecter si une damane canalisait ? Cela semblait peu probable, mais Karede ne trouva pas d’autre explication. Pourtant cela ne concordait pas avec la façon dont Tylin avait, paraît-il, traité ce jeune homme.

— Un de ces jours, Mat Cauthon, dit Joline d’un ton acide, quelqu’un vous apprendra à traiter les Aes Sedai avec le respect qui leur est dû, et j’espère être là pour le voir.

La Haute Dame et Selucia rirent à gorge déployée. C’était bon de constater qu’elle avait gardé le moral en captivité. La compagnie de sa suivante l’avait aidée, sans aucun doute. C’était le moment de jouer le tout pour le tout.

— Général Merrilin, dit Karede, vous avez dirigé une campagne, courte mais remarquable, et accompli des miracles en évitant que les forces ne soient détectées, mais votre chance arrive à son terme. Le Général Chisen a compris vos objectifs. Il a fait faire demi-tour à son armée et approche de la passe de Malvide à marche forcée. Il sera là dans deux jours. Je dispose de dix mille hommes non loin d’ici, assez pour vous immobiliser jusqu’à son arrivée. Mais la Haute Dame Tuon serait en danger, or je veux l’éviter. Remettez-la entre mes mains, et je vous laisserai partir librement, vous et vos hommes. Vous pourrez être de l’autre côté des montagnes, dans la trouée de Gap, avant que Chisen n’arrive, et au Murandy avant qu’il ne puisse vous rattraper. La seule autre solution, c’est l’anéantissement. Chisen a assez d’hommes pour vous balayer. Cent mille hommes contre huit mille, ce serait un massacre.

Ils l’écoutèrent jusqu’au bout, aussi impassibles que s’ils étaient frappés par la foudre. Ils se contrôlaient bien. Ou peut-être étaient-ils vraiment frappés de stupeur, en voyant le plan de Merrilin échouer au dernier moment.

Merrilin caressa sa moustache d’un long doigt. Il semblait dissimuler un sourire.

— Je crains que vous ne vous trompiez sur mon compte, Général de Bannière Karede.

L’espace d’une phrase, sa voix devint vibrante.

— Je suis un ménestrel, une situation plus élevée que celle d’un barde de cour, mais je ne suis pas général. L’homme que vous cherchez, c’est le Seigneur Matrim Cauthon.

Il s’inclina à l’adresse du jeune homme qui remettait son chapeau sur sa tête.

Karede fronça les sourcils. Le Joujou de Tylin était général ? Est-ce qu’ils se moquaient de lui ?

— Vous avez une centaine d’hommes, des Gardes de la Mort, et une vingtaine de Jardiniers, déclara Cauthon calmement. D’après ce que j’entends, ils pourraient combattre jusqu’à cinq fois leur nombre contre la plupart des soldats. Mais ceux de la bande ne sont pas des soldats ordinaires, et j’en ai plus de six cents. Quant à Chisen, si c’est celui qui s’est replié par la passe, même s’il a compris ce que je veux faire, il ne peut pas être ici avant cinq jours. D’après les derniers rapports de mes éclaireurs, il se dirigeait vers le sud-ouest sur la route d’Ebou Dar aussi vite qu’il pouvait. Mais la vraie question est la suivante : pouvez-vous ramener Tuon au Palais Tarasin en toute sécurité ?

Karede eut l’impression que Hartha venait de lui donner un coup de pied dans le ventre, et pas seulement parce que cet homme avait prononcé si familièrement le nom de la Haute Dame.

— Vous voulez dire que vous me laisseriez l’emmener ? dit-il, incrédule.

— Oui, si elle a confiance en vous. Et si vous pouvez la ramener sans danger au palais. Au cas où vous ne le sauriez pas, votre foutue Armée Toujours Victorieuse est prête à lui trancher la gorge ou lui fracasser la tête à coups de pierre.

— Je sais, répondit Karede, avec plus de calme qu’il n’en ressentait.

Pourquoi cet homme aurait-il libéré la Haute Dame après tout le mal que la Tour Blanche s’était donné pour la faire kidnapper ? Pourquoi, après avoir livré cette campagne, courte mais sanglante ?

— Nous mourrons jusqu’au dernier s’il le faut pour la protéger. Le mieux serait de partir immédiatement.

Avant que le jeune homme ne change d’idée. Avant que Karede ne se réveille d’un rêve engendré par la fièvre. Car c’était sûrement un rêve de malade.

— Pas si vite, dit Cauthon, se tournant vers la Haute Dame. Tuon, avez-vous confiance en cet homme pour vous ramener au Palais Tarasin à Ebou Dar ?

Karede réprima une grimace. Général et seigneur, cet homme l’était peut-être, mais ça ne lui donnait pas le droit d’appeler la Haute Dame par son nom !

— Je fais confiance aux gardes de la Mort pour protéger ma vie, et à lui plus qu’à aucun autre, répondit la Haute Dame avec calme.

Elle adressa un sourire à Karede. Même dans son enfance, ses sourires avaient été rares.

— Est-ce que par hasard, vous auriez encore ma poupée, Général de Bannière Karede ?

Il s’inclina cérémonieusement. Sa façon de parler indiquait qu’elle était encore sous le voile.

— Pardonnez-moi, Haute Dame. J’ai tout perdu dans le Grand Incendie de Sohima.

— Ce qui veut dire que vous l’avez gardée dix ans. Mes condoléances pour la perte de votre épouse et de votre fils qui est mort en brave. Peu d’hommes sont capables de pénétrer dans un immeuble en feu. Et lui, il a sauvé cinq personnes avant d’expirer.

La gorge de Karede se serra. Elle avait suivi sa carrière. Tout ce qu’il put faire, ce fut de s’incliner de nouveau, plus profondément.

— Bon, ça suffit, marmonna Mat. Vous allez vous taper la tête par terre si vous continuez. Dès qu’elle et Selucia auront fait leurs bagages, vous pourrez les emmener au galop. Talmanes, faites préparer la bande. Ce n’est pas que je ne vous fasse pas confiance, Karede, mais je dormirai mieux quand vous aurez franchi la passe.

— Matrim Cauthon est mon mari, déclara la Haute Dame à voix haute et claire.

Tout le monde se pétrifia sur place.

— Matrim Cauthon est mon mari.

De nouveau, Karede eut l’impression que Hartha lui avait décoché un coup de pied dans le ventre. Non, pas Hartha. Aldazar. Quelle folie était-ce là ? Cauthon se comportait comme un homme qui voit une flèche voler vers lui, sachant qu’il n’a aucune chance de lui échapper.

— Ce foutu Matrim Cauthon est mon mari. C’est bien comme ça que vous dites ?

Ce devait vraiment être un rêve dû à la fièvre.

Il fallut une minute avant que Mat puisse parler. Qu’il soit réduit en cendres, il eut l’impression qu’il s’était écoulé une heure avant qu’il puisse bouger. Il ôta sauvagement son chapeau, s’approcha de Tuon et prit la rasoir par la bride. Elle baissa les yeux sur lui, calme comme une reine sur son foutu trône. Toutes ces batailles avec ces maudits dés cliquetant dans sa tête, tous ces combats s’étaient arrêtés dès qu’elle eut prononcé quelques mots. Cette fois, il savait au moins que ce qui était arrivé était fatidique pour ce foutu Mat Cauthon.

— Pourquoi ? Je veux dire, je savais que vous prononceriez ces paroles tôt ou tard, mais pourquoi maintenant ? Je vous aime bien, peut-être que je vous aime tout simplement – il crut entendre Karede grogner –, mais vous ne vous êtes jamais comportée comme une femme amoureuse. Vous êtes glaciale la plupart du temps, et vous me tapez sur les nerfs.

— Amoureuse ? s’étonna Tuon. Peut-être que nous finirons par nous aimer, Matrim, mais j’ai toujours su que je me marierais pour servir l’Empire. Que voulez-vous dire quand vous affirmez que vous saviez que je prononcerais les mots ?

— Appelez-moi Mat.

Seule sa mère l’avait jamais appelé Matrim quand il était dans le pétrin, et ses sœurs quand elles racontaient des histoires sur lui.

— Votre nom est Matrim. Qu’est-ce que vous vouliez dire ?

Il soupira. Elle ne demandait pas grand-chose. Juste d’en faire à sa tête. Comme la plupart des femmes qu’il avait connues.

— Grâce à un ter’angreal, je suis allé ailleurs, peut-être dans un autre monde. Là-bas, les habitants ne sont pas réellement des gens – ils ressemblent à des serpents –, mais vous pouvez leur poser trois questions, et leurs réponses sont toujours vraies. La réponse à l’une des miennes fut que j’épouserais la Fille des Neuf Lunes. Mais vous n’avez pas répondu à ma question. Pourquoi maintenant ?

Un petit sourire aux lèvres, Tuon se pencha sur sa selle et lui frappa fort le crâne.

— Vos superstitions sont déjà regrettables, Matrim, mais je ne tolérerai pas les mensonges. C’est amusant, mais c’est un mensonge quand même.

— C’est la vérité vraie sous la Lumière, protesta-t-il, recoiffant son chapeau.

Peut-être qu’il le protégerait un peu.

— Vous l’apprendriez vous-même si vous pouviez vous résoudre à adresser la parole à une Aes Sedai. Elles vous parleraient des Aelfinns et des Eelfinns.

— Ce pourrait être la vérité, dit Edesina comme pour venir à sa rescousse. Les Aelfinns peuvent être contactés par l’intermédiaire d’un ter’angreal à la Pierre de Tear, paraît-il. Ils donnent des réponses exactes.

Mat la foudroya. Son intervention lui faisait une belle jambe, avec ses « paraît-il » et ses « pourrait » ! Tuon continua à le regarder comme si Edesina n’avait jamais ouvert la bouche.

— J’ai répondu à votre question, Tuon, alors, répondez à la mienne.

— Vous savez que les damanes peuvent prédire l’avenir ?

Elle le regarda, comme s’attendant à ce qu’il la traite de superstitieuse, mais il hocha sèchement la tête. Certaines Aes Sedai avaient le don de Prédiction. Alors, pourquoi pas une damane ?

— J’ai demandé à Lydia de me prédire le mien juste avant de débarquer à Ebou Dar. Voilà ce qu’elle a dit : « Prenez garde au renard qui fait s’envoler les corbeaux, car il vous épousera et vous emportera au loin. Prenez garde à l’homme qui se souvient du visage d’Aile-de-Faucon, car il vous épousera et vous libérera. Prenez garde à l’homme à la main rouge, car c’est lui que vous épouserez, et aucun autre. » C’est d’abord votre bague qui a attiré mon attention.

Il tripota machinalement le long chaton, et elle sourit.

— Elle représente un renard, qui effraye apparemment des corbeaux qui s’envolent, et neuf croissants de lune. Suggestif, n’est-ce pas ? Et vous venez de réaliser la seconde partie de la prédiction, alors j’ai su avec certitude que c’était vous.

Selucia émit un bruit étranglé, et Tuon agita les doigts à son intention. Alors, la petite femme se calma, mais le regard dont elle gratifia Mat aurait pu lui percer le cœur.

Il eut un rire sans joie. Sang et foutues cendres. La bague était un prototype de bijoutier, qu’il avait achetée pour se donner une contenance. Il renoncerait volontiers à tous ses souvenirs d’Aile-de-Faucon si cela faisait sortir ces foutus serpents de sa tête ; et pourtant, ces choses lui avaient donné une épouse. La Bande de la Main Rouge n’aurait jamais existé sans ses souvenirs de batailles.

— On dirait que le fait d’être ta’veren influe sur moi comme sur les autres.

Un instant, il crut qu’elle allait se remettre à lui cogner la tête. Il la gratifia de son plus beau sourire.

— Un dernier baiser avant de nous séparer ?

— Je ne suis pas d’humeur pour le moment, dit-elle avec froideur.

Elle avait repris sa tête de bourreau.

— Plus tard, peut-être. Vous pourriez revenir à Ebou Dar avec moi. Maintenant, vous occupez une place d’honneur dans l’Empire.

Il n’hésita pas avant de secouer la tête. Aucune place d’honneur n’attendait Egeanin et Domon, aucune pour les Aes Sedai et la bande.

— La prochaine fois que je verrai un Seanchan, j’espère que ce sera quelque part sur un champ de bataille, Tuon.

Qu’il soit réduit en cendres, c’était vrai ! Sa vie semblait faite de batailles, où qu’il aille.

— Je ne suis pas votre ennemi, mais votre Empire l’est.

— Vous n’êtes pas mon ennemi, mon mari, dit-elle, très calmement, mais je vis pour servir l’Empire.

— Eh bien, il ne vous reste plus qu’à faire vos bagages, je suppose…

Il laissa sa phrase en suspens quand il entendit des bruits de sabots.

Vanin rangea son grand gris près de Tuon, lorgna Karede et les autres Gardes de la Mort, puis cracha et s’appuya sur le pommeau de sa selle.

— Il y a environ dix mille soldats dans une petite ville à cinq miles à l’ouest d’ici, dit le gros homme à Mat. Avec un seul Seanchan, d’après ce que j’ai appris. Tous les autres sont altarans, tarabonais ou amadiciens. Tous montés. Ils cherchent des types avec des armures comme ça, ajouta-t-il, montrant Karede de la tête. Et la rumeur dit que celui qui tuera une fille qui ressemble beaucoup à la Haute Dame sera payé cent mille couronnes d’or. Ils en bavent tous à l’idée.

— Je peux me faufiler sans qu’ils me voient, dit Karede d’un air paternel.

Sa voix sonnait comme une épée qu’on dégaine.

— Et si vous ne pouvez pas ? demanda doucement Mat. Ce n’est pas par hasard qu’ils sont si près. Ils ont dû avoir vent de notre présence. S’ils flairent encore un peu la piste, ça pourrait suffire à tuer Tuon.

Karede s’assombrit.

— Avez-vous l’intention de revenir sur votre parole ?

Une épée dégainée qui allait bientôt servir. Tuon le regardait avec sa tête de bourreau. Qu’il soit réduit en cendres, si elle mourait, quelque chose se fanerait en lui. Et la seule façon d’être sûr que ça n’arriverait pas, c’était de faire ce qu’il détestait encore plus que travailler. Autrefois, il pensait que les batailles étaient encore préférables au travail. Près de neuf cents morts en quelques jours l’avaient fait changer d’avis.

— Non, répondit-il. Elle part avec vous. Mais laissez-moi une douzaine de vos Gardes de la Mort et quelques Jardiniers. Si je veux les détourner de vous, il faut qu’ils pensent que je suis vous.

Tuon abandonna la plupart des vêtements que Mat lui avait achetés, car elle devait voyager léger. Elle mit dans ses fontes le petit bouquet de roses en soie rouge qu’il lui avait donné, enveloppé dans un linge, avec autant de précaution que si c’était du verre soufflé. Comme elle ne devait faire ses adieux qu’à Maîtresse Anan – leurs discussions lui manqueraient –, Selucia et elle furent vite prêtes. Mylen rayonnait tant à sa vue qu’elle dut caresser la petite damane.

La nouvelle de son départ s’était répandue, semblait-il, parce que pendant la traversée du camp avec les Gardes de la Mort, les hommes de la bande se levèrent et s’inclinèrent devant elle. Ça ressemblait beaucoup à la revue des troupes à Seandar.

— Que pensez-vous de lui ? demanda-t-elle à Karede quand ils furent loin des soldats.

Inutile de préciser qui était « lui ».

— Ce n’est pas à moi de porter des jugements, Haute Dame, dit-il gravement, tournant sans cesse la tête pour surveiller les parages. Je sers l’Empire et l’impératrice, puisse-t-elle vivre à jamais.

— Comme nous tous, Général de Bannière. Mais je vous demande votre jugement.

— C’est un bon général, Haute Dame, fit-il sans hésitation. Brave, mais sans excès. Il ne se fera pas tuer juste pour prouver sa bravoure, je crois. Et il sait… s’adapter. Sa personnalité a de multiples facettes. Si je peux me permettre, Haute Dame, il est amoureux de vous. J’ai vu comment il vous regardait.

Amoureux d’elle ? Peut-être. Elle pensait pouvoir parvenir à l’aimer, avec le temps. Sa mère avait aimé son père, disait-on. Un homme à multiples facettes ? Elle passa une main sur sa tête. Elle n’était toujours pas habituée à sentir des cheveux sur son crâne.

— J’aurai besoin d’un rasoir avant toute autre chose.

— Il serait peut-être plus prudent d’attendre d’être à Ebou Dar, Haute Dame.

— Non, dit-elle avec douceur. Si je meurs, je veux mourir telle que ce que je suis. J’ai ôté le voile.

— À vos ordres, Altesse.

Souriant, il salua, son gantelet frappant son cœur.

— Si nous mourons, ce sera à visage découvert.


CHAPITRE 37
PRINCE DES CORBEAUX

Appuyé sur le pommeau de sa selle, ashandarei posé en travers de l’encolure de Pips, Mat fronça les sourcils sur le ciel. Le soleil avait largement dépassé son zénith. Si Vanin et les gardes de la Mort ne revenaient pas bientôt, les arbalétriers combattraient avec le soleil dans les yeux, ou pire, au crépuscule. Des nuages noirs trônaient sur les montagnes, à l’est. Un vent violent soufflait du nord. Rien à attendre de ce côté. La pluie mettrait la belette dans le poulailler. Les arcs tiraient mal sous la pluie. Enfin, s’il pleuvait, ce serait dans quelques heures avec de la chance, mais il n’avait jamais remarqué que sa chance légendaire l’empêchait d’être trempé sous un déluge. Il n’avait pas osé attendre le lendemain. Ces types qui pourchassaient Tuon avaient peut-être flairé la présence de Karede. Il devrait alors essayer de les attaquer ou de leur tendre une embuscade, avant qu’ils puissent rattraper Karede. Mieux valait les faire venir à lui, en un lieu de son choix. Trouver l’endroit favorable n’avait pas été difficile, entre la collection de cartes de Maître Roidelle d’une part, et Vanin et les autres éclaireurs de l’autre.

Aludra s’affairait sur l’un de ses grands tubes de lancement cerclés de métal, ses tresses emperlées voilant son visage quand elle examina quelque chose à la base en bois du tuyau. Il regrettait qu’elle n’ait pas voulu rester en arrière avec les animaux de bât, comme Thom et Maîtresse Anan. Même Noal avait accepté de rester, ne fut-ce que pour aider Juilin et Amathera à surveiller Olver, afin qu’il n’aille pas regarder la bataille. Il était plein d’enthousiasme, ce qui pouvait facilement mener à la mort. Son éducation était déjà assez lamentable quand Haman et les trois autres le corrompaient. Maintenant, la moitié des hommes lui enseignaient à manier l’épée ou la dague, et vu la façon dont il se comportait, lui farcissaient la tête d’histoires de héros, de sorte qu’il suppliait pour participer à des raids avec Mat. Aludra ne valait guère mieux. N’importe qui aurait pu craquer ces bâtonnets pour allumer ses fusibles une fois qu’elle avait chargé son tube, mais elle insistait pour le faire elle-même. C’était une maîtresse femme, cette Aludra, et pas trop contente de se trouver du même côté que les Seanchans, même si l’accord n’était que temporaire. Il lui semblait néfaste qu’ils puissent être témoins de son travail, sans en être les destinataires. Leilwin et Domon, à cheval près d’elle, la surveillaient, autant pour s’assurer qu’elle ne faisait pas de bêtise que pour la protéger. Mat espérait que Leilwin ne commettrait pas d’erreur elle-même. Comme il n’y avait apparemment qu’un seul Seanchan parmi leurs adversaires, elle avait décidé qu’elle pouvait y participer. À la façon dont elle foudroyait Musenge et les gardes de la Mort, on aurait dit qu’elle avait quelque chose à leur prouver.

Les trois Aes Sedai regroupées, leurs rênes à la main, lançaient des regards noirs aux Seanchans, elles aussi, comme Blaeric et Fen, qui caressaient la poignée de leur épée, peut-être inconsciemment. Joline et ses deux Liges avaient été les seuls atterrés du départ de Sheraine avec Tuon, mais le souvenir d’avoir été à la laisse était encore trop frais chez Edesina et Teslyn pour qu’elles se sentent à l’aise entourées de soldats seanchans. Bethamin et Seta avaient une attitude très docile, mains croisées à la taille, un peu à l’écart des sœurs. Le bai clair de Bethamin lui poussait l’épaule de son museau, et cette grande femme noire leva la main pour le caresser, avant de la laisser retomber et de reprendre son attitude pleine d’humilité. Elles ne prendraient pas part aux combats. Joline et Edesina l’avaient dit clairement, pourtant elles semblaient désirer garder un œil sur les deux femmes pour en être sûres. À l’évidence, les Seanchanes ne regardaient rien sauf les soldats seanchans. D’ailleurs, Bethamin, Seta et Leilwin, auraient aussi bien pu ne pas exister pour l’attention que leur accordaient Musenge et ses hommes. Qu’il soit réduit en cendres, il y avait tellement de tension dans l’air qu’il sentait presque de nouveau le nœud coulant autour de son cou.

Pips piaffa, énervé de rester immobile Mat lui flatta l’encolure, puis gratta la cicatrice sur sa joue. Les onguents de Tuon piquaient autant qu’elle le lui avait dit, mais ils étaient efficaces. Sa nouvelle collection de cicatrices le démangeait. Tuon. Sa femme. Il était marié ! Il savait que ça arriverait, il le savait depuis longtemps, mais quand même… Marié. Il aurait dû se sentir… différent… d’une façon ou d’une autre, mais il se sentait toujours lui-même. Et il avait bien l’intention de le rester ; qu’il soit réduit en cendres dans le cas contraire ! Si Tuon pensait que Mat Cauthon allait se ranger, renoncer à jouer aux dés, elle allait avoir des surprises. Il devrait renoncer à courir les femmes, supposait-il, et encore plus à les séduire, mais il continuerait à danser avec elles avec plaisir. Et à les regarder. Sauf quand il serait avec elle. Qu’il soit réduit en cendres s’il savait quand cela arriverait. Il n’irait nulle part où elle commanderait, avec ses idées de le faire porteur de coupes ou palefrenier, et ses histoires de se marier pour servir l’Empire ! Comment l’épouser pouvait-il censément aider ce maudit Empire ?

Musenge quitta les dix autres Gardes de la Mort et les cinq Ogiers, et mit son hongre noir au trot pour rejoindre Mat. Le cheval avait des lignes harmonieuses, était bâti à la fois pour la vitesse et l’endurance, pour autant que Mat en pouvait juger sans un examen approfondi. Musenge, solide et trapu, était fait pour l’endurance avec un visage usé mais dur, et des yeux comme des pierres polies.

— Pardonnez-moi, Altesse, dit-il d’une voix traînante, tapant son gantelet contre son plastron, mais les hommes ne devraient-ils pas se remettre au travail ?

Il articulait encore moins que Selucia, au point d’être presque incompréhensible.

— Leur pause dure depuis longtemps. Je doute déjà qu’ils aient le temps de terminer le mur avant l’arrivée du traître.

Mat s’était demandé quand il en parlerait. Il pensait que ce serait plus tôt.

Leurs casques sans visière posés près d’eux, mais leurs plastrons sanglés sur la poitrine, les arbalétriers étaient assis par terre derrière un long mur en arrondi formé par la terre extraite d’une tranchée profonde de quatre pieds située derrière. Ils avaient eu vite fait. Les fantassins devaient savoir manier la pelle, la pioche et la hache aussi bien que les armes. Les outils étaient éparpillés tout le long de la tranchée. Certains jouaient aux dés, d’autres se prélassaient ou même dormaient. Les soldats profitaient de la moindre occasion pour dormir. Quelques-uns lisaient un livre, par la Lumière ! Ils lisaient ! Mandevwin circulait parmi eux, tripotant son couvre-œil, et se penchant de temps en temps pour dire quelques mots à un porte-bannière.

Le terrain était parfait pour ce que Mat avait en tête. Près de deux miles de grasses prairies, parsemées de fleurs sauvages et de quelques buissons s’étendaient, du mur jusqu’aux grands arbres du côté ouest. Au nord, un marais d’eau noire, plein de chênes et de curieux arbres à fleurs blanches qui semblaient des racines, avec un lac du côté ouest et une forêt en contrebas du lac. Sortant du marais, une petite rivière coulait vers l’est, à un demi-mile derrière Mat, avant de s’incurver vers l’ouest sur sa gauche. Il y avait une petite rivière, assez large et profonde pour que les chevaux soient obligés de nager pour la traverser. L’autre rive était hors de portée des archers. Il n’y avait qu’un moyen pour un attaquant d’atteindre le mur. Foncer droit sur lui.

— Quand ils arriveront, je ne veux pas qu’ils s’arrêtent pour compter combien il y a d’hommes en rouge et noir, dit-il.

Musenge grimaça légèrement, pour une raison inconnue.

— Je veux qu’ils voient un mur inachevé et des outils jetés par terre pour qu’ils comprennent que nous avons appris qu’ils approchaient. La promesse de cent mille couronnes d’or leur a échauffé le sang, et je veux qu’ils soient trop excités pour raisonner sainement. Ils nous croiront vulnérables, et avec un peu de chance, se jetteront droit sur nous. Ils se diront que la moitié d’entre eux mourront quand nous tirerons, mais que ça laissera plus d’or pour les autres. Ils n’attendront qu’une volée de flèches.

Il claqua dans ses mains et Pips remua.

— Et alors, le piège se referme.

— Quand même, Altesse, je souhaiterais que nous ayons davantage de vos arbalétriers. Il paraît que vous en possédez trente mille.

Musenge l’avait entendu dire à Tuon qu’il combattrait les Seanchans. Il allait à la pêche aux informations.

— J’en ai moins qu’avant, grimaça Mat.

Ses victoires lui avaient fait perdre des hommes, mais relativement peu. Quatre cents arbalétriers étaient enterrés en Altara, et près de cinq cents cavaliers. Les pertes étaient assez modestes, étant donné la situation, mais il préférait quand il n’en déplorait aucune.

— Mes effectifs suffiront pour aujourd’hui.

— À vos ordres, Altesse.

La voix de Musenge était si neutre qu’il aurait pu commenter le prix des haricots. Étrange. Musenge n’avait pas l’air d’un homme manquant d’assurance.

— J’ai toujours été prêt à mourir pour elle.

Aucun besoin de préciser de qui il parlait.

— Moi aussi, je suppose, Musenge.

Par la Lumière, il le pensait ! Oui, il le pensait. Cela signifiait-il qu’il était amoureux d’elle ?

— Mais il vaut mieux vivre pour elle, vous ne trouvez pas ?

— Ne devriez-vous pas endosser votre armure, Altesse ?

— Je n’ai pas l’intention d’approcher assez près du combat pour avoir besoin d’une armure. Un général tirant l’épée a renoncé à son bâton de commandement pour devenir simple soldat.

Voilà qu’il se remettait à citer Comadrin – il le faisait de plus en plus souvent quand il parlait du métier des armes, mais il faut dire que cet homme connaissait pratiquement tout ce qu’on pouvait savoir sur la carrière militaire –, ce n’était qu’une citation, mais elle sembla impressionner le soldat, qui le salua une fois de plus et lui demanda la foutue permission de retourner près de ses hommes. Mat fut tenté de lui demander ce que signifiait cette farce de le traiter d’« Altesse ». C’était sans doute la façon des Seanchans de l’appeler « Seigneur », mais il n’avait jamais entendu ce terme à Ebou Dar, où il était pourtant entouré de Seanchans.

Cinq silhouettes sortirent de la forêt au bord de la prairie, et il n’eut pas besoin de sa lunette d’approche pour les reconnaître. Les deux Ogiers en armure rouge et noir le lui auraient annoncé si la corpulence de Vanin n’avait pas suffi. Les hommes montés étaient au grand galop, mais les Ogiers suivaient facilement, balançant leurs longs bras et leur hache, comme des pistons.

— Frondeurs, préparez-vous ! cria Mat. Tous les autres, pelle en main !

L’illusion devait être parfaite.

Tandis que la plupart des arbalétriers se dispersaient pour attraper une pelle et faire leur numéro de terrassiers dans la tranchée et sur le mur, cinquante autres coiffèrent leur casque et s’alignèrent devant Aludra. Ils avaient à la ceinture une courte épée qu’ils appelaient « éventre-chat », mais au lieu d’une arbalète, ils étaient armés d’un tube lanceur de quatre pieds de long. Mat en aurait voulu plus de cinquante, mais Aludra n’avait pas suffisamment de poudre. Chacun portait un baudrier à nombreuses poches en travers de son plastron, dont chacune contenait un petit cylindre de cuir pas plus gros qu’une main d’homme, avec un fusible sortant à un bout. Aludra ne leur avait pas encore trouvé un nom hors du commun.

Un par un, les hommes lui tendirent une longue mèche pour qu’elle l’allume avec l’un de ses bâtonnets. Ce qu’elle fit rapidement, utilisant chacun jusqu’à ce que la flamme lui brûle presque les doigts, mais sans jamais grimacer, jetant simplement par terre le bâtonnet brûlé et en allumant un autre, tout en disant aux frondeurs d’aller plus vite et que sa réserve s’épuisait. Par la Lumière, ce qu’elle était avare de ces bâtonnets ! Mat savait qu’elle en avait encore cinq boîtes. Sa mèche allumée, chacun la mettait entre ses dents et prenait un cylindre dans une poche de son baudrier en retournant à son poste derrière le mur. Ils devaient couvrir le mur sur toute sa longueur.

— Il est temps de mettre vos gens en place, Musenge, dit Mat d’une voix forte.

Les gardes de la Mort se rangèrent côte à côte sur une seule ligne, avec les Jardiniers aux deux extrémités. Quiconque jetterait un coup d’œil dans une lunette saurait qui ils étaient. Par la Lumière, il suffisait de voir les Ogiers en armure, le soleil scintillant sur tout ce rouge et ce noir. S’ils prenaient le temps de se dire que les Gardes étaient bien peu nombreux, ils verraient aussi qu’ils avaient l’avantage du nombre sur Mat.

Vanin galopa derrière le mur, sauta à terre et fit marcher son cheval couvert d’écume pour le calmer. Dès qu’il eut passé le mur, les arbalétriers lâchèrent leurs pelles et coururent coiffer leur casque et ramasser leur arbalète. Elles avaient été disposées sur trois rangs espacés, avec des intervalles où se tiendraient les frondeurs. Peu importait si quelqu’un observait de la forêt. Ce qu’il verrait lui semblerait naturel.

Mat sur Pips rejoignit Vanin au trot. Il démonta. Les deux gardes de la Mort et les deux Ogiers rejoignirent les autres. Les chevaux haletaient, les naseaux palpitants, tandis que les Ogiers n’étaient pas essoufflés. L’un d’eux était Hartha, aux yeux de pierre, apparemment d’un grade très proche de celui de Musenge.

Vanin regarda sévèrement ceux qui n’avaient pas démonté pour faire marcher leur cheval. Il était peut-être un voleur de chevaux repenti, mais il détestait qu’on maltraite les bêtes.

— Ils se sont épanouis comme une fleur nocturne en nous voyant, dit-il, montrant Aludra de la tête. On s’est arrangés pour qu’ils voient bien cette armure criarde, et on a fait demi-tour dès qu’ils ont commencé à se mettre en selle. Ils arrivent juste derrière nous. Plus vite qu’ils ne devraient.

Il cracha par terre.

— J’ai pas pu examiner leurs animaux, mais ça m’étonnerait qu’ils supportent cette cavalcade. Il y en a pas mal qui crèveront avant d’arriver.

— Plus il y en aura, mieux ça vaudra, dit Mat. Moins ils seront nombreux, plus je serai content.

Tout ce qu’il lui fallait, c’était donner à Tuon un ou deux jours d’avance sur eux, et si, sortant des arbres, ils décidaient que Mat avait trop d’hommes pour qu’ils l’attaquent, il aimait encore mieux ça qu’une bataille. Après les opérations d’aujourd’hui, les chevaux devraient se reposer plusieurs jours avant de reprendre du service. Le regard sévère de Vanin n’épargna pas Mat. Les autres pouvaient bien lui donner du « mon Seigneur » et de « l’Altesse », mais pas Chel Vanin.

Mat rit et lui donna une bourrade sur l’épaule avant de se remettre en selle. C’était bon d’avoir quelqu’un qui ne pensait pas qu’il était un de ces idiots de nobles, ou du moins, qui ne se souciait pas qu’il le soit ou non. Il alla rejoindre les Aes Sedai qui étaient en selle.

Blaeric et Fen, l’un monté sur un hongre bai, l’autre sur un noir, le gratifièrent de regards presque aussi noirs que ceux qu’ils dirigeaient sur Musenge. Ils soupçonnaient toujours qu’il avait quelque chose à voir avec ce qui était arrivé à Joline. Il eut envie de dire à Fen que sa mèche en chignon sur le haut de son crâne était ridicule. Fen remua sur sa selle et caressa la poignée de son épée. Mais peut-être valait-il mieux qu’il s’en abstienne.

— … ce que je vous ai dit, disait Joline à Bethamin et Seta, les admonestant du doigt.

Bien que son hongre noir ait l’air d’un destrier, il ne l’était pas. L’animal courait vite, mais il était doux comme le lait.

— Si vous pensez seulement à embrasser la saidar, vous le regretterez.

Teslyn grogna. Elle tapota sa jument, créature bien plus rétive que la monture de Joline, et parla à la cantonade.

— Elle entraîne des Irrégulières et s’étonne quand elles font des bêtises dès qu’elle a le dos tourné. Elle pense peut-être que la Tour acceptera des novices trop âgées.

Des taches de couleur apparurent sur les joues de Joline, mais elle se redressa sur sa selle sans rien dire. Comme d’habitude quand ces deux-là étaient en conflit, Edesina se concentra sur autre chose, pour l’heure époussetant des poussières imaginaires sur ses jupes divisées. Une tension extrême.

Soudain des cavaliers sortirent des arbres à l’autre bout de la prairie, en un torrent qui s’enfla en une mer de pointes étincelantes quand ils tirèrent sur leurs rênes, sans doute surpris par ce qu’ils voyaient. Ils avaient crevé sous eux moins de chevaux que Mat ne l’espérait, semblait-il. Sortant sa lunette du fourreau attaché au pommeau de sa selle, il la porta à son œil. Les Tarabonais étaient faciles à reconnaître, avec leurs voiles cachant leurs visages jusqu’aux yeux, mais les autres portaient tous les genres de casques possibles, ronds ou coniques, avec ou sans barreaux. Il vit même quelques casques tairens nervurés, mais cela ne signifiait pas qu’il y avait des Tairens parmi eux. La plupart des hommes s’équipaient avec ce qui leur tombait sous la main. Ne réfléchissez pas, pensa-t-il. Cent mille couronnes d’or vous attendent. Ne…

Un clairon seanchan sonna, le son atténué par la distance, et les cavaliers se mirent à avancer au pas, se déployant au-delà des extrémités du mur.

— Déployez la bannière, Macoll, ordonna Mat.

Ainsi, ces maudits fils de chèvres croyaient venir pour assassiner Tuon, hein ?

— Cette fois, nous leur laisserons savoir qui les tue. Mandevwin, à vous !

Mandevwin se tourna face à l’ennemi.

— Préparez-vous ! cria-t-il. Sous-officiers et porte-bannières firent écho à son cri.

Macoll sortit la bannière de son étui, l’attachant soigneusement à sa selle. Elle se déploya dans le vent, carré blanc frangé de rouge, avec une grande main ouverte en son centre, et en dessous, brodé en lettres rouges Dovie’andi se tovya sagain. Il est temps de jeter les dés, pensa Mat, traduisant de l’Ancienne Langue. Et c’était vrai. Il vit Musenge la lorgner. Il semblait très calme pour un homme qui voit dix mille lances avancer sur lui.

— Vous êtes prête, Aludra ?

— Évidemment que je suis prête, répliqua-t-elle. Je regrette seulement de ne pas avoir mes dragons !

Musenge reporta son attention sur elle. Qu’elle soit réduite en cendres, elle devait apprendre à surveiller sa langue ! Mat voulait que ces dragons surprennent les Seanchans quand ils entreraient en action.

À environ mille deux cents toises du mur, les lanciers se mirent au trot, et à six cents, ils commencèrent à galoper, mais pas aussi vite qu’ils l’auraient pu. Ces bêtes étaient déjà fatiguées après une longue chevauchée. Leur galop était lourd. Aucune lance n’était en arrêt pour le moment. Certaines étaient ornées de rubans qui flottaient au vent, gros nœud rouge par-ci, pompons bleus ou verts par-là. C’étaient peut-être les couleurs de leurs Maisons, ou bien signalaient-elles les compagnies de mercenaires. Tous ces sabots faisaient un bruit de tonnerre.

— Aludra ! tonitrua Mat sans regarder derrière lui.

Un bruit creux et une âcre odeur de soufre annoncèrent que le tube de lancement des Fleurs Nocturnes s’était levé. Un « pop » sonore signala l’épanouissement d’une boule de raies rouges. Certains cavaliers la montrèrent du doigt, stupéfaits. Aucun ne regarda en arrière, là où les trois bannières de cavaliers de Talmanes sortaient des arbres en contrebas du lac. Ils avaient laissé les lances avec les animaux de bât, mais chacun avait son arc de cavalerie. Se déployant en une ligne unique, ils suivirent les attaquants au galop, de plus en plus vite. La nuit précédente, les cavaliers avaient combattu loin, mais ils n’avaient pas surmené leurs chevaux, et s’étaient reposés toute la matinée. La distance entre les deux groupes commença à diminuer.

— Premier rang ! rugit Mandevwin quand les cavaliers furent à quatre cents toises.

— Tirez !

Mille carreaux fendirent l’air. Immédiatement, ceux du premier rang se baissèrent pour tourner leurs manivelles et ceux du second rang levèrent leur arme.

— Second rang ! cria Mandevwin. Tirez !

Mille autres carreaux filèrent vers l’ennemi.

À cette distance, ils ne pouvaient pas percer un plastron malgré des pointes conçues pour ça. Cependant, des hommes aux jambes cassées tombèrent de leur selle. D’autres aux bras blessés tirèrent frénétiquement sur leurs rênes, en essayant d’arrêter le flot de sang qui coulait de leurs blessures. Et les chevaux… Par la Lumière, les pauvres bêtes ! Ils tombaient par centaines, hennissant et se débattant, s’efforçant de se relever, d’autres déjà morts. Les cavaliers catapultés tombaient sur la prairie, piétinés par ceux qui les suivaient.

— Troisième rang ! Tirez ! cria Mandevwin. Dès qu’ils eurent lâché leurs carreaux, le premier rang se redressa.

— Premier rang ! Tirez !

Et mille autres carreaux ajoutèrent au carnage.

— Second rang ! Tirez !

Certains des cavaliers au galop avaient jeté leur lance et pris leur arc. Des flèches se mirent à tomber sur les arbalétriers. Tirer avec précision d’un cheval au galop n’est pas chose aisée. Au début, la distance était trop longue pour que les flèches soient meurtrières, mais plus d’un homme continuait à manier son arbalète avec une flèche dans le bras. Le mur protégeait leurs jambes, pour le moment. Trop loin pour tuer, à moins que la chance n’ait tourné. Mat vit un homme tomber avec une flèche dans l’œil, un autre avec une hampe sortant de sa gorge. Il y avait aussi des lacunes dans les rangs. Les hommes se précipitaient pour les combler.

— Vous pouvez vous joindre à nous quand vous voulez, Joline, dit-il.

— Troisième rang ! Tirez !

L’Aes Sedai secoua la tête avec irritation.

— Je dois être en danger. Je ne ressens rien pour le moment.

Teslyn approuva de la tête. Elle regardait la charge comme elle aurait assisté à une parade ennuyeuse.

— Si vous vouliez nous permettre, à Seta et moi… commença Bethamin. Joline la regarda froidement par-dessus son épaule, et la Seanchane s’interrompit et baissa les yeux sur ses mains qui tenaient les rênes.

Seta eut un sourire nerveux, qui s’évanouit sous le regard de Joline.

— Premier rang ! Tirez !

Mat leva les yeux au ciel et marmonna une prière qui était pour moitié une bordée de jurons. Cette foutue femme ne se sentait pas en danger ! Lui, il avait l’impression d’avoir sa foutue tête sur le billot !

— Deuxième rang ! Tirez !

Talmanes qui était arrivé s’annonça par une volée de quatre mille flèches. Réduisant la distance, ils tirèrent encore. Et encore. Les rangs ennemis ondulaient sous le choc. Certains pivotèrent et chargèrent la ligne de Talmanes, les lances en arrêt. D’autres répondirent à leur grêle de flèches par des volées de leur cru. Mais la plupart continuèrent.

— Formez le carré ! cria Mandevwin, un battement de cœur avant Mat.

Il espéra que Mandevwin n’avait pas trop attendu.

Mais la bande était bien entraînée. Les hommes postés sur les flancs reculèrent en courant calmement. On aurait cru que les flèches ne pleuvaient pas sur eux, résonant sur les casques et les plastrons. Des hommes tombaient parfois. Les trois rangs d’arbalétriers ne perdirent jamais leur cohésion, quand ils formèrent le carré avec Mat en son centre. Musenge et les Gardes de la Mort avaient l’épée au poing, et les Ogiers levaient leurs longues haches.

— Frondeurs ! cria Mandevwin. Tir à volonté. Premier rang, ouest !

Les hommes à l’ouest du premier rang déplacèrent leur tube lanceur pour que le fusible qui sortait du petit cylindre touche la mèche allumée qu’ils tenaient entre leurs dents. Comme une volée de flèches, ils balancèrent le lanceur d’arrière en avant. Les cylindres atterrirent à plus de cent toises sur la charge de cavalerie. Les frondeurs mettaient déjà d’autres cylindres dans leurs lanceurs avant que les premiers ne tombent. Aludra avait marqué chaque fusible avec des fils de couleurs différentes pour indiquer le temps qu’il mettrait à brûler. Chaque cylindre explosa dans un bruit de tonnerre et de gerbes de flammes, certains au niveau du sol, d’autres à hauteur de tête d’un cavalier. L’explosion n’était pas l’arme principale, quoi qu’un homme frappé au visage se retrouvât soudain sans tête. Il restait en selle le temps de trois foulées avant de tomber à terre. Aludra avait ajouté des cailloux à la poudre de chaque cylindre, qui perçaient les chairs à l’impact. Les chevaux tombaient, hennissant et se débattant. Les cavaliers chutaient et ne bougeaient plus.

Une flèche effleura la manche gauche de Mat, une autre déchira la droite, seul l’empennage l’empêchant de pénétrer plus profondément, et une troisième lui ouvrit l’épaule droite. Il passa un doigt sous son écharpe noire et tira. Tout d’un coup, ce maudit foulard lui semblait affreusement serré. Peut-être devrait-il envisager de porter une armure en des moments pareils. Les flancs ennemis commençaient à se rabattre vers l’intérieur en un mouvement tournant destiné à cerner les arbalétriers derrière le mur. Les hommes de Talmanes continuaient à les cribler de flèches par-derrière, mais plusieurs centaines d’hommes avaient été forcés de jeter leur arc pour se défendre à l’épée. Il était peu probable que tous les chevaux sans cavalier aient appartenu aux Tarabonais ou aux Amadiciens. Il avait laissé un vide au centre de sa ligne, pour que puissent passer ceux qui décideraient de fuir, mais aucun n’en profita. Ils flairaient l’odeur de ces cent mille couronnes d’or.

— Je crois, dit lentement Joline, oui, je crois que je me sens en danger maintenant.

Teslyn lança une boule de feu plus grosse que la tête d’un cheval. L’explosion projeta en l’air des gerbes de terre et des membres d’hommes et de chevaux. Pas trop tôt, bon sang !

Les Aes Sedai se mirent à lancer des boules de feu aussi vite qu’elles pouvaient, provoquant des ravages qui ne ralentirent pas pour autant la charge. Ces hommes auraient dû voir qu’il n’y avait aucune femme correspondant à la description de Tuon à l’intérieur du carré, mais ils avaient le feu dans le sang, l’odeur de l’or dans les narines. Un homme pouvait vivre comme un noble le restant de ses jours avec une somme pareille. Le carré était encerclé, et ils luttaient pour s’en approcher, luttaient et mouraient sous les volées que lâchaient les arbalétriers et les frondeurs. Un autre mur de cadavres et de blessés commençait à s’ériger. De nombreux hommes démontèrent pour l’escalader. Les carreaux d’arbalètes les forcèrent à reculer. De si près, les projectiles perçaient les plastrons comme des couteaux chauds s’enfoncent dans du beurre. Ils allaient toujours de l’avant et mouraient.

Le silence sembla se faire soudain. On entendait pourtant des halètements des gémissements des blessés. Un cheval hennissait quelque part. Mais Mat ne vit plus un homme debout entre le mur de corps enchevêtrés et Talmanes, pas un en selle, à part des hommes en casque et plastron vert, qui avaient abaissé leurs armes. Les Aes Sedai croisèrent les mains sur le pommeau de leur selle. Elles haletaient, elles aussi.

— C’est fait, Mat ! cria Talmanes. Ceux qui ne sont pas morts sont mourants. Aucun de ces crétins n’a cherché à fuir.

Mat branla du chef. Il avait imaginé que l’or les aurait rendus à moitié fous. Il les avait rendus totalement fous.

Il serait nécessaire de déplacer les cadavres pour que Mat et les autres puissent sortir. Talmanes mit des hommes au travail, attachant des cordes aux chevaux pour traîner les carcasses. Personne ne voulait enjamber ce mur. Personne, sauf les Ogiers.

— Je veux voir si je peux trouver le traître, dit Hartha. Avec les autres Jardiniers, leur hache sur l’épaule, il grimpa sur le mur comme s’il avait été en terre.

— Eh bien, nous avons au moins réglé ça, fit Joline, se tamponnant le visage d’un mouchoir en dentelle. Vous avez une dette envers moi, Mat. En règle générale, les Aes Sedai ne participent pas à une guerre privée. Il faudra que j’y réfléchisse.

Mat avait une assez bonne idée de ce qu’elle avait en tête. Elle était folle si elle croyait qu’il accepterait.

— Ce sont les arbalètes qui ont été les plus efficaces, marath’damane, déclara Musenge.

Il avait ôté son casque, son plastron et sa tunique. La manche gauche de sa chemise avait été arrachée pour qu’un des gardes panse son bras percé d’une flèche. Il avait un corbeau tatoué sur l’épaule.

— Les arbalètes et les hommes de cœur. Vous n’en avez jamais eu davantage, n’est-ce pas. Altesse.

Ce n’était pas une question.

— Ceux-là, plus les pertes subies auparavant.

— Je vous l’avais dit, confirma Mat. Il y avait assez d’hommes.

Il n’allait pas révéler à ce Seanchan plus qu’il n’en fallait.

Musenge hocha la tête comme s’il avait confirmé ses paroles.

Le temps de faire une brèche dans le mur, assez large pour que Mat et les autres puissent sortir, Hartha et les Jardiniers étaient de retour.

— J’ai trouvé le traître, déclara Hartha, levant dans sa main une tête qu’il tenait par les cheveux.

Musenge haussa les sourcils à la vue de ce visage noir au nez busqué.

— Elle sera très intéressée de le voir, dit-il doucement.

Doucement, comme l’épée qu’on tire au fourreau.

— Nous devons la lui apporter.

— Vous le connaissez ? demanda Mat.

— Nous le connaissons, Altesse.

Le visage de Musenge, soudain comme taillé dans la pierre, annonçait qu’il n’en dirait pas plus.

— Écoutez, voulez-vous cesser de m’appeler Altesse ? Je m’appelle Mat. Après ce qui s’est passé aujourd’hui, vous avez le droit de m’appeler par mon nom, dit Mat, qui s’étonna lui-même en lui tendant la main.

Musenge parut comme frappé par la foudre, et son masque de pierre se désintégra sous le choc.

— Je ne peux pas faire ça, Altesse, répondit-il d’un ton outré. Quand elle vous a épousé, vous êtes devenu Prince des Corbeaux. Vous appeler par votre nom m’obligerait à baisser les yeux jusqu’à la fin de mes jours.

Mat ôta son chapeau et se passa la main dans les cheveux. Il avait toujours dit à qui voulait l’entendre qu’il n’aimait pas les nobles, qu’il ne voulait pas être anobli, et il le pensait. Il le pensait toujours. Et maintenant, il était un de ces foutus nobles ! Alors, il éclata de rire à s’en faire mal aux côtes.


Épilogue
RAPPELEZ-VOUS LE VIEUX DICTON

La salle aux murs rouges, avec son plafond peint d’oiseaux et de poissons dansant dans les airs et les vagues, bourdonnait d’activité. Des clercs en tunique brune détalaient le long des murs entre les longues tables. Aucun ne semblait prêter l’oreille – la plupart avaient l’air frappés par la foudre –, mais Suroth n’appréciait pas leur présence. Ils avaient entendu une partie de ce qui se disait, et les nouvelles étaient potentiellement graves. Pourtant, Galgan avait insisté. Il fallait qu’ils travaillent pour les empêcher de ruminer les nouvelles désastreuses du pays, et c’étaient tous des hommes et des femmes de confiance. Il avait insisté ! Au moins, le vieil homme n’était pas en uniforme militaire ce matin. Ses courtes braies bleues volumineuses, sa tunique rouge à haut col avec ses rangées de boutons dorés marqués de son sceau, étaient à la dernière mode de Seandar, autant dire à la dernière mode de l’Empire.

Quand Elbar aurait annoncé la mort de Tuon, elle pourrait le faire tuer. Il avait les joues maculées de cendres, comme les siennes. Le navire promis par Semirhage avait apporté de mauvaises nouvelles : l’impératrice était morte et des rébellions sévissaient dans toutes les provinces de l’Empire. Il n’y avait plus d’impératrice, plus de Fille des Neuf Lunes. Pour les roturiers, le monde chancelait, au bord du gouffre. Pour certains du Sang aussi. Après la mort de Galgan et de quelques autres, il n’y aurait plus personne pour s’opposer à Suroth Sabelle Meldarath. Elle s’efforçait de ne pas penser au nouveau nom qu’elle prendrait, sachant que ça portait malheur.

Fronçant les sourcils, Galgan baissa les yeux sur la carte dépliée devant eux et posa un ongle laqué rouge sur une montagne de la côte méridionale de l’Arad Doman. Suroth ne savait pas le nom de cette montagne. La carte montrait la totalité de l’Arad Doman et comportait trois marqueurs, un coin rouge et deux disques blancs, situés sur une ligne nord-sud.

— Yamada, quand Turan est passé en Arad Doman, a-t-il obtenu le compte exact des hommes sortis de ces montagnes pour rejoindre Ituralde ?

Efraim Yamada avait lui aussi des cendres sur le visage, puisqu’il était du Sang, bien que seulement du Bas Sang. Grand et grisonnant, en plastron bleu et or, avec des épaules larges et des hanches étroites, Yamada conservait en partie la beauté de sa jeunesse.

— Il fait état de cent mille hommes, Capitaine-Général. Peut-être plus.

— Et combien sont arrivés après que Turan eut traversé la frontière ?

— Peut-être deux cent mille, Capitaine-Général.

Galgan soupira et se redressa.

— Ainsi, Turan a une armée devant lui et une autre derrière, très vraisemblablement toutes les forces armées de l’Arad Doman, et entre les deux, il est inférieur en nombre.

L’imbécile ! Enoncer l’évidence qui crevait les yeux !

— Turan aurait dû dépouiller le Tarabon de tous ses épéistes et lanciers ! dit sèchement Suroth. S’il survit à cette débâcle, j’aurai sa tête !

Galgan haussa un sourcil blanc à son adresse.

— Je ne crois pas que le Tarabon nous soit actuellement assez fidèle pour tolérer ça, remarqua-t-il avec ironie. De plus, il a des damanes et des rakens. Ils devraient compenser son infériorité numérique. À propos de damanes et de rakens, j’ai signé les ordres élevant Tylee Khirgan au grade de Lieutenant-Générale et à la dignité du Bas Sang, vu que vous hésitiez encore. J’ai signé aussi les ordres de renvoyer la plupart de ces rakens en Amadicia et en Altara. Chisen n’a pas encore découvert celui qui lui a posé tant de problèmes dans le Nord ; et je n’aime pas l’idée que cet inconnu reste à l’affût pour nous tomber dessus dès que Chisen retournera à la Trouée de Molvaine.

Suroth émit un sifflement et crispa les mains sur ses jupes avant de les immobiliser. Elle ne laisserait pas cet homme l’obliger à afficher ses émotions !

— Vous avez outrepassé vos droits, Galgan, dit-elle avec froideur. C’est moi qui dirige les Avant-Courriers. Jusqu’à nouvel ordre, c’est moi qui commande le Retour. Vous ne signerez aucun ordre sans mon approbation.

— Vous commandiez les Avant-Courriers qui ont été absorbés dans le Retour, répondit-il calmement.

Suroth en conçut de l’amertume. Les nouvelles de l’Empire enhardissaient Galgan. L’Impératrice morte, il avait l’intention de devenir le premier Empereur depuis neuf cents ans. Il devrait mourir ce soir.

— Quant à votre commandement du Retour…

Il s’interrompit à des bruits de bottes venant du couloir.

Soudain, des Gardes de la Mort parurent sur le seuil, en armure, main sur la poignée de leur épée. Sous les casques rouge et vert, des yeux durs embrassèrent la salle. Après avoir inspecté la salle, ils s’écartèrent pour faire place à d’autres Gardes de la Mort, à des humains et à des Ogiers. Suroth les remarqua à peine. Elle n’avait d’yeux que pour une petite femme noire en bleu plissé avec la tête rasée et les joues maculées de cendres. La nouvelle était dans toute la ville. Il semblait impossible qu’elle ait pu atteindre le palais sans apprendre la mort de sa mère et de toute sa famille. Son visage était un masque sévère. Suroth se jeta à genoux. Autour d’elle, ceux du Sang s’agenouillèrent et les roturiers se prosternèrent.

— Que la Lumière bénisse votre retour, Altesse, dit-elle, en chœur avec tous ceux du Sang.

Ainsi, Elbar avait échoué. Peu importait. Tuon ne prendrait pas un nouveau nom et ne deviendrait pas Impératrice avant la fin du deuil. Elle pouvait encore mourir, laissant la place à une nouvelle impératrice.

— Montrez-leur ce que le Capitaine Musenge m’a apporté, Général de Bannière Karede, dit Tuon.

Un homme de haute taille, avec trois plumes noires à son casque, se baissa et vida avec précaution un sac en toile sur les dalles vertes du sol. Une odeur écœurante de décomposition se répandit dans la salle. Lâchant le sac, il vint se placer près de Suroth.

Elle mit un moment à reconnaître le visage au nez busqué d’Elbar dans cette masse en putréfaction, mais dès qu’elle l’eut reconnu, elle se prosterna, baisant les dalles. Elle pouvait encore s’en sortir. À moins qu’ils n’aient mis Elbar à la question.

— Mes yeux sont baissés, Altesse, que l’un des miens vous ait si gravement offensée que vous ayez pris sa tête.

— Offensée, répéta Tuon, semblant peser ses mots. Oui, on peut dire qu’il m’a offensée. Il a tenté de me tuer.

Toute l’assistance retenait sa respiration. Avant que Suroth puisse ouvrir la bouche, le Général de Bannière des gardes de la Mort lui planta le pied sur le postérieur, saisit sa crête à pleine main et lui souleva le torse. Elle ne se débattit pas. Cela n’aurait fait qu’ajouter à l’indignité.

— Mes yeux sont profondément baissés que l’un des miens puisse être un traître, Altesse, dit-elle d’une voix rauque.

Elle aurait voulu parler d’une voix plus naturelle, mais ce maudit garde la courbait tellement en arrière que c’était un miracle qu’elle pût seulement émettre un son.

— Si je m’en étais doutée, je l’aurais moi-même fait mettre à la question. Mais il a essayé de m’impliquer, Altesse, il a menti pour protéger son véritable maître. J’ai certaines idées là-dessus que je souhaite partager avec Votre Altesse en privé, si vous m’y autorisez.

Avec un peu de chance, elle pouvait tout mettre sur le dos de Galgan. Il avait usurpé son autorité, ce qui rendrait les explications crédibles.

Tuon regarda par-delà la tête de Suroth. Elle rencontra le regard de Galgan, d’Abaldar et de Yamada, et de tous ceux du Sang, mais pas celui de Suroth.

— Il est bien connu que Zaired Elbar était totalement à la solde de Suroth. Il ne faisait rien qu’elle n’ait pas ordonné. C’est pourquoi Suroth Sabelle Meldarath n’existe plus. Cette da’covale servira les Gardes de la Mort selon leur bon plaisir, jusqu’à ce que ses cheveux aient assez repoussé pour qu’elle soit vendue aux enchères comme esclave.

Suroth ne pensa pas au couteau qu’elle avait prévu pour s’ouvrir les veines. Elle ne pouvait plus réfléchir du tout. Elle se mit à hurler, poussant des hurlements inarticulés, avant même qu’ils ne commencent à découper ses vêtements.

Le soleil andoran semblait chaud après Tar Valon. Pevara ôta sa cape et l’attacha derrière sa selle tandis que le portail se refermait, cachant la vue du bosquet des Ogiers à Tar Valon. Aucune n’avait voulu assister à leur départ. Elles reviendraient par le bosquet, pour la même raison, à moins que les choses ne tournent mal. Auquel cas, ce serait peut-être jamais. Elle avait pensé que cette tâche appartenait à quelqu’un associant les plus grandes compétences diplomatiques au courage d’un lion. Bon, elle n’était pas lâche. Elle pouvait se rendre cette justice.

— Où avez-vous appris le tissage pour lier un Lige ? demanda brusquement Javindhra, rangeant aussi sa cape.

— Avez-vous oublié ce que j’ai suggéré un jour ? À savoir que les Sœurs Rouges pourraient avoir des Liges ?

Pevara ôta ses gants rouges d’équitation, sans manifester d’intérêt pour la question. Elle s’y attendait déjà.

— Pourquoi devriez-vous vous étonner que je connaisse ce tissage ?

À la vérité, elle avait été obligée de demander à Yukiri de le lui enseigner, et avait eu du mal à lui cacher ses raisons de le faire. Mais elle ne pensait pas avoir éveillé les soupçons de Yukiri. Une Rouge liant un Lige, c’était aussi vraisemblable qu’une femme avec des ailes. Sauf, bien sûr, que c’était la raison pour laquelle elle venait en Andor. Pour laquelle elles venaient toutes en Andor.

Javindhra était là uniquement sur l’ordre de Tsutama. La sœur anguleuse ne se donna pas la peine de dissimuler son déplaisir, pas à Pevara, bien qu’elle l’ait profondément enterré en présence de Tsutama. Tarna était là, naturellement, cheveux clairs et froide comme de la glace, son étole de Gardienne restée à Tar Valon, mais avec ses jupes divisées grises brodées de rouge jusqu’aux genoux. Pour la Gardienne d’Elaida, avoir un Lige serait difficile, même si les hommes devaient être logés dans la cité, à l’écart de la Tour. Pourtant, ç’avait été son idée au départ, et elle était, sinon impatiente, du moins déterminée, à prendre part à cette première expérience. De plus, il était primordial d’étoffer leur groupe, parce qu’elles n’avaient trouvé que trois autres sœurs pour accepter l’idée. Depuis très longtemps, la tâche principale des Rouges était de découvrir les hommes capables de canaliser et de les amener à la Tour pour y être désactivés. Cela tendait à rendre les Rouges hostiles à tous les hommes. Jezrail était une Tairene au visage carré qui conservait la miniature du garçon qu’elle avait failli épouser avant de venir à la Tour. Ses petits-enfants devaient être des grands-parents maintenant, mais elle en parlait toujours avec affection. Desala, belle Cairhienine aux grands yeux noirs et au mauvais caractère, pouvait danser toute la nuit jusqu’à épuisement avec n’importe quel homme, si elle en avait l’occasion. Et Melare, potelée, spirituelle et bavarde, envoyait de l’argent en Andor pour payer les études de son petit-neveu, comme elle l’avait fait pour ses neveux et ses nièces.

Fatiguée de chercher de minuscules indices, lasse de sonder pour voir si elles pensaient ce qu’elles devaient, Pevara avait convaincu Tsutama que six seraient assez pour commencer. Et qu’un groupe plus important pourrait provoquer des réactions regrettables. Après tout, l’Ajah Rouge tout entière, ou même seulement la moitié, apparaissant brusquement à cette prétendue Tour Noire, pouvait bien faire croire aux hommes qu’ils étaient attaqués. Impossible de savoir à quel point ils avaient encore leur raison. C’était une chose sur laquelle elles s’étaient mises d’accord, derrière le dos de Tsutama. Elles ne lieraient aucun homme manifestant le moindre signe de folie. Si toutefois elles étaient autorisées à en lier certains.

Les yeux-et-oreilles des Ajahs à Caemlyn avaient envoyé des rapports détaillés sur la Tour Noire, et certains y avaient même trouvé un emploi, de sorte qu’elles n’eurent aucune difficulté à localiser la route de terre très fréquentée menant de Caemlyn à la monumentale porte noire couronnée de créneaux dominant une pique centrale inversée en pierre, et flanquée de deux grosses tours noires à créneaux d’au moins quinze pieds de haut. Il n’y avait pas de battants pour fermer l’ouverture, et le mur noir qui s’étendait à perte de vue vers l’est et l’ouest, marqué à intervalles réguliers par les fondations de bastions et de tours, n’atteignait nulle part plus de cinq pieds de haut. Des herbes poussaient à son sommet inégal, ondulant sous la brise. Ces murs inachevés, dont il semblait bien qu’ils ne seraient jamais terminés, rendaient cette porte ridicule.

Mais les trois hommes qui s’avancèrent dans l’ouverture n’avaient rien de ridicule. Ils portaient de longues tuniques noires et avaient l’épée au côté. L’un d’eux, jeune homme mince à la moustache en croc, avait une broche d’argent en forme d’épée épinglée à son col. C’était un Consacré. Pevara résista à la tentation de penser à lui comme à l’équivalent d’une Acceptée, et aux deux autres comme à des Novices. Les Novices et les Acceptées ne couraient aucun danger et étaient guidées jusqu’à ce qu’elles en sachent suffisamment sur le Pouvoir pour devenir Aes Sedai. D’après tous les rapports, les Soldats et les Consacrés étaient considérés comme prêts à se battre dès qu’ils avaient appris à canaliser. Et ils y étaient forcés dès le premier jour, poussés à saisir autant de saidin qu’ils pouvaient, et obligés de s’en servir presque continuellement. Des hommes mouraient de ce traitement, qu’ils appelaient « pertes à l’entraînement », comme s’ils pouvaient dissimuler la mort derrière des mots. L’idée de perdre ainsi des Novices et des Acceptées lui nouait l’estomac, mais il semblait que les hommes n’en soient pas perturbés.

— Bonne journée à vous, Aes Sedai, dit le Consacré, s’inclinant légèrement quand elles s’arrêtèrent devant lui.

Il parlait avec l’accent du Murandy.

— Que peuvent désirer six sœurs venues à la Tour Noire par cette belle matinée ?

— Voir le M’Hael, répondit Pevara, parvenant à ne pas s’étrangler en prononçant le mot.

Il signifiait « chef » dans l’Ancienne Langue, mais s’en servir comme d’un titre lui donnait un sens beaucoup plus fort, comme s’il dirigeait tout et tout le monde.

— Tiens donc, pour voir le M’Hael ? Et de quelle Ajah, s’il vous plaît ?

— La Rouge, indiqua Pevara, le regardant ciller.

Très satisfaisant, mais guère utile.

— La Rouge, répéta-t-il d’un ton neutre.

Sa stupéfaction n’avait guère duré.

— Très bien. Enkazin, al’Seen, tenez compagnie à ces sœurs pendant que j’irai voir ce que le M’Hael en dira.

Il leur tourna le dos. La fente verticale d’un portail apparut devant lui, s’agrandissant en une ouverture pas plus large qu’une porte. Était-ce la largeur maximale qu’il pouvait créer ? Il y avait eu des discussions portant sur l’opportunité de lier des hommes les plus puissants possibles ou des hommes faibles dans le Pouvoir. Les faibles pouvaient être contrôlés plus facilement, tandis que les puissants pourraient être – seraient certainement – plus utiles. Elles n’étaient arrivées à aucun consensus ; chaque sœur devrait décider par elle-même. Il sauta dans l’ouverture qui se referma avant qu’elle n’ait vu autre chose qu’une plate-forme de pierre blanche avec des arches d’un côté et un cube de pierre noire, polie comme un miroir, posée dessus.

Les deux autres restèrent au milieu de l’arche double, comme pour empêcher les sœurs d’entrer. L’un était un Saldaean maigrichon au grand nez, presque d’âge mûr, qui avait quelque chose d’un clerc, un peu voûté comme quelqu’un penché de longues heures sur ses écritures. L’autre était un jeune homme, à peine plus qu’un gamin, qui se passait les doigts dans les cheveux pour dégager son visage, mais que le vent lui rabattait aussitôt dans les yeux. Ils n’avaient pas l’air mal à l’aise d’être seuls en compagnie de six sœurs. S’ils étaient seuls… Y en avait-il d’autres dans ces tours ? Pevara réprima l’envie de lever les yeux.

— Vous, là, mon garçon, dit Desala d’une voix cristalline.

Avec une nuance de colère. Le plus sûr moyen d’éveiller sa mauvaise humeur était de maltraiter un enfant.

— Vous devriez être à la maison avec votre mère, en train d’apprendre à lire. Qu’est-ce que vous faites là ?

Le garçon s’empourpra et, de nouveau, rabattit ses cheveux en arrière.

— Saml est bien là où il est, Aes Sedai, dit le Saldaean, lui tapotant l’épaule. Il apprend vite, et on n’a pas besoin de lui répéter une chose deux fois pour qu’il la retienne.

Le garçon se redressa fièrement et passa ses pouces dans son ceinturon qui soutenait son épée. Une épée à cet âge ! Certes, un fils de noble aurait étudié l’escrime depuis plusieurs années au même âge, mais il n’aurait pas été autorisé à la porter tout le temps !

— Pevara, dit Tarna d’un ton froid. Pas les enfants ! Je savais qu’il y avait des enfants ici, mais pas les enfants.

— Par la Lumière ! souffla Melare.

Sa jument blanche sembla sentir son agitation et remua violemment la tête.

— Ce serait une abomination, dit Jezrail.

— Pas d’enfants, acquiesça vivement Pevara. Je crois que nous devrions attendre de voir le Maître avant d’en dire plus… le M’Hael.

Javindhra renifla dédaigneusement.

— Pas les enfants, Aes Sedai ? demanda Enkazin, fronçant les sourcils. Pas les enfants ? répéta-t-il comme personne ne lui répondait.

Il n’avait plus l’apparence d’un clerc. Il restait légèrement voûté, mais il y avait maintenant une lueur dangereuse dans ses yeux. Tenait-il la moitié mâle du Pouvoir ? Cette possibilité fit frissonner Pevara, mais elle résista au désir d’embrasser la saidar. Certains hommes pouvant canaliser semblaient sentir quand une femme tenait le Pouvoir. Maintenant, Enkazin semblait capable d’agir sans réfléchir.

Ils attendirent dans un silence interrompu de temps en temps par un piaffement intempestif, Pevara s’exhortant à la patience, Javindhra grommelant entre ses dents. Pevara ne saisissait pas ses paroles, mais elle reconnaissait des grommellements quand elle en entendait. Tarna et Jezrail sortirent des livres de leurs fontes et se mirent à lire. Parfait. Que ces Asha’man voient qu’elles n’étaient pas inquiètes. Sauf qu’ils n’eurent pas l’air impressionnés, même le gamin. Lui et le Saldaean se tenaient simplement au milieu de la porte, les surveillant presque sans ciller.

Au bout d’environ une demi-heure, un portail plus large s’ouvrit, que franchit le Murandien.

— Le M’Hael va vous recevoir au palais, Aes Sedai. Passez, dit-il, désignant l’ouverture de la tête.

— Vous nous montrez le chemin, s’enquit Pevara en démontant.

Il aboya un éclat de rire.

— Le M’Hael ne fréquente pas mes pareils.

Elle mit cette remarque de côté pour la ruminer plus tard. Dès que la dernière fut passée, près de la plate-forme de pierre blanche, avec son cube noir brillant comme un miroir, le portail se referma, mais elles n’étaient pas seules. Quatre hommes et deux femmes en drap grossier prirent les rênes de leurs chevaux et un homme noir et corpulent, avec l’épée d’argent et le dragon rouge et or à son haut col, s’inclina imperceptiblement.

— Suivez-moi, dit-il sèchement, avec l’accent de Tear.

Il avait les yeux perçants comme des vrilles.

Le palais dont avait parlé le Murandien était exactement comme il l’avait décrit : deux niveaux de marbre blanc surmontés de dômes pointus et de flèches dans le style de la Saldaea, séparés d’une large étendue de terre battue par la plate-forme blanche. Il n’était pas grand pour un palais, mais bien des nobles vivaient dans des demeures beaucoup plus petites et moins imposantes. De larges marches montaient vers un grand perron devant une grande porte à deux battants. Chacun était orné d’un poing ganté tenant trois éclairs, sculpté et doré. Ces battants s’ouvrirent devant le Tairen quand il en approcha, mais il n’y avait aucun domestique en vue. L’homme devait avoir canalisé. De nouveau, Pevara frissonna. Javindhra marmonna entre ses dents. Cette fois, ça ressemblait à une prière.

Le palais aurait pu appartenir à n’importe quel noble ayant du goût pour les tapisseries de batailles et les dalles rouges et noires, sauf qu’il n’y avait aucun serviteur présent. Il y avait pourtant des domestiques, quoique, malheureusement, aucun yeux-et-oreilles de l’Ajah Rouge parmi eux. Mais est-ce qu’ils devaient se retirer quand on n’avait pas besoin d’eux, ou avaient-ils reçu l’ordre de s’absenter ? Peut-être pour que personne ne voie arriver les six Aes Sedai ? Ce genre de raisonnement la menait à des idées qu’elle préférait ne pas creuser. Elle était consciente du danger avant de quitter la Tour Blanche. Inutile d’y revenir.

L’endroit où le Tairen les introduisit était une salle du trône, où un cercle de colonnes noires spiralées soutenait ce qui devait être le grand dôme du palais, à l’intérieur doré d’où pendaient des lampes dorées à des chaînes d’or. De grandes torchères à miroirs s’alignaient le long des murs incurvés. Une centaine d’hommes en tuniques noires étaient debout de chaque côté de la salle. Tous ceux qu’elle pouvait voir avaient l’épée et le dragon à leur col, tous avaient le visage dur, méchant et cruel. Tous les yeux se braquèrent sur elle et sur les autres sœurs.

Le Tairen sans les annoncer alla rejoindre la masse des Asha’man et les laissa traverser la salle toutes seules. Ici aussi, les dalles étaient rouges et noires. Taim devait particulièrement aimer ces deux couleurs. L’homme lui-même se prélassait sur un trône, fauteuil massif aussi abondamment sculpté et doré que tous les trônes qu’elle avait jamais vus, posé sur une vaste estrade de marbre blanc. Pevara se concentra sur lui, et pas seulement pour ne pas sentir sur elle les regards de tous ces hommes qui pouvaient canaliser. Mazrim Taim ne passait pas inaperçu. Il était grand, avec un nez en bec d’aigle, et il dégageait une impression de grande force physique. Une impression ténébreuse aussi. Il était détendu, les jambes croisées aux chevilles et un bras pendant sur le lourd accoudoir. Pourtant, il semblait prêt à exploser. Bien que sa tunique noire fût brodée de dragons or et bleu qui s’enroulaient sur les manches depuis les coudes jusqu’aux poignets, elle nota qu’il n’avait pas les deux épingles à son col.

— Six sœurs de l’Ajah Rouge, dit-il quand elles s’arrêtèrent devant l’estrade.

Ses yeux… Elle avait pensé que seuls les yeux du Tairen étaient perçants comme des vrilles.

— À l’évidence, vous n’êtes pas venues pour nous désactiver tous.

Des gloussements parcoururent l’assistance.

— Pourquoi désirez-vous me parler ?

— Je suis Pevara Tazanovni, Députée de l’Ajah Rouge, se présenta-t-elle. Et voici Javindhra Doraille, également Députée Rouge. Les autres sont Tarna Feir, Desala Nevanche…

— Je ne vous ai pas demandé vos noms, l’interrompit Taim avec froideur. Je veux savoir pourquoi vous désiriez me voir.

Ça commençait mal. Elle parvint à ne pas prendre une profonde inspiration, mais elle en avait envie. Extérieurement, elle était calme. Intérieurement, elle se demandait si elle terminerait la journée liée contre son gré ou bien morte.

— Nous voudrions discuter de la possibilité de lier des Asha’man comme Liges. Après tout, vous avez bien lié cinquante et une sœurs contre leur volonté.

Mieux valait qu’il sache dès le début qu’elles étaient au courant.

— Toutefois, nous ne proposons pas de lier aucun homme sans son accord.

Un grand blond debout près de l’estrade ricana.

— Pourquoi devrions-nous permettre à des Aes Sedai de prendre…

Quelque chose d’invisible le frappa à la tête. C’était si violent qu’il fut soulevé de terre et retomba sur les dalles, du sang coulant de ses narines.

Un mince Asha’man aux cheveux clairsemés striés de gris et à la barbe pointue se pencha et posa un doigt sur la tête du grand blond.

— Il est vivant, dit-il en se redressant, mais il a une fracture du crâne et la mâchoire cassée.

Au ton, il aurait pu parler de la pluie et du beau temps. Aucun homme ne s’avança pour proposer la Guérison. Aucun !

— J’ai quelque talent pour la Guérison, dit Melare, rassemblant ses jupes et se dirigeant déjà vers le blessé. Avec votre permission.

Taim secoua la tête.

— Vous n’avez pas ma permission. Si Mishraile survit jusqu’à la tombée de la nuit, il sera Guéri. La souffrance lui enseignera peut-être à tenir sa langue. Vous dites que vous voulez lier des Liges ? Des Rouges ?

Ce dernier mot avait une forte nuance de mépris, que Pevara choisit d’ignorer. Mais les yeux de Tarna auraient pu transformer le soleil en un bloc de glace. Pevara posa son bras sur le sien.

— Les Rouges ont l’expérience des hommes capables de canaliser.

Des murmures de colère parcoururent les rangs des Asha’man présents. Elle les ignora.

— Nous n’avons pas peur d’eux. La coutume peut être aussi difficile à changer que la loi, plus difficile même parfois, mais il a été décidé de modifier la nôtre. Désormais, les Sœurs Rouges pourront lier des Liges, mais seulement des hommes qui ont le pouvoir de canaliser. Chaque sœur pourra en lier autant qu’elle le voudra sans être incommodée. Étant donné l’exemple des Vertes, je pense que ce ne sera jamais plus de trois ou quatre.

— Très bien.

Pevara cligna des yeux malgré elle.

— Très bien ?

Elle avait peut-être mal compris. Il ne pouvait pas avoir été convaincu si vite.

Les yeux de Taim semblaient lui vriller la tête. Il ouvrit les mains en un geste moqueur.

— Que voulez-vous que je dise ? Donnant donnant ? À parts égales ? Acceptez mon accord et demandez à ceux qui vous laisseront les lier. De plus, souvenez-vous du vieux dicton : « Laissez le Seigneur du Chaos gouverner. »

Toute l’assistance éclata de rire.

Pevara n’avait jamais entendu ce dicton. Ces rires lui firent dresser les cheveux sur la tête.


GLOSSAIRE

Notes sur les dates de ce glossaire : Le Calendrier Toman (imaginé par Toma dur Ahmid) fut adopté approximativement deux siècles après la mort du dernier Aes Sedai mâle, pour répertorier les années après la Destruction du Monde (DM). Tant d’archives avaient été détruites au cours des Guerres Trolloques que, quand elles cessèrent, de nombreuses discussions s’élevèrent quant à savoir en quelle année l’on était selon l’ancien système. Un nouveau calendrier, proposé par Tiam de Gazar, célébra la disparition de la menace que représentaient les Trollocs, chaque année étant suivie de la mention Année Libre (AL). Le Calendrier Gazaran fut largement accepté une vingtaine d’années après les Guerres Trolloques. Arthur Aile-de-Faucon tenta d’établir un nouveau calendrier, basé sur la Fondation de son Empire (FE, Fondation de l’Empire), mais seuls les historiens s’y réfèrent. Après les morts et les destructions causées par la Guerre des Cent ans, un troisième calendrier fut établi par Uren din Jubai Goéland Planant, érudit du Peuple de la Mer, et promulgué par la Panarch Farede de Tarabon. Le Calendrier Farede, datant de la fin arbitrairement fixée de la Guerre des Cent ans, et enregistrant les années du Nouvel Âge (NA), est actuellement en usage.

 

Aelfinn : Race d’êtres, humains en apparence, mais ayant des caractères reptiliens, capables de répondre à trois questions. Quelles que soient les questions, les réponses sont toujours exactes, bien que fréquemment formulées de façon énigmatique. Les questions concernant l’Ombre sont extrêmement dangereuses. Leur lieu de résidence est inconnu, mais on peut les rencontrer en passant à travers un ter’angreal, autrefois en possession de Mayene, et actuellement à la Pierre de Tear. On dit aussi qu’on peut les contacter en entrant dans la Tour de Ghenjei. Ils s’expriment dans l’Ancienne Langue, mentionnent traités et accords, et demandent aux visiteurs s’ils ont sur eux du fer, des instruments de musique ou du matériel pour faire du feu. Voir aussi Eelfinns.

 

Amayars (les) : Les habitants terrestres des îles du Peuple de la Mer. Connus de peu de gens en dehors des Atha’an Mieres, les Amayars sont les artisans qui fabriquent la porcelaine du Peuple de la Mer. Adeptes de la Voie de l’Eau, qui préconise l’acceptation de ce qui est plutôt que de ce qu’on désirerait qui soit, ils sont mal à l’aise en mer et ne s’aventurent sur l’eau que dans des barques destinées à la pêche, sans jamais perdre de vue la terre ferme. Leur mode de vie est très pacifique et exige peu de surveillance de la part des gouverneurs, les Atha’an Mieres. Comme les Atha’an Mieres n’aiment guère s’éloigner de la mer, les Amayars gouvernent essentiellement leurs villages selon leurs propres règles et coutumes.

 

Arad Doman : Nation sur l’Océan d’Aryth, actuellement dévastée par la guerre civile et par des guerres contre ceux qui se sont déclarés pour le Dragon Réincarné. Sa capitale est Bandar Eban. En Arad Doman, ceux qui descendent de la noblesse du temps de la fondation de la nation, par opposition à ceux élevés à la noblesse ultérieurement, sont qualifiés de nés du sang. Le souverain (roi ou reine) est élu par un conseil qui réunit les chefs des guildes des marchands (Conseil des Marchands), qui sont presque toujours des femmes. Le souverain doit appartenir à la noblesse et est élu à vie. Légalement, il détient l’autorité absolue, sauf qu’il peut être déposé par un vote du Conseil à la majorité des trois quarts. Le souverain actuel est le roi Alsalam Saeed Almadar, Seigneur d’Almadar, Haut Siège de la Maison Almadar. Sa résidence est enveloppée de mystère.

 

Asha’man : 1) Dans l’Ancienne Langue « Gardien » ou « Gardiens » de la justice et de la vérité. 2) Nom donné collectivement, et indiquant aussi un rang, aux hommes venus à la Tour Noire, près de Caemlyn en Andor, pour apprendre à canaliser. Leur entraînement se concentre sur les différentes façons d’utiliser le Pouvoir Unique comme une arme, et, en une autre déviation des usages de la Tour Blanche. Une fois qu’ils ont appris à saisir le saidin, la partie mâle du Pouvoir, on exige qu’ils accomplissent tous les travaux et corvées à l’aide du Pouvoir. Lors de son enrôlement, la nouvelle recrue reçoit le nom de Soldat ; il porte une tunique noire à haut col, à la mode andorane. Une fois élevé au rang de Consacré, il acquiert le droit de porter une épingle en argent, appelée Épée, sur son col. La promotion au rang d’Asha’man lui donne le droit de porter une épingle représentant un Dragon, en or et émail rouge, sur son col, du côté opposé à l’Épée. Bien que beaucoup de femmes, y compris les épouses, s’enfuient quand elles apprennent que leur partenaire peut canaliser, bon nombre d’hommes de la Tour Noire sont mariés et utilisent une variante du lien du Lige pour renforcer l’union avec leur femme. Le même lien, modifié pour contraindre à l’obéissance, est utilisé depuis peu pour lier les Aes Sedai capturées.

 

Avant-Courriers (les) : voir HAILENE.

 

Balwer, Sebban : Autrefois officiellement secrétaire particulier de Pedron Niall, et secrètement son maître espion. Pour des raisons personnelles, il a aidé Morgase à échapper aux Seanchans en Amador, et est actuellement employé comme secrétaire par Perrin t’Bashere Aybara et Faile ni Bashere t’Aybara.

Depuis, ses fonctions se sont accrues, et il dirige maintenant Cha Faile dans ses activités, en tant que maître espion pour le compte de Perrin, quoique ce dernier ne le sache pas. Voir aussi Cha Faile.

 

Bras Rouges : Soldats de la Bande de la Main Rouge choisis comme policiers temporaires pour s’assurer que d’autres membres de la Bande ne causent ni troubles ni dommages dans les villes ou les villages. Ainsi nommés parce que, lorsqu’ils sont en service, ils portent un large brassard rouge qui va du poignet au coude. Choisis généralement parmi les hommes les plus expérimentés et les plus fiables. Comme tous les dégâts doivent être payés par tous les Bras Rouges, ils font tout leur possible pour maintenir l’ordre et la paix. Un certain nombre de Bras Rouges furent choisis pour accompagner Mat Cauthon à Ebou Dar. Voir aussi SHEN AN CALHAR.

 

Calendrier : Il y a dix jours dans une semaine, vingt-huit jours dans un mois, et treize mois dans une année. Plusieurs jours de fêtes ne font partie d’aucun mois ; ils comprennent le Jour du Soleil (le jour le plus long de l’année), la Fête d’Action de Grâce (une fois tous les quatre ans à l’équinoxe de printemps), et la Fête du Salut de toutes les Âmes, également appelée Jour de toutes les Âmes (une fois tous les dix ans à l’équinoxe d’automne). Bien que les mois aient des noms – Taisham, Jumara, Saban, Aine, Adar, Saven, Amadaine, Tammaz, Maigdhal, Choren, Shaldine, Nesan et Daru – ils sont rarement employés sauf dans les documents officiels. Pour la plupart des gens, le nom de la saison suffit.

 

Capitaine-à-l’Épée : voir LANCE-CAPITAINE.

 

Capitaine-Général(e) : 1) Grade militaire de la Garde de la Reine. Le poste est actuellement détenu par Dame Birgitte Trahelion 2) Titre donné à la supérieure de l’Ajah Verte, quoique connu uniquement des membres de l’Ajah Verte. Ce poste est actuellement pourvu par Adelorna Bastine à la Tour, et par Myrelle Berengari chez les Aes Sedai rebelles sous la conduite d’Egwene al’Vere. 3) Grade seanchan le plus élevé dans l’Armée Toujours Victorieuse, à part Maréchal-Général, qui est parfois donné temporairement à un Capitaine-Général en charge d’une guerre.

 

Cercle du Tricot (le) : Dirigeantes de la Famille. Comme aucune Femme de la Famille n’a jamais rien su de la hiérarchie des Aes Sedai – connaissance qui n’est communiquée à une Acceptée que lorsqu’elle a passé les tests la qualifiant pour le châle –, elles n’attachent pas d’importance à la puissance dans le Pouvoir, mais en donnent beaucoup à l’âge, une ancienne étant toujours supérieure à une plus jeune. Le Cercle du Tricot (terme choisi, comme celui de Famille, parce qu’il est inoffensif), correspond aux treize femmes de la Famille les plus âgées résidant à Ebou Dar, la plus ancienne portant le titre d’Aînée. D’après leurs règles, toutes devront démissionner quand leur tour viendra de quitter la cité, mais jusque-là, elles jouissent de l’autorité suprême sur la Famille, à un degré que pourrait leur envier tout Siège d’Amyrlin. Vois aussi FAMILLE (LA).

 

Cha Faile : 1) Dans l’Ancienne Langue, « la serre du faucon ». 2) Nom adopté par les jeunes Cairhienins et Tairens dans leurs tentatives pour se conformer aux règles du ji’e’toh, et qui ont juré allégeance à Faile ni Bashere t’Aybara. En secret, ils sont également ses éclaireurs et ses espions.

 

Chercheurs : Plus officiellement, Chercheurs de Vérité. C’est un corps de police et d’espionnage du Trône Impérial seanchan. Bien que la plupart des Chercheurs soient des da’covales, propriété personnelle de la Famille Impériale, ils ont des pouvoirs étendus. Même un membre du Sang peut être arrêté pour n’avoir pas répondu à une question posée par un Chercheur, ou pour ne pas avoir pleinement coopéré avec lui, selon des règles définies par le Chercheur lui-même, et sujettes à modification uniquement par l’impératrice. Leurs rapports sont communiqués aux Moindres Mains, qui contrôlent à la fois les Chercheurs et les Écouteurs. La plupart des Chercheurs pensent que les Mains ne transmettent pas autant d’informations qu’ils le devraient. À l’inverse des Écouteurs, le rôle des Chercheurs est actif. Les Chercheurs qui sont da’covales sont marqués à l’épaule d’un corbeau et d’une tour. Contrairement aux Gardes de la Mort, les chercheurs n’aiment pas montrer leur corbeau, en partie parce que ce serait révéler ce qu’ils sont. Voir aussi MAIN et ÉCOUTEURS.

 

Cœur : Unité de base de l’organisation de l’Ajah Noire. En fait, il s’agit d’une cellule. Un cœur consiste en trois sœurs qui se connaissent, chaque membre connaissant individuellement une autre sœur de l’Ajah Noire.

 

Compagnons (les) : Formation militaire d’élite de l’Illian, actuellement commandée par le Premier Capitaine Demetre Marcolin. Les gardes du corps du Roi d’Illian sont toujours des Compagnons, et gardent également les points clés de toute la nation. De plus, au cours d’une bataille, les Compagnons sont traditionnellement utilisés pour attaquer les positions les plus puissantes de l’ennemi, pour exploiter ses faiblesses, et, si nécessaire, couvrir la retraite du Roi. Contrairement à d’autres formations d’élite, les étrangers (à l’exception des Tairens, des Altarans et des Murandiens) y sont, non seulement les bienvenus, mais peuvent atteindre les grades les plus élevés, tout comme les roturiers, ce qui est rare. L’uniforme des Compagnons consiste en une tunique verte, un plastron portant les Neuf Abeilles de l’Illian et un casque conique à visière pourvue de barreaux d’acier. Le Premier Capitaine arbore quatre galons d’or aux poignets de sa tunique et trois minces plumes d’or à son casque. Le Second Capitaine a trois galons d’or aux poignets et trois plumes d’or à bout vert. Les Lieutenants ont deux galons jaunes aux manches et deux minces plumes vertes, les sous-lieutenants un galon jaune et une unique plume verte. Les Porte-Bannière se reconnaissent à deux galons jaunes brisés aux poignets et une unique plume jaune, les hommes du rang à un seul galon jaune brisé.

 

Consolidation (la) : Quand les armées, envoyées par Artur Aile-de-Faucon sous le commandement de son fils Luthair, abordèrent au Seanchan, elles découvrirent une mosaïque changeante de nations en guerre les unes contre les autres, où régnait souvent une Aes Sedai. Sans aucun équivalent de la Tour Blanche, les Aes Sedai travaillaient dans leur propre intérêt en utilisant le Pouvoir. Formant de petits groupes, elles intriguaient constamment les unes contre les autres. Ce fut en grande partie à cause de ces intrigues continuelles et des guerres qu’elles engendrèrent parmi ces myriades de nations, que les armées venant de l’est de l’Océan d’Aryth purent commencer la conquête de tout un continent, que leurs descendants achevèrent. Cette conquête, au cours de laquelle les descendants des armées originelles devinrent autant seanchans que les peuples conquis, prit plus de neuf cents ans et est appelée la Consolidation.

 

Corenne : Dans l’Ancienne Langue, « le Retour ». Nom donné par les Seanchans à la fois à la flotte de milliers de vaisseaux et aux centaines de milliers de soldats, artisans et autres, transportés par ces vaisseaux, qui viendront après les Avant-Courriers pour reprendre les territoires volés aux descendants d’Artur Aile-de-Faucon. Voir aussi AVANT-COURRIERS.

 

Cuendillar : Substance indestructible créée durant l’Ère des Légendes. Toute force utilisée pour tenter de le briser, y compris le Pouvoir Unique, est absorbée, le rendant encore plus fort. Bien qu’on ait cru en avoir perdu le secret de fabrication des objets en cuendillar ont fait surface récemment. Également connu sous le nom de Pierre de Cœur.

 

Da’covale : 1) Dans l’Ancienne Langue « Celui qui est possédé » ou « Personne qui est une possession ». 2) Chez les Seanchans, le terme est souvent utilisé, avec celui de propriété, à la place d’esclave. Chez les Seanchans, l’esclavage a une histoire longue et insolite, les esclaves ayant la possibilité de s’élever à des situations de grande puissance, y compris sur les individus libres. Voir aussi SO’JHIN.

 

Défenseurs de la Pierre (les) : Formation militaire d’élite de Tear. L’actuel Capitaine de la Pierre (commandant des Défenseurs) est Rodrivar Tihera. Seuls les Tairens sont acceptés parmi les Défenseurs, et les officiers sont généralement des nobles, quoique souvent issus de Maisons mineures ou de branches collatérales de grandes Maisons. Les Défenseurs ont pour tâche de tenir la grande forteresse appelée la Pierre de Tear, dans la cité de Tear, de défendre la cité, et d’assurer les services de police à la place de la Garde Municipale. Sauf en temps de guerre, leurs fonctions les éloignent rarement de la cité. En cas de conflit, comme dans les autres formations d’élite, ils sont le noyau autour duquel l’armée est formée. L’uniforme des Défenseurs consiste en une tunique noire aux manches matelassées rayées bleu et or à manchettes noires, un plastron et un casque polis avec visière à barreaux d’acier. Le Capitaine de la Pierre arbore trois courtes plumes blanches à son casque, et sur les manchettes de sa tunique, trois tresses d’or entrelacées sur une bande blanche. Les Capitaines ont deux plumes blanches à leur casque et une unique tresse d’or sur leurs manchettes blanches ; les Lieutenants ont une plume blanche et une tresse noire sur manchettes blanches ; et les Sous-Lieutenants, une courte plume noire et des manchettes blanches. Les Porte-Bannière ont des manchettes dorées, et les hommes du rang des manchettes rayées noir et or.

 

Dépôt : Division de la Bibliothèque de la Tour. Il y a douze Dépôts connus publiquement, chacun contenant des livres et des archives se rapportant à un sujet spécifique et à des sujets annexes. Un Treizième Dépôt, uniquement connu de certaines Aes Sedai, contient des histoires, archives et documents secrets, et accessibles uniquement au Siège d’Amyrlin, à la Gardienne des Chroniques et aux Députées de l’Assemblée de la Tour. Et, bien sûr, à la poignée de bibliothécaires qui assurent la maintenance du dépôt.

 

Der’morat’ : Dans l’Ancienne langue, « Maître Soigneur ». Parmi les Seanchans, le suffixe indique un soigneur d’expérience hautement qualifié, de l’un des animaux exotiques, un homme qui en forme d’autres, comme dans der’morat’raken. Les der’morats peuvent jouir d’un statut social relativement élevé, le plus élevé étant celui de der’sul’dam, « qui entraînent les sul’dams », qui sont d’un rang égal à celui d’officiers haut gradés. Voir aussi Morat’.

 

Écouteurs (les) : organisation d’espionnage des Seanchans. Presque tout le monde dans la demeure d’un Seanchan noble, marchand ou banquier, peut être un Écouteur, y compris parfois un da’covale, bien que rarement un so’jhin. Ils n’ont aucun rôle actif, se contentent d’observer, d’écouter et de faire leurs rapports. Ceux-ci sont envoyés à de Moindres Mains, qui les contrôlent ainsi que les Chercheurs, et décident de ce qu’ils doivent transmettre aux Chercheurs pour enquête plus approfondie. Voir aussi CHERCHEURS et MAIN.

 

Eelfinn : race d’êtres en apparence humains, mais avec des caractéristiques du renard, qui exaucent les vœux, mais qui exigent d’être payés en retour. Si le demandeur ne négocie par le prix, les Eelfinns le choisissent eux-mêmes. Ainsi, le prix le plus communément exigé est la mort. Ils remplissent cependant leur part du marché, en satisfaisant rarement la demande de leur façon d’agir. Leur véritable résidence est inconnue, mais il est possible de leur rendre visite par l’intermédiaire d’un ter’angreal qui se trouve à Rhuidean. Ce ter’angreal fut apporté par Moiraine Damodred au Cairhien, où il fut détruit. On dit aussi qu’on peut les contacter en entrant dans la Tour de Ghenjei. Ils posent les mêmes questions que les Aelfinns concernant le feu, le fer et les instruments de musique. Voir aussi AELFINN.

 

Enfants de la Lumière (les) : Société aux croyances strictement ascétiques, ne devant allégeance à aucune nation et tout entière vouée à la défaite du Ténébreux et à la destruction de tous les Amis du Ténébreux. Fondée durant la Guerre des Cent Ans par Lothair Mantelar pour lutter contre la prolifération des Amis du Ténébreux, ils ont évolué durant la guerre en une société complètement militaire. Ils sont extrêmement rigides dans leurs croyances et certains d’être les seuls à connaître la vérité et le bien. Ils considèrent comme des Amis du Ténébreux les Aes Sedai et tous ceux qui les soutiennent. Connus sous l’appellation désobligeante de Blancs Manteaux, nom qu’ils méprisent eux-mêmes, ils avaient leur quartier général à Amador, en Amadicia, mais ont été forcés de quitter la ville quand les Seanchans l’ont conquise. Leur emblème est un soleil rayonnant sur champ d’argent.

 

Fain, Padan : Autrefois Ami du Ténébreux, actuellement davantage et pire qu’un Ami du Ténébreux, et ennemi des Réprouvés autant que de Rand al’Thor, qu’il hait avec passion. Dernière apparition sous le nom de Jeraal Mordeth, conseiller du Seigneur Toram Riatin dans sa rébellion contre le Dragon Réincarné à Cairhien.

 

Famille (la) : Pendant les Guerres Trolloques, voilà plus de deux mille ans (vers 1000-1350 DM), la Tour Blanche continua à maintenir ses principes, rejetant toutes les femmes qui n’étaient pas à la hauteur de leurs exigences. Un groupe de ces femmes, craignant de retourner chez elles en pleine guerre, s’enfuirent à Barashta (près du site actuel d’Ebou Dar) aussi loin des combats qu’il était possible à l’époque. Adoptant les noms de Famille et Femmes de la Famille, elles restèrent cachées et donnèrent asile à d’autres refusées. Avec le temps, leurs contacts avec les femmes renvoyées de la Tour amenèrent aussi des contacts avec des fugitives, et, même si les raisons exactes n’en seront peut-être jamais connues, elles se mirent aussi à accepter des fugitives. Elles firent de grands efforts pour empêcher ces femmes d’apprendre quoi que ce soit sur la Famille, jusqu’à ce qu’elles soient certaines que les Aes Sedai ne viendraient pas assaillir la Famille pour les reprendre. Après tout, tout le monde savait que les fugitives étaient toujours reprises tôt ou tard, et les Femmes de la Famille savaient qu’à moins de garder leur existence secrète, elles seraient elles-mêmes sévèrement punies.

Bien que la Famille ne l’ait jamais su, la Tour connut son existence depuis le début, mais la poursuite des guerres ne lui laissa pas le temps de s’occuper d’elle. À la fin des guerres, la Tour réalisa qu’il n’était peut-être pas dans son intérêt d’anéantir la Famille. Avant cette époque, la majorité des fugitives étaient parvenues à retrouver leur liberté, quelle que fut la propagande de la Tour, mais quand la Famille commença à les aider, la Tour sut exactement où allaient les fugitives et neuf sur dix furent reprises. Comme les Femmes de la Famille entraient et sortaient de Barashta (et plus tard d’Ebou Dar) pour cacher leur existence et leur nombre, ne restant jamais plus de dix ans en un même lieu, afin que personne ne remarque qu’elles ne vieillissaient pas à un rythme normal, la Tour croyait qu’elles étaient peu nombreuses, et ce d’autant plus qu’elles gardaient toujours profil bas. Afin d’utiliser la Famille comme un piège à fugitives, la Tour décida de la laisser tranquille, contrairement à ses habitudes à l’égard des groupes d’insoumises, et de garder secrète l’existence de la Famille, uniquement connue des Aes Sedai confirmées.

La Famille n’a pas de lois, mais des règles basées sur celles des novices et des Acceptées de la Tour Blanche, et en partie sur la nécessité de conserver le secret de leur existence. Comme on peut s’y attendre étant donné les origines de la Famille, leurs règles sont fermement imposées à tous ses membres.

Les contacts récents entre Aes Sedai et Femmes de la Famille, quoique uniquement connus d’une poignée de sœurs, ont provoqué chez elles un certain traumatisme, dont le fait qu’il y avait deux fois plus de Femmes de la Famille que d’Aes Sedai, et que certaines avaient cent ans de plus que toutes les Aes Sedai ayant vécu depuis avant les Guerres Trolloques. L’effet de ces révélations, à la fois sur les Aes Sedai et sur les Femmes de la Famille, est encore matière à conjectures. Voir aussi CERCLE DU TRICOT.

 

Fel, Herid : Auteur, entre autres, de Raison et Déraison. Fel était étudiant (et professeur) d’histoire et de philosophie à l’Académie de Cairhien. Il fut découvert mort dans son bureau, les membres arrachés.

 

Forcing, forcé : quand quelqu’un ayant la capacité de canaliser manie autant de Pouvoir qu’il le peut pendant de longues périodes, et canalise continuellement, il apprend plus vite et acquiert de la puissance plus rapidement. Les Aes Sedai nomment cette pratique « forcing » ou « être forcé » et l’abjurent avec les novices et les Acceptées, à cause du risque de brûlures ou de mort.

 

Garde de la Mort (la) : Formation militaire d’élite de l’Empire Seanchan, qui comprend à la fois des humains et des Ogiers. Les membres humains de la Garde de la Mort sont tous des da’covales, nés esclaves et choisis très jeunes pour servir l’impératrice dont ils sont la propriété. D’une loyauté fanatique et d’une fierté farouche, ils arborent souvent un corbeau tatoué sur l’épaule gauche, marque des da’covales de l’impératrice. Les Ogiers membres de la Garde de la Mort sont connus sous le nom de Jardiniers. Ils sont tout aussi loyaux que les membres humains de la Garde de la Mort, et encore plus redoutés. Humains et Ogiers de la Garde de la Mort sont non seulement prêts à mourir pour l’impératrice et la Famille Impériale, mais ils croient que leur vie est la propriété de l’impératrice, qui en dispose comme elle veut. Leur casques et leur armure sont laqués vert foncé et rouge sang, leur bouclier est laqué noir, et leur épée, lance, hache et hallebarde sont ornées de glands noirs. Voir aussi DA’COVALE.

 

Garde de la Reine (la) : formation militaire d’élite de l’Andor. En temps de paix, la Garde est chargée de faire respecter la loi et de maintenir l’ordre dans l’Andor. L’uniforme des Gardes de la Reine comprend une sous-tunique rouge, une armure à plates et à mailles rutilante, une cape rouge vif et un casque conique à visière à barreaux. La Garde de la Reine a été récemment complétée par la garde du corps personnelle de la Fille-Héritière, entièrement composée de femmes, à la seule exception de son capitaine, Doilin Mellar. Ces Gardes-Femmes ont un uniforme beaucoup plus élaboré que leurs équivalents masculins, avec un chapeau à large bord orné de plumes blanches, un plastron laqué rouge, un casque bordé de blanc et une ceinture bordée de dentelle portant le Lion Blanc d’Andor.

 

Gardes Ailés (les) : Garde du corps personnelle de la Première de Mayene, et formation militaire d’élite de Mayene. Les Gardes Ailés ont des plastrons rouges et portent des casques coniques, qui couvrent la nuque et le cou. Ils sont armés de lances à rubans rouges. Les officiers ont des ailes gravées sur les côtés de leur casque et le grade est indiqué par de fine plumes.

 

Hailene : Dans l’Ancienne Langue, « Avant-Courrier » ou « Ceux qui viennent devant ». Les Seanchans appliquent ce nom à la force expéditionnaire envoyé de l’autre côté de l’Océan d’Aryth pour reconnaître les territoires où Aile-de-Faucon régnait autrefois. Actuellement sous le commandement de la Haute Dame Suroth, les Hailenes, dont les rangs se sont étoffés de recrues enrôlées dans les pays conquis, ont largement dépassé leur objectif originel.

 

Hanlon, Daved : Ami du Ténébreux, autrefois commandant des Lions Blancs au service du Réprouvé Rahvin, lorsqu’il tenait Caemlyn sous le nom de Seigneur Gaebril. À partir de là, Hanlon emmena les Lions Blancs au Cairhien, avec ordre de fomenter la rébellion contre le Dragon Réincarné. Les Lions Blancs furent détruits par une « bulle de mal », et Hanlon reçut l’ordre de retourner à Caemlyn où, sous le nom de Doilin Mellar, il sut s’attirer les bonnes grâces d’Elayne, la Fille-Héritière. D’après la rumeur, il aurait fait beaucoup plus que cela.

 

Hiérarchie du Peuple de la Mer : Les Atha’an Mieres, ou Peuple de la Mer, sont gouvernés par la Maîtresse-des-Vaisseaux des Atha’an Mieres. Elle est assistée de la Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux et par le Maître-des-Armes. Au-dessous viennent les Maîtresses-des-Vagues, chacune assistée de sa Pourvoyeuse-de-Vent et de son Maître-à-l’Épée. Encore au-dessous viennent les Maîtresses-des-Voiles (Capitaines d’un navire), chacune assistée de sa Pourvoyeuse-de-Vent et de son Maître-de-Cargaison. La Pourvoyeuse-de-Vent de la Maîtresse-des-Vaisseaux a autorité sur toutes les Pourvoyeuses-de-Vent de son clan. De même, le Maître-des-Armes a autorité sur tous les Maîtres-à-l’Épée, qui eux-mêmes ont autorité sur tous les Maîtres-de-Cargaison de leur clan. Le rang n’est pas héréditaire chez le Peuple de la Mer. La Maîtresse-des-Vaisseaux est élue à vie par les Douze Premières des Atha’an Mieres, c’est-à-dire les douze plus anciennes Maîtresses-des-Vagues de clan. Une Maîtresse-des-Vagues de clan est élue par les douze plus anciennes Maîtresses-des-Voiles de clan, appelées simplement les Douze Premières, terme également utilisé pour désigner les plus anciennes Maîtresses-des-Voiles présentes où que ce soit. Elle peut également être destituée par un vote de ces mêmes Douze Premières. En fait, à part la Maîtresse-des-Vaisseaux, tout le monde peut être destitué et même dégradé jusqu’au rang de matelot de pont, pour méfaits, lâcheté ou autres crimes. De même, la Pourvoyeuse-de-Vent d’une Maîtresse-des-Vagues ou de la Maîtresse-des-Vaisseaux qui décède devra nécessairement servir une femme de moindre rang, son rang personnel étant rabaissé d’autant.

 

Hommes d’armes : Soldats devant allégeance ou fidélité à un seigneur ou à une dame.

 

Illuminateurs (Guilde des) : Société qui détient le secret de la fabrication des feux d’artifice. Ce secret est jalousement gardé, quitte à aller jusqu’au meurtre. La Guilde tient son nom des grandes exhibitions, appelées Illuminations, données en l’honneur des souverains ou des grands Seigneurs. Des feux d’artifice plus modestes étaient vendus à d’autres, accompagnés de graves avertissements : un désastre peut être provoqué si l’on tente de découvrir ce qu’ils contiennent. La Guilde avait autrefois des maisons de guilde au Cairhien et à Tanchico, aujourd’hui détruites. De plus, les membres de la Guilde de Tanchico ont résisté à l’invasion des Seanchans et ont été faits da’covales, et la Guilde en tant que telle n’existe plus. Toutefois, il existe encore des Illuminateurs isolés dans les régions ayant échappé à la domination seanchane, qui œuvrent pour s’assurer que la Guilde ne sera pas oubliée. Voir aussi DA’COVALES.

 

Ishara : Première reine d’Andor (environ 994-1020 AL). À la mort d’Artur Aile-de-Faucon, Ishara convainquit son mari, l’un des principaux généraux d’Artur Aile-de-Faucon, de lever le siège de Tar Valon et de l’accompagner à Caemlyn avec autant de soldats qu’il pouvait prélever sur l’armée. Alors que d’autres s’efforçaient en vain de conquérir tout l’empire d’Aile-de-Faucon, Ishara ne visa que la conquête d’une petite partie de l’Empire et y parvint. Aujourd’hui, presque toutes les Maisons d’Andor ont un peu de sang d’Ishara, et leur légitimité à revendiquer le trône dépend à la fois de leur qualité de descendants directs, et du nombre de ramifications familiales qui les relient à elle.

 

Kaensada : Région du Seanchan peuplée de tribus montagnardes. Ces tribus se combattent sans cesse les unes les autres, de même que les familles à l’intérieur des tribus. Chaque tribu possède ses coutumes et ses interdits, ces derniers n’ayant généralement aucun sens pour un étranger. La plupart des tribus évitent les habitants plus civilisés du Seanchan.

 

Lance-Capitaine : Dans la plupart des pays, et dans des circonstances normales, les nobles dames ne dirigent pas elles-mêmes leurs troupes au combat, mais engagent un soldat professionnel, presque toujours un roturier, qui est responsable de l’entraînement et du commandement de ses hommes d’armes. Selon le pays, cet homme peut recevoir le titre de Lance-Capitaine, Capitaine-à-l’Épée, Maître d’Écurie ou Maître-des-Lanciers. Des rumeurs courent parfois sur des rapports plus intimes qu’il ne devrait entre maîtresse et serviteur, ce qui est peut-être inévitable. Parfois, ces rumeurs sont vraies.

 

Légion du Dragon (la) : Large formation militaire, uniquement composée de fantassins, jurant allégeance au Dragon Réincarné, et entraînée par Davram Bashere selon des principes mis au point par lui-même et Mat Cauthon et qui diffèrent nettement de l’emploi habituel des hommes d’armes. Alors que beaucoup se portent volontaires, d’autres sont rassemblés par les recruteurs de la Tour Noire, qui réunissent d’abord en un même lieu des hommes prêts à suivre le Dragon Réincarné, et seulement après les avoir amenés par un portail près de Caemlyn, trient et gardent ceux à qui ils peuvent apprendre à canaliser. Les autres – de loin les plus nombreux – sont envoyés dans les camps d’entraînement de Bashere.

 

Légion du Mur (la) : Autrefois, formation militaire d’élite du Ghealdan qui fournissait, non seulement le noyau de toute armée composée des hommes d’armes des nobles du pays, mais encore la garde personnelle du souverain et la police de Jehannah, la capitale, en guise de police municipale. Après le massacre et la dispersion des survivants par le Prophète Masema, les nobles du Haut Conseil de la Couronne décidèrent que, sans la Légion, leur pouvoir et leur influence sur le souverain étaient accrus. Ils parvinrent à empêcher que la Légion soit recréée. Actuellement, c’est exactement ce que veut faire la Reine Alliandre Maritha Kigarin. Ce plan aurait des effets dévastateurs s’il était connu du Haut Conseil de la Couronne.

 

Main : En Seanchan, Main se réfère à un premier assistant ou à un membre d’une hiérarchie de fonctionnaires impériaux. Une Main de l’impératrice appartient au Premier Rang, et de Moindres Mains se situent dans des rangs inférieurs. Certaines Mains opèrent en secret, telles celles qui guident les Chercheurs et les Écouteurs ; d’autres sont officielles et affirment leur rang par le nombre de mains dorées brodées sur leurs vêtements.

 

Maître d’Écurie : Voir LANCE-CAPITAINE.

 

Maître-des-Lanciers : Voir LANCE-CAPITAINE.

 

Marath’damane : Dans l’Ancienne Langue, « Celle(s) qui doiv(en)t être tenue(s) en laisse ». Les Seanchans appliquent ce terme à toute femme capable de canaliser qui ne porte pas le collier de damane.

 

Mellar, Doilin : Voir Hanlon, Daved.

 

Mera’din : Dans l’Ancienne Langue « les Sans-Frères ». Nom adopté collectivement par les Aiels qui ont abandonné leur clan et leur tribu pour se rallier aux Shaidos, parce qu’ils ne pouvaient pas accepter Rand al’Thor, homme des Terres Humides, pour le Car’a’carn, ou parce qu’ils refusaient d’accepter ses révélations concernant l’histoire et l’origine des Aiels. Déserter le clan et la tribu, pour quelque raison que ce soit, est anathème chez les Aiels, c’est pourquoi leurs propres sociétés de guerriers chez les Shaidos ne voulurent pas les accepter, et qu’ils formèrent la société des Sans-Frères.

 

Monnaie : Après de nombreux siècles d’échanges commerciaux, les termes standard pour les pièces sont les mêmes dans tous les pays : couronne (la plus grosse pièce par la taille), mark et penny. Les couronnes et les marks sont frappés en or ou en argent, alors que les pennies peuvent être en argent ou en cuivre. Toutefois, selon les pays, ces pièces sont de taille et de poids différents. Au sein d’un même pays, des pièces de divers poids et taille ont été frappés par plusieurs souverains. Le commerce aidant, on trouve toutes sortes de pièces en circulation un peu partout : pour cette raison, les banquiers, les prêteurs et les marchands se servent de trébuchets pour déterminer la valeur d’une pièce donnée. Même de grosses quantités de pièces sont pesées.

Les pièces les plus lourdes viennent de l’Andor et de Tar Valon où les valeurs relatives sont : 10 pennies en cuivre = 1 penny d’argent ; 100 pennies d’argent = 1 mark d’argent ; 10 marks d’argent = 1 couronne d’argent ; 10 couronnes d’argent = 1 mark d’or ; 10 marks d’or = 1 couronne d’or. Par opposition, en Altara, où les grosses pièces contiennent moins d’or et d’argent, les valeurs relatives sont : 10 pennies en cuivre = 1 penny en argent ; 21 pennies en argent = 1 mark d’argent ; 20 marks d’argent = 1 couronne d’argent ; 20 couronnes d’argent = 1 mark d’or ; 20 marks d’or = 1 couronne d’or.

La seule monnaie papier, appelée « lettre de change » est émise par les banquiers. Elle garantit une certaine quantité d’argent ou d’or au porteur. À cause de l’éloignement entre les cités, du temps nécessaire pour aller de l’une à l’autre et des difficultés de transactions à longue distance, une lettre de change peut être acceptée à sa pleine valeur dans une cité proche de la banque qui l’a émise, mais à une moindre valeur dans une cité plus lointaine. Généralement, quelqu’un qui prévoit un long et lointain voyage emporte une ou plusieurs lettres de change, à échanger contre des espèces selon ses besoins. En général, les lettres de change ne sont acceptées que par les banquiers et les marchands, et ne sont jamais utilisées dans les boutiques.

 

Morat’ : Dans l’Ancienne Langue, « soigneur ». Terme utilisé chez les Seanchans pour les soigneurs d’animaux exotiques, tels que les morat’rakens, soigneurs ou cavaliers de rakens, appelés également pilotes. Voir aussi DER’MORAT’.

 

Poings du Ciel (les) : Infanterie légère et peu armée des Seanchans, transportés au combat sur le dos de créatures volantes appelées to’rakens. Tous sont des hommes et des femmes de petite taille, principalement à cause du poids limité que peut transporter un to’raken quelle que soit la distance. Considérés comme de farouches combattants, on les utilise principalement pour les raids, les attaques-surprises contre les arrière-gardes de l’ennemi, et chaque fois que l’issue décisive d’un affrontement réside dans la rapidité des combattants à prendre position.

 

Porte-étendard : Grade seanchan équivalant à Porte-Bannière.

 

Première Raisonneuse : Titre donné au chef de l’Ajah Blanche. Ce poste est actuellement occupé par Ferane Neheran, Aes Sedai de la Tour Blanche. Ferane Sedai est l’une des deux supérieurs d’Ajahs à siéger actuellement à l’Assemblée de la Tour.

 

Première Tisserande : Titre donné au chef de l’Ajah Jaune. Ce poste est actuellement occupé par Suana Dragan de la Tour Blanche. Suana Sedai est l’une des deux seules supérieures d’Ajahs à siéger à l’Assemblée de la Tour. Parmi les Aes Sedai rebelles, c’est Romanda Cassin qui occupe ce poste.

 

Prophète (le) : Plus officiellement. Prophète du Seigneur Dragon. Autrefois connu sous le nom de Masema Dagar, soldat shienaran, il eut une révélation et décida qu’il avait été appelé pour répandre la parole du Dragon Réincarné. Il croit que rien – absolument rien ! – n’est plus important que de reconnaître le Dragon Réincarné comme la source de la Lumière, et d’être prêt à répondre à son appel ; lui et ses disciples ne reculent devant aucun moyen pour forcer quiconque à chanter les louanges du Dragon Réincarné. Renonçant à toute appellation autre que celle de « Prophète », il a provoqué le chaos dans une grande partie du Ghealdan et de l’Amadicia, dont il contrôle de vastes régions.

 

Questionneurs (les) : Ordre appartenant aux Enfants de la Lumière. Ils se donnent le nom de Main de la Lumière – ils détestent qu’on les qualifie de Questionneurs – et leur but avoué est de découvrir la vérité dans les controverses et de découvrir les Amis du Ténébreux. Dans leur recherche de la vérité et de la Lumière, leur méthode usuelle est la torture. Bien qu’ils connaissent déjà la vérité, ils attendent de la victime qu’elle la leur avoue. Parfois, ils agissent comme s’ils étaient totalement indépendants des Enfants et du Conseil des Oints, qui commande les Enfants. Le chef des Questionneurs est le Haut Inquisiteur, Rhadam Asunawa, qui siège au Conseil des Oints. Leur emblème est une houlette de berger rouge sang.

 

Réprouvés (les) : Nom donné aux treize puissants Aes Sedai, hommes et femmes, ralliés à l’Ombre pendant l’Ère des Légendes, et piégés dans la prison du Ténébreux lors du scellement du Forage. Quoiqu’on ait longtemps cru qu’ils étaient les seuls à avoir abandonné la Lumière durant la Guerre de l’Ombre, ils n’étaient, en fait, pas les seuls, mais seulement les plus haut placés. Le nombre des Réprouvés (qui se donnent le nom d’Élus) s’est cependant réduit depuis leur réveil à l’époque présente. Les survivants connus sont Demandred, Semirhage, Graendal, Mesaana, Moghedien, plus deux qui ont été réincarnés dans de nouveaux corps et ont reçu les noms d’Osan’gar et Aran’gar. Récemment, un homme qui se fait appeler Moridin est apparu, et il est peut-être un autre de ces Réprouvés sortis de la tombe par le Ténébreux. Il est possible qu’il en soit de même pour la femme qui se fait appeler Cyndane. Mais étant donné qu’Aran’gar était un homme ramené à la vie en tant que femme, les conjectures sur l’identité de Moridin et Cyndane sont vaines jusqu’à plus ample informé.

 

Retour (le) : Voir CORENNE.

 

Rhyagelle (les) : Dans l’Ancienne Langue, « Ceux qui Reviennent à la Maison ». Autre nom pour les Seanchans qui sont revenus sur les terres autrefois gouvernées par Artur Aile-de-Faucon. Voir aussi CORENNE, HAILENE.

 

Sage-Femme : Titre honorifique donné à Ebou Dar à des femmes réputées pour leur incroyable capacité à Guérir presque toutes les blessures. Une Sage-Femme se reconnaît généralement à sa large ceinture rouge. Bien que certains aient remarqué que beaucoup de Sages-Femmes, en fait la plupart, n’étaient pas originaires de l’Altara, et encore moins d’Ebou Dar, ce qu’on ignorait jusqu’à récemment – et qui n’est encore connu que d’un petit nombre –, c’est que toutes les Sages-Femmes sont en fait des Femmes de la Famille, utilisant diverses versions de la Guérison, les herbes et cataplasmes qu’elles prescrivent ne servant que de couverture. La Famille ayant fui Ebou Dar après la prise de la cité par les Seanchans, il n’y reste plus aucune Sage-Femme. Voir aussi FAMILLE (LA).

 

Sang (le) : Terme utilisé par les Seanchans pour désigner la noblesse. Il y a quatre degrés de noblesse : deux du Haut Sang et deux du Bas Sang. Ceux du Haut Sang laissent croître leurs ongles jusqu’à un pouce de longueur et se rasent les côtés de la tête, ne laissant qu’une crête au milieu du crâne, plus longue pour les femmes que pour les hommes. La longueur de la crête varie selon la mode. Ceux du Bas Sang laissent aussi pousser leurs ongles, mais ils se rasent les côtés et l’arrière de la tête, laissant une calotte de cheveux sur le haut du crâne, avec une large queue derrière qu’on peut laisser croître, souvent jusqu’aux épaules pour les hommes, jusqu’à la taille pour les femmes. Ceux du plus haut rang du Haut Sang sont appelés Haute Dame et Haut Seigneur, et laquent les deux premiers ongles de chaque main. Ceux du niveau en dessous d’eux, mais toujours du Haut Sang, sont simplement appelés Dame et Seigneur, et ne laquent que les ongles de leurs index. Ceux du Bas Sang sont aussi appelés Dame et Seigneur, mais ceux du plus haut rang laquent les ongles des deux derniers doigts de chaque main, et ceux du niveau inférieur ne laquent que les ongles des auriculaires. L’Impératrice et les membres proches de la Famille impériale se rasent totalement la tête et laquent tous leurs ongles. On peut être élevé au Sang aussi bien que né du Sang, en récompense d’accomplissements exceptionnels ou au service de l’Empire.

 

Seandar : Capitale impériale du Seanchan, située au nord-est du continent seanchan. C’est aussi la plus grande cité de l’Empire.

 

Sei’mosiev : Dans l’Ancienne Langue, « Baisser les yeux » ou « Yeux baissés ». Chez les Seanchans, dire que quelqu’un est « sei’mosiev » signifie qu’il a perdu la face. Voir aussi SEI’TAER.

 

Sei’taer : Dans l’Ancienne Langue « regard droit » ou « regard direct ». Chez les Seanchans, se réfère à l’honneur et à la capacité de regarder quelqu’un dans les yeux. Il est possible d’« être » ou d’« avoir » sei’taer, ce qui signifie que la personne a de l’honneur et n’a pas perdu la face ; il est aussi possible de « gagner » ou de « perdre » le sei’taer. Voir aussi SEI’MOSIEV.

 

Serpents et Renards : Jeu très apprécié des enfants jusqu’à ce qu’ils mûrissent assez pour réaliser qu’on ne peut jamais gagner sans enfreindre les règles. Il se joue sur un échiquier sur lequel il y a une toile d’araignée de lignes, avec des flèches pour indiquer la direction à suivre. Il y a dix disques marqués de triangles pour représenter les renards, et dix disques marqués de lignes ondulées pour représenter les serpents. La partie commence en disant « Courage pour consolider, feu pour aveugler, musique pour éblouir, fer pour unir », en décrivant d’une main un triangle traversé d’une ligne ondulée. On lance les dés pour déterminer les mouvements du joueur, des serpents et des renards. Si un renard ou un serpent atterrit sur la pièce d’un joueur, il est éliminé de la partie, ce qui arrive toujours si l’on respecte les règles.

 

Shara : Pays mystérieux à l’est du Désert des Aiels où l’on trouve de la soie, de l’ivoire et des produits de luxe. Le pays est protégé par une nature inhospitalière et par des murs. On sait peu de choses de Shara, car les habitants veulent garder leur culture secrète. Les Sharans nient que les Guerres Trolloques les aient touchés, malgré les témoignages contraires des Aiels. Ils contestent avoir connaissance de la tentative d’invasion d’Artur Aile-de-Faucon, malgré des rapports de témoins oculaires du Peuple de la Mer. D’après le peu d’informations qui ont filtré à l’extérieur, les Sharans sont gouvernés par un monarque absolu, nommé Sh’boan si c’est une femme, Sh’botay si c’est un homme. Le souverain gouverne pendant sept ans, puis meurt. Le pouvoir passe alors à son partenaire qui dirige à son tour le pays durant sept années, puis meurt. Ce cycle se reproduit depuis la Destruction du Monde. Les Sharans croient que la mort est « la Volonté du Dessin ».

Il existe des gens qui canalisent à Shara, connus sous le nom d’Ayyads, et qui ont le visage tatoué dès la naissance. Les femmes des Ayyads appliquent strictement les lois ayyads. Les rapports sexuels entre Ayyad et étranger sont passibles de mort pour le non-Ayyad, et l’Ayyad est également exécuté si l’on peut prouver qu’il ou elle a contraint son partenaire. Si un enfant naît d’une telle union, il est exposé aux éléments et meurt. Les Ayyads mâles sont utilisés uniquement comme géniteurs. Ils ne reçoivent aucune éducation, ne sachant ainsi ni lire ni écrire. Quand ils atteignent leur vingt et unième année, ou qu’ils commencent à canaliser – ce qui survient en premier –, ils sont tués et incinérés. Les Ayyads canalisent le Pouvoir Unique seulement sur l’ordre de la Sh’boan ou du Sh’botay, qui est toujours entouré(e) de femmes ayyads.

 

Shen an Calhar : Dans l’Ancienne Langue « la Bande de la Main Rouge ». 1) Groupe légendaire de héros ayant accompli de nombreux exploits, et morts lors de la défense de Manetheren, quand le pays fut détruit pendant les Guerres Trolloques. 2) Formation militaire rassemblée, presque par hasard, par Mat Cauthon, et organisée selon les principes des forces militaires à l’époque où l’on considère que les l’art militaire connut son apogée, c’est-à-dire, à l’époque d’Artur Aile-de-Faucon et des quelques siècles qui l’ont immédiatement précédée.

 

Sisnera, Darlin : Haut Seigneur de Tear, il fut d’abord en rébellion contre le Dragon Réincarné, qu’il sert à présent en tant que Gouverneur de Tear.

 

So’jhin : La traduction la plus proche de l’Ancienne Langue serait « une hauteur au milieu des bas-fonds », quoique certains proposent « à la fois ciel et vallée », entre plusieurs autres possibilités. So’jhin est le terme appliqué par les Seanchans aux serviteurs héréditaires de haut rang. Ils sont da’covales, propriétés, pourtant ils occupent des postes d’autorité considérable et parfois de pouvoir. Même ceux du Sang adoptent profil bas devant les so’jhins de la Famille Impériale, et parlent aux so’jhins de l’impératrice elle-même comme à des égaux. Voir aussi SANG (LE) et DA’COVALE.

 

Sondage : 1) La capacité d’utiliser le Pouvoir Unique pour diagnostiquer un état de santé ou une maladie. 2) Capacité de découvrir des gisements de minerais à l’aide du Pouvoir Unique. Le fait que cette aptitude soit perdue depuis longtemps parmi les Aes Sedai explique que le terme désigne à présent une autre capacité.

 

Souche : Réunion publique chez les Ogiers. La réunion concerne un seul ou plusieurs steddings. Elle est présidée par le Conseil des Anciens d’un stedding, mais tout Ogier adulte peut y prendre la parole ou choisir un avocat pour parler à sa place. Une Souche se réunit souvent près de la plus grosse souche d’arbre d’un stedding, et peut durer plusieurs années. Quand se présente une question qui affecte tous les Ogiers, une Grande Souche est convoquée, et les Ogiers de tous les steddings se réunissent pour résoudre le problème. Les différents steddings organisent et hébergent les Grandes Souches à tour de rôle.

 

Succession : En général, quand une Maison succède à une autre sur le trône. En Andor, le terme est communément utilisé pour la lutte pour le trône qui a eu lieu après la mort de Mordrellen. La disparition de Tigraine avait laissé Mantear sans Fille-Héritière, et deux années passèrent avant que Morgase, de la Maison Trakand, ne monte sur le trône. En dehors de l’Andor, ce conflit fut connu sous le nom de Troisième Guerre de Succession de l’Andor.

 

Taborwin, Breane : Autrefois noble Dame blasonnée du Cairhien, elle a perdu sa fortune et son rang et n’est plus qu’une servante, mais elle entretient une relation amoureuse sérieuse avec un homme qu’elle aurait dédaigné autrefois.

 

Taborwin, Dobraine : Seigneur du Cairhien. Sert actuellement le Dragon Réincarné en qualité de Gouverneur du Cairhien.

 

Tarabon : Nation sur l’Océan d’Aryth. Autrefois grand pays commerçant, producteur de tapis, de teintures et d’autres biens, et siège de la Guilde des Illuminateurs, le Tarabon vit maintenant des temps difficiles. Déchiré par l’anarchie et la guerre civile, aggravées par des guerres contre l’Arad Doman et les Fidèles du Dragon, il était mûr pour la conquête à l’arrivée des Seanchans. Il est maintenant sous le contrôle absolu des Seanchans ; la maison de la Guilde des Illuminateurs a été détruite, et les Illuminateurs ont été faits da’covales. La plupart des Tarabonais semblent reconnaissants aux Seanchans d’avoir restauré l’ordre, et comme les Seanchans leur permettent de continuer à vivre avec un minimum d’ingérence dans leurs affaires, ils n’ont aucun désir de reprendre les armes pour tenter de les chasser. Il y a toutefois quelques seigneurs et soldats qui demeurent en dehors de leur sphère d’influence et combattent pour reconquérir leur pays.

 

Unités de longueur : 10 pouces = 1 pied ; 3 pieds = 1 pas ; 2 pas = 1 toise ; 1 000 toises = 1 mile ; 4 miles = 1 lieue.

 

Unités de poids : 10 onces = 1 livre ; 10 livres = 1 stone ; 10 stones = 1 quintal ; 10 quintaux = 1 tonne.

 

Unités de surface : 1 ruban = 20 toises x 10 toises (200 toises carrées) ; 1 corde = 20 toises x 50 toises (1000 toises carrées) ; 1 peau = 100 x 100 toises (10 000 toises carrées) ; 1 câble = 100 toises x 1000 toises (100 000 toises carrées) ; 1 marche = 1000 toises x 1000 toises (1/4 de mile) ; étoffe : 1 toise = 1 toise et 1 main x 1 toise et 1 main.
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